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ANNÉE  1719. 

Mercredi  i "■  mars.  — 11  y eut  comédie  chez  le  l’oi . — Le 
bruit  avoit  couru  ([u’ily  auroif  du  changement  au  commen- 
cement de  ce  mois  sur  les  monnoies;  mais  il  n’y  en  a point 
eu*. — Le  prince  deCellamarecst  particnfindeBloisjil 
doit  arriver  le  VA  Poitiers,  et  de  là  continuer  son  voyage  en 
Espagne.  M.  dn  Liijoy  l’accompagne  toujours  et  l’accom- 
pagnera jusqu’à  la  frontière.  — On  adonné  à M.  l’ahhé 
Dnimis  la  belle  abh.iye  de  Honrgueil,  qu’avoit  M.  l’abbé 
(le  l.oiivois.  — Les  actions  sur  le  Missis.sipi  sont  en  grande 
réputation  ; on  regarde  présentement  cettealTaire  comme 
très-avantageuse  pour  ccu.v  (jui  y ont  mis,  et  on  offre  à 
bcîaucoup  de  gens,  (jui  n’y  ont  mis  <|ue  des  billets  d’État, 
de  les  rembourser  en  argent  comptant  à fort  peu  de 
perte,  car  on  leur  propose  quatre-vingt-seize  pour  cent. 

* On  traite  ici  les  lioances  avec  le  même  silence  que  la  Constitution. 
Des  volumes  in-folio  ne  sufliroient  pas  en  seules  notes  sur  ces  deux  ma- 
tières Klles  sont  d'ailleurs  si  connues  et  tant  de  gens  en  ont  écrit, 
qu’on  a cru  s’en  pouvoir  tenir  à n'en  rien  expliquer. 

Jeudis. — Le  conseil  desparties netientd’ordinaireque 
l(‘s  samedis;  unis  comme  il  va  Ivenucoup  d’affaires  pré- 
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seulement,  on  le  tient  fort  souvent  aussi  le  jeudi  et  il  y 
en  eut  un  il  y a huit  jours  et  un  aujourd’hui.  — M.de 
Morteinart  *,  gouverneur  du  Havre,  a vendu  ce  gouver- 
nement au  duc  de  ,Saint-.\ignan,  oncle  de  feue  madame 
de  Mortemart,  sa  femme,  qui  lui  en  donne  400,000 
francs;  ce  gouvernement  vaut  près  de  34,000  livres  de 
rente.  — On  dit  que  le  roi  Jacques,  qu’on  appelle  le  pré- 
tendant, est  parti  de  Rome,  et  qu’il  va  s’endjarc[uer  à Li- 
vourne pour  passer  en  Espagne  ; d’autiais  croient  qu’il  va 
A Inspruck  pour  épouser  la  princesse  Sobieska;  tout  cela 
est  fort  incertain. 

* Le  duc  de  Mortemart  s'appliqua  à ruiner  sa  fortud^  avec  la  même 
suite  d’uu  ambitieux  à la  faire.  Piqué  de  ce  qu'un  lieutenant  de  roi, 
autre  que  celui  qu’il  demandoit,  filt  nommé  pour  le  Havre,  il  en  vendit 
le  gouvernement.  Il  ne  tint  pas  à lui  qu'il  ne  se  défit  aussi  de  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  même  pour  rieu,  qui 
l'eût  bien  voulu  [iiej.  Kàilin  on  voit  l’usage  qu’il  a su  faire  de  tout  ce  qu’il 
a eu  de  père  et  de  beau-père,  et  la  situation  unique  où  il  s’est  mis,  et 
pourquoi. 

Vendredi  3.  — L’affaire  de  milord  Stairs  avec  les  princes 
du  sang  sur  le  cérémonial  ne  prend  point  le  train  de  s’ac- 
commoder; les  autres  ambas.sadeurs  approuvent  soti  pro- 
cédé en  de  certaines  choses;  mais  ils  le  blûmeut  sur  ce 
qu’il  en  a trop  fait  pour  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  n’é- 
tant que  prince  du  sang,  tie  doit  pas  avoir  d’autre  trai- 
tement que  les  autres  princes  du  sang.  — M.  de  Court, 
sous-gouverneur  de.M.  le  duc  de  Chartre.s,  et  qui  a long- 
temps servi  dans  la  tnarine  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, a obtenu  ttne  place  dansle  conseil,  qui  se  tient  tou- 
jours chez  M.  le  comte  de  Toulouse.  — Voici  les  noms  de 
tous  les  nouveaux  colonels  d'infanterie  quel’on  siitdéjû, 
quoiijuela  promotion  ne  soit  pas  déclarée  ; Itambures,  .Na- 
varre ; Maulevrier,Piémout;  Torcy,  Royal  ; Fénelon,  Poi- 
tou ; Marcieu,  Roynl-vaisseau.v  ; Mole,  Bretagne;  Houde- 
tot,  Artois;  Montrevel,  Rouergue;  d’Antiny,  Boulonuois; 
Mirepoix,  Saiiitonue;  Maupeou,  Bigori'e;  l.i  Ferlé  , la  Mar- 
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che;  d’Avarey,  Nivernois;  Montfort,  Perrin  ; Nalanze,  Ape- 
nois;  Fimarcon,  Bourlron. 

Samedi  k.  — M.  le  duc  d’Orléans  a fait  un  don  au  grand 
prieur  sur  les  loteries  qui  se  tirent  tous  les  mois  à Paris  ; 
on  croit  que  cela  lui  vaudra  20  ou  30,000  écus  par  an. 
— On  dit  que  le  roi  Jacques  est  arrivé  à Livourue  où  il 
s’embarque  ; il  a avec  lui  le  duc  de  Marr  et  le  fils  aîné  du 
feu  duc  de  Perth.  On  croit  que  ce  prince  va  passer  en  Es- 
pagneet  qu’il  iradélmi’queràBarcelone.  — La  promotion 
des  officiers  générau.v  est  réglée  ; mais  elle  ne  sera  pu- 
blique que  lundi.  On  ne  laisse  pas  de  savoir  déjà  tous  les 
colonels;  j’ai  écrit  ceux  de  l’infanterie,  voici  ceux  delà 
cavalerie  : Lavinière,  Dauphin-étranger;  Ségur,  Orléans; 
chevalier  de  Lorraine,  Heudicourt;  Cayeux,  Aubusson  ; 
prince  de  Bouillon,  la  Trcmoille;  Montrevel,  Marcillac;  duc 
de  Brissac,  Bouzols;  comte  de  Roye,  Marteville;  et  le  mar- 
quis de  Préval,mestre  de  camp  du  régiment  Colonel -gé- 
néral des  dragons. 

Dimanche^. — M.  le  duc  d'Orléans  lut  le  matinaux  prin- 
cesdusang  lalistede  la  promotion.  M.  le  comte  d’Evreux, 
colonel  général  de  la  cavalerie,  Coigny,  colonel  général 
des  dragons,  Biron  qui  est  chargé  présentement  de  toutes 
les  affaires  de  l’infanterie,  et  M.  le  Blanc,  secrétaire  d’État 
de  la  guerre , assistèrent  à cette  lecture.  Il  y eut  con- 
seil de  régence  l’aprés-dlnée,  où  l’on  ne  parla  point  de 
la  promotion;  mais  beaucoup  des  nouveaux  maréchaux 
de  camp  et  des  nouveaux  brigadiers  le  savent  déjà,  et 
demain,  après  le  conseil  de  régence,  on  aura  les  listes  de 
ta  promotion.  — Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Pa- 
ris, a obtenu  une  pension  de  20,000  livres*. — M.  de  Bour- 
nonville  épouse  mademoiselle  de  Guiche,  à qui  le  duc  son 
père  donne  200,000  francs,  et  madame  de  Beaumanoir, 
tante  de  la  demoiselle,  lui  en  donne  50,000;  on  compte 
que  M.  de  Bournonville  a 50,000  livres  de  rente. 

* Le  duc  de  Tresmes,  comme  gouverneur  de  l’nris,  avoit  un  jeu  pu- 
blic dans  une  maison  qu'il  loiioit  |K>ur  cela , et  dont  il  tirait  fort  gros 
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Il  l’avoit  prétendu  comme  un  droit  depuis  qu'il  en  avoit  vu  d'autres 
s’établir  par  licence,  et  quelques-uns  par  permission  depuis  la  régence. 
Ces  jeux  étoient  devenus  des  coupe-gorges  qui  e.xcitèrent  tant  de  cris 
publics  qu’ils  furent  tous  défendus,  et  celui  du  duc  de  Tresmes  comme 
les  autres,  ce  qui  lui  valut  ce  dédommagement  de  pension.  Une  laissa 
pas  de  s’en  introduire  quelques-uns  de  temps  en  temps,  mais  plus  mo- 
destement. La  régence  finie,  et  tout  ayant  changéde  face  sous  un  nou- 
veau gouvernement,  madame  de  Carignan  arrivée  et  point  du  tout  oisive, 
obtint  un  jeu  à l'hôtel  de  Soissons.  Sur  cet  exemple  le  duc  de  Tresmes 
prétendit  et  obtint  le  rétablissement  du  sien , et  le  rare  fut  qu’il  ne 
laissa  pas  de  conserver  la  pension  de  20,000  livres  qu’il  n’avoit  eue  que 
pour  le  lui  ôter. 

Lundi  C . — Il  y eut  comédie  chez  le  roi , et  il  y en  aura  en- 
core samedi  pour  la  dernière  fois  du  carême.  — Il  y eut 
conseil  de  régence  l’après-dlnée.  — Voici  la  liste  des  of- 
ficiers générau.v  qui  viennent  d’étre  faits  : 

lieutenants  généraux. 

MM . le  marquis  de  Polignac. 

Le  comte  de  Lille,  commandant  a Lille: 

De  Permangle,  gouverneur  du  Fort-Louis  du  Rhin. 

De  la  Vieruc,  gouverneur  de  Nîmes. 

De  Pelleport,  gouverneur  de  Mont-Louis. 

Des  Fourneaux,  gouverneur  de  Belle-Tsle. 

Maréchaux  de  camp. 

MM.  de  Clodoré,  gouverneur  de  Villeneuve-lès-Avignon. 

De  Trecesson,  colonel  du  régiment  d’Agenois. 

Marquis  de  Chabanais. 

Tardif,  ingénieur. 

DeBrilhac,  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes 
françoi.ses. 

De  Bussy. 

Marquis  de  Saumery,  I cornettes  des  chevau-légers  de  la 
Marquis  du  Poulpry,  | garde. 

Marquis  de  Merinvillc,  capitaine  lieutenant  des  gendarmes 
de  la  reine. 

De  Ycrncuil  du  Rozei,  mestre  de  camp  d’une  brigade  do 
régiment  royal  des  carabiniers. 
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MM.  Comte  de  Uaeé,  nicstre  de  camp  du  regimeut  Dauphin- 
étranger  cavalerie. 

Comte  de  Vertus,  enseigne  des  gendarmes  delà  garde. 
Dauger,  ci-devant  major  de  la  gendarmerie. 

De  fierville,  mestre  de  camp  du  régiment  du  colonel  gé- 
néral des  dragons. 

Marquis  de  Neufchelles,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

I enseignes  des  gardes  du  corps.  , 
Paris-Fontaine,  ) ° ° 

Comte  d'Aubusson,  mestre  de  camp  d’un  régiment  de  cava- 
lerie. 

De  Tarneau,  inspecteur  général  de  cavalerie. 

La  Bastie- Vereel,  enseigne  des  gardes  do  corps. 

Marquis  d’Heudicourt,  mestre  de  camp  d’un  régiment  de 
cavalerie. 

Marquis  de  Saumery,  envoyé  extraordinaire  eu  Bavière. 
Duc  de  la  Tréraoille,  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

LaBillarderie,  I „ , , 

Caragnols  j **®'*^“®“*®  gardes  du  corps. 

De  Beaujeu. 

De  Verseilles. 

De  Martevillr. 

De  Jouy,  mestre  de  camp  du  régiment  d'Orléans. 

Marquis  de  Saint-Chamant,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
De  Marcillac,  mestre  de  camp. 

Marquis  de  Bonnas  de  Gondrin. 

De.  Caubons. 

De  Marbeuf,  mestre  de  camp  de  dragon». 

Tourolte. 

Freville,  ingénieur. 

Fontaine. 

Reding,  capitaine  aux  gardes  suisses. 

Margeret,  | 

De  Yilliers,  | capitainesau  régiment  des  gardes  françoiscs. 
De  Montgon , ) 

Le  comte  de  Gassion,  colonel  du  régiment  de  Navarre. 
Marquis  de  Volvire,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde. 

Chevalier  de  Givry,  colonel  du  régiment  de  la  Marche. 
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MM.  Marquis  de  Montai,  colonel  du  régiment  de  Poitou. 

De  Collaudre,  colonel  du  régiment  royal  dea  Vaisseaux. 
Comte  de  Guitaut, colonel  du  régiment  de  Bouergue. 
Marquis  de  Laval -Montmorency,  colonel-lieutenant  du  ré- 
giment de  Bourbon. 

Comte  de  Lannion,  colonel  du  régiment  de  Saintonge. 
Marquis  de  Fervacques,  oolanel  du  régiment  de  Piémont. 
Comte  d’Aubigné,  colonel  du  r^iment  Royal. 

Berthelot,  colonel  du  régiment  de  Bretagne. 
Lachau-Montauban . 

Comte  de  Bouzols,  mestre  de  camp  d’un  régiment  de  ca- 
valerie. 

Marquis  de  Crécy,  colonel  du  régiment  de  Boulonnois. 
Skelton. 

De  Balincourt,  colonel  du  régiment  d'Artois. 

De  la  Billarderic,  aide-major  des  gardes  du  corps. 
Chevalier  de  Velleron,  enseigne. 

Chevalier  de  Livry,  colonel  du  régiment  de  Nivernois. 
Marquis  d'Ancenis,  capitaine  de  l’une  des  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

DWrifax,  enseigne  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. 

O’Bricn,  colonel  d'un  régiment  d’infanterie  irlandoise. 
Saint-Morel,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Poitou. 

De  Curty,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Provence. 
f.a  Devéze,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal-arüllerie. 
De  Roissy,  major  général. 

Saint-Perrier,  lieutenant  d’artillerie. 

Favart,  ingénieur. 

De  Valliere,  capitaine  de  la  première  compagnie  des  mi- 
neurs. 

De  Châtillon,  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie. 
Hriyadiers  d'infanterie. 

MM.  de  Machet,  . 

Salis,  ( capitaines  au  régiment  des  gardes 

DumuntdeGaudcns,  I suisses. 

Chevalier  d’Erlaeh,  ' ' ' 

De  Vlontarant,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 
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MM.  De  Reyiiold  - Bevics,  capitaiue  au  régiment  des  gardes 


suisses. 

Marquis  de  Lassay,  colonel  du  régiment  d’Knghien. 
Chevalier  de  Saint-Germain-Beau[*«,  i 

De  Nuaillé,  ( colonels d’inftmtcrie. 

De  Turbilly,  ^ 

Marquis  de  Roussille, 

Marquis  de  Maubourg,  inspecteur  general  d'inlunterie. 

De  Louvigny,  colonel  d'un  régiment  d’infanterie. 

Comte  de  Tavannes,  colonel  d’infanterie. 

Comte  de  Froulay,  colonel  du  régiment  Royal-Comtois. 
D’Orçay,  capitaineau  régiment  des  gardes  françoises. 

Des  Issarts-Gastelet,  colonel  d’infanterie. 

'Marquis  de  Ménars,  colonel  du  régiment  deSanterre. 

De  Maisontiers,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Casteja,  colonel  du  régiment  dcTournesis. 


j colonels  d'infanterie. 


Marquis  de  la  Kaimbaudiére, 

Marquis  de  Chalmazel, 

De  Montmorency,  colonel  du  régiment  de  Bresse. 

Marquis  d’Houdetot,  i d’infanterie. 

Marquis  de  Mézières,  ) 

Du  Metz,  colonel  du  régiment  de  Vexin. 

Marquis  d’ Antragues  | d’infanterie . ' ’ 

Marquis  de  Durfort-Boissière,  * 

Le  baron  d'Eltz. 

De  Teflaye,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 

De  Gensac,  colonel  d’un  régiment  d’infanterie. 

Comte  de  Palastmn,  inspecteur  général  d’infanterie  et  co- 
lonel du  régiment  de  la  Couronne. 

La  Gervaisais,  colonel  d’un  régiment  d'infanterie. 

^ et’™'  ! régiment  des  gardes  française  s. 

Le  chevalier  de  Tessé,  colonel  du  rcgiment  de  Champagne . 
D’Hérouville,, 

D'Artaignau,  ) 

De  Lutteaux,  colonel  du  régiment  de  Beaujolois. 

Comte  de  Middelbourg,  colonel  du  régiment  de  la  Marine. 
Marquis  de  Soyecourt,  colonel  du  régiment  de  Bourgogne 
D'Égrigny,  colonel  d’infanterie. 
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MM.  Du  Villcnnes,  colunt'l  du  rcgimtiit  du  .Mudou. 

Chevalier  de  Miromesnil,  eolonel  du  régiment  deyueivy. 
Phelippes,  colonel  du  régiment  de  Limousin. 

Chevalier  de  Lannion,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Meuse,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 

De  Creil,  colonel  du  régiment  de  ISassigny. 

{..aubanie,  colonel  d'infanterie. 

D'Audiffret,  capitaineau  régiment  des  gardes  francoises. 

De  Dampierre,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Nogaret,  commandant  dans  le  l^avaunage  en 
I..anguedoe. 

Chevalier  de  Ray,  colonel  du  régiment  de  Vivarois. 

De  Mison,  colonel  du  r^imentde  Flandre. 

La  'Villemeneust,  eolonel  du  régiment  d'Orléans. 

De  Butkeley  de  Chevilly,  capitaineau  régiment  des  gar-‘ 
des  francoises. 


’ [colonels d'infanterie. 

D Argenson , ) 

Comte  de  Lespari'e,  eolonel  du  régiment  de  Rourbonnois. 
Chevalier  de  Reymond,  colonel  d'infanterie. 

De  Châteauneuf,  colonel  du  régiment  royal  la  Marine. 
Chevalier  de  Montviel,  inspecteur  général  d'infanterie  et 
colonel  du  régiment  de  Dauphiné. 

Marquis  de  Boissieux,  eolonei  du  n'giment  des  lÂindes. 

De  la  Rivière,  eolonel  d'infanterie.  ^ 

Duc  de  Tallard,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
O'DonncI,  colonel  d'infanterie. 

De  la  Combe,  lieutenant-colonel  du  rtiginient  du  prince  de 
Pons. 


La  Devéze,  colonel  d'infanterie. 

Lenck,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  allemande. 

Le  marquis  d'Kstampes,  capitaine  des  gardes  du  corps  do 
M.  le  duc  d'Orléans  et  colonel  du  i-égiment  de  Chartres. 
Marquis  de  Danois,  colonel  d'infanterie. 

De  Rambion,  major  du  régiment  de  Bassigny. 

Du  Planty,  colonel  d'infanterie. 

De  Coucy,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine. 

D Eppeville,  | colonels  d'infanterie. 

Chevalier  de  Conllans,  • 
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MM.  D’Esolavelles,  oomranndant  le  second  bataillon  du  régi- 
ment du  roi. 

De  Bombelles,  colonel  d'infanterie. 

Laraotte  la  Pérouze,  colonel  du  régiment  de.  Blaisois. 

De  Saint-Martin  de  Bossuge,  neutenant-coionci  du  régi- 
ment de  Vivarais. 

DeGisars,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Chartres. 

Marnezia. 

Du  Barry,  iieutcnant-colonci  du  régiment  d’Anjou. 

Lamotte  Guillier,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal- 
Comtois. 

Dantremaux,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bacque- 
ville. 

iSocey , lieutcnant-coionel  du  régiment  de  Verroandois. 

D’Aiguilie,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bourbonnois. 

Lacger^  lieutenant-colonel  du  régiment  d’Auvergne. 

Rambion,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bassigny. 

De  Beauvoir,  lieutenant-colonel  du  régiment  d’Enghien. 

De  CbAteaubourg,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pi- 
cardie. 

Parisl-Fontaine , lieutenant-colonel  du  régiment  royal  la 
Marine. 

La  Maselière,  lieutenant-colonel  du  régiment  royal  des 
Vaisseaux. 

Montmiral,  lieutenant  de  roi  de  Strasbourg. 

Caussade,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Beaujoluis. 

Chétillon,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Champagne. 

Limbe.uf,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vendéme. 

De  Graves,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Condé. 

Dadoncourt,  lieutenant  de  roi  de  Bayonne. 

De  Fretteville. 

Ije  chevalier  deLilliers. 

Le  marquis  de  Simiane,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans. 


De  Quincy,; 

De  Ressens,  ! lieutenants  d’artillerie. 
De  Jaunay,  ) 


Chcrmont, 
Loziéres  d'Astier, 


ingénieurs. 
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MM.  (iuulet  de  Montlibert, 
Candeai^ 

Tigué. 


I ingénieurs. 


Hiigadiers  de  cavalerie  et  dragons. 


MM.  le  marquis  de  Montboissicr,  premier  sous-lieutenant  de 
seconde  compagnie  des  mousquetaires. 

De  Saint-Pau,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

De  Canisy,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 

Boselli  (Scipion),  ^ 

La  Ferriere, 


De  Vincelles, 
D'Osmont, 
Dauvet, 
MatarcI, 


mestres  de  camp  de  dragons. 


capitaines  lieutenants  de  gendarmerie. 


Marquis  de  Druy,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

Marquis d’KselainvjlIiers,  mestre  de  camp. 

.Marquis  d'Orivul,  mestre  de  camp  du  régiment  de  dragons 
de  la  reine. 

D'Aremberg,  lieutenant-coloneldu  régimeutRoyal  Allemand. 
.Maixiuis  de  Prie,  mestre  de  camp  de  dragons. 
('omtcdeCrcuilly,  mestre  de  camp  du  régiment  Boyal-dra- 
gons. 

Marquisde  Curton,  mestre  deeamp  du  régiraeutdes  Cravattes 
du  roi. 

Marquisde  Montrevel, 

Marquis  de  Salut-Gerroain-Beaupré, 

Marquis  de  Betbune, 

Omte  de  Lautrec,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Marcillae,  mestre  de  camp. 

Marquis  de  (.iAstelmoron,  capitaine  lieutenant  de  gendar- 
merie. 

Marquis  d’Ëcquevilly,  guidon  des  gendarmes  de  la  garde. 
.Marquis  de  Saint-Chamond,  mestre.  de  camp  de  dragons. 
De  Cherisey,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

De  Sainte-Croix,  mestrede  camp  de  cavalerie. 

Des  Clusellcs,  mestre  de  camp. 

Duplanty,  I gjjes-maiors  des  gardes  du  corps. 

Segonsac , I 


I mestres  de  camp  de  ca- 
j valerle. 
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MM.  Mnr(|iii!>(le  Menuu,  suus-licutcumit  de  gendarmei'ic. 

Che\ aller  d’Auger,  exempt  des  gardes  du  corps. 

De  Lordat. 

O’.Avaugour,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Valgrand,  mestre  de  camp. 

Marquis  du  Deflant  de  la  Lande,  mestre  de  camp  de  dra- 
gons. 

Marquis  du  Cheylar,  mestre  de  camp. 

De  Mortemer,  i . , 

mestres  de  camp. 

Boisot,  I 

Gcrminon,  mestredecamp  d'un  régiment  de  cavalerie. 
Marquis  de  Bonac,  ambassadeur  à Constantinople. 

La  Louviere,  mestre  de  camp. 

D’.Auvilar. 

Marquis  d’Épinay,  mestre  de  camp  de  dragons. 

('.umte  de  Boye,  . 

Marquis  de  la  Motlie  Houdancourt,  ( mestiTS  de  camp  de  ca- 
Marquis  dc&yeuv,  l valerie. 

Marquis  de  Gontaut,  • 

Marquis  de  Montmorency,  mestre  de  camp  du  régiment 
du  Maine. 

Comte  deCrccy,  maître  de  la  garde-robe  de  M.  leducd'Or- 
léans. 


Marquis  du  Luc,  mestre  de  camp. 

DeLiiuvat,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 

Dampierre,  j mestres  de  camp. 

CIcfmont  du  (.hâtelet,  | 

Montfrain  de  Kournez,  mestre  de  camp  du  régiment  de  ca- 
valerie du  roi. 

Marquis  de  Ségur.  mestre  de  camp. 

De  Mainville,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 

Marquis  de  Clermont  d'Amboise,  mestre  de  camp  de  dra- 


gons. 

Maurinde  Caussans,  mestre  de  camp  de  dragons. 


Paon,  I 

Saint-.André  lu  Bastie,) 


mestres  de  camp  de  cavalerie. 


De  Goas,  mestre  de  camp  de  dragons. 


De  Mondevai,  exempt  des  gardes  du  corps. 


Brissac  de  Griilet,  enseigne. 
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MM.  Le  chevallerde  Langey,  exempt. 

De  Fauvel,  enseigne. 

De  Vauldrey,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Couches,  mestre  de  camp  de  dragons. 

.Marquis  du  Palais,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 
Chevalier  de  Mattguon,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Monteils,  mestre  de  camp  d’un  régiment  de  cavalerie. 

De  Barbazau,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Saint'Saens,  mestre  de  camp. 

Comte  d’Âvejan,  sous-lieutenant  de  la  première  compagnie 
des  mousquetaires. 

Marquis  de  Tavannes,  capitaine  lieutenant  de  gendarmerie. 
Comte  de  Valbelle , sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde. 

Marquis  de  Flamarens,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

Prince  de  Lambesc,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie. 


De  Chepy,  j eampdc  régiments  de  cav  alcrie. 

Delà  Ferronaye,  i ° 

Marquis  de  Leyran,  mestre  de  camp. 

De  Grieu,  mestre  de  camp  d’une  des  brigades  du  régiment 

Royal  des  carabiniers. 

^ ^zèque,  j ^jg  cavalerie. 

De  Campferrant , ) 

Marquis  du  Pont-du-Château,  sous-lieutcnant  de  la  deuxie- 
me compagnie  des  mousquetaires. 

La  Noue  de  Langcy,  mestre  de  camp  lieutenant  du  régi- 
ment de  cavalerie  C^nty. 


Le  marquis  deMaisontiers-Mérinvillea  été  nommé  capitaine 
lieutenant  des  gendarmes  de  la  reine,  et  le  chevalier  de 
Pontchartrain  sous-lieutenant. 

Le  marquis  de  Saulx-Tavannes,  enseigne  des  gendarmes  de 
Flandre. 

Le  marquis  de  Vassy,  second  cornette  des  che vau-légers 
de  Bretagne. 

Ix!  marquis  de  Tiilicres,  guidon  des  gendarmes  d’Orléans. 

Le  comte  de  Clére,  second  cornette  des  chevau-légers  de  Berry . 
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M.  le  marquis  de  Saint-André , guidon  des  gendarmes  de 
Berry. 

Mardi  7.  — Le  marquis  de  Benac,  qui  se  battit  il  y a 
quelquesjours,  est  mort  descs  blessures.  On  prétendoit  que 
la  poudre  de  sympathie  l’a  voit  guéri,  et  effectivement  sa 
plaie  étoit  fermée , et  il  se  levoit  ; mais  tout  d’un  coup  il  a 
perdu  tout  son  sang.  Celui  contre  qui  il  s’est  battu  et 
qu’il  n’avoit  jamais  voulu  nommer,  sortit  de  Paris  dès  le 
jour  même  du  combat , et  il  s’est  sauvé  en  Lorraine.  — Il 
y a déjà  quelque  temps  que  M.  le  garde  des  sceaux  et  M . le 
Blanc  ne  vont  plusà  la  Bastille.  — Le  marquis  de  Rothelin, 
s’étant  plaint  à M.  le  duc  d’Orléans  de  n’avoir  point  été 
fait  brigadier,  M.  le  duc  d’Orléans  lui  répondit  : « Ne 
vous  en  prenez  qu’à  vous-même;  je  vous  avois  mis  sur  la 
ILste,  mais  vous  m’écrivîtes  une  lettre  dont  je  ne  fus  pas 
content;  et  dès  que  je  l’eus  reçue,  je  fis  rayer  votre  nom 
sur  la  liste.  » 

Mercredi  8.  — H y a eu  encore  une  affaire  en  Bre- 
tagne entre  le  parlement  et  le  maréchal  de  Montesquiou 
qui  aigrit  fort  les  esprits  ; on  n’en  sait  pas  bien  encore  la 
vérité,  car  le  parlement  et  le  maréchal  en  écrivent  fort 
différemment.  — Miineur*,  officier  général,  et  qui  étoit 
fort  tombé  depuis  quelque  temps,  est  mort  chez  lui  en 
Bourgogne.  11  étoit  un  des  quarante  de  l’Académie.  — 
On  mande  de  Rome  que  le  cardinal  Casini,  qui  avoit  été 
capucin,  est  mort;  il  y a présentement  huit  places  va- 
cantes dans  le  sacré  collège.  — M.  le  cardinal  de  Rohan 
partit  mardi  pour  aller  à Saverne,  où  il  compte  de  demeu- 
rer jusqu’à  la  Toussaint.  — M.  le  grand  prieur  a obtenu 
un  don  sur  les  loteries  de  Paris,  qu’il  a demandé,  dit-on, 
pour  être  employé  à la  rédemption  des  captifs. 

* On  a déjà  parlé  ailleurs,  en  ces  notes,  de  Minieiir  qui  étoit  lils  d’un 
président  du  parlement  de  Dijon,  et  qui,  je  ne  sais  par  quelle  protection, 
avoit  été  attaché  à Monseigneur  dès  sa  jeunesse,  et  qui  par  son  esprit 
et  sa  modestie  s’étoit  mêlé  avec  la  meilleure  compagnie,  et  qui  étoit 
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aimé  rt  estimé.  Il  servit  toute  sa  vie  et  avec  réputation.  Il  sc  maria  sur 
la  liu  de  sa  vie,  et  il  fut  regretté  de  beaucoup  d'amis. 

Jeudi  9.  — Le  prince  de  Lanti,  qui  épousa  en  Es- 
pagne, il  y a quelques  années,  une  héritière  de  la  maison 
de  Courdoue,  par  où  il  étoit  devenu  ^a-and  d'Espagne, 
étoit  eu  France  depuis  la  disgrâce  de  la  princesse  des  Ur- 
sius,  sa  tante,  et  n’avoit  pu  obtenir  la  permission  de  re- 
tournera Madrid;  mais  enfin  cette  permission  lui  a été 
accordée  , et  il  est  reparti  il  y a quelques  jours  pour  retour- 
ner à Madrid.  — Le  marquis  de  Laval,  qui  vient  d’ètre  fait 
maréchal  de  camp,  étoit  colonel  du  régiment  de  Bourbon. 
M.  le  Duc  a donné  ce  régiment  à .M.  de  Fimarcou.  — L’af- 
faire du  mariage  de  .M.  le  duc  d’Albret  se  doit  juger 
jeudi  au  conseil  des  parties;  les  commissaires  Font  exa- 
minée à loisir. 

Vendredi  10. — On  a fait  laimprimerlalistcde  promotion, 
ce  qui  n’avoit  poi  nt  accoutumé  de  se  faire.  — On  parle  d’un 
grand  embarquement  qui  s’est  fait  àCadix;  qu'il  y a. sept  ou 
huit  mille  hommes  des  troupesd’Espagne,  plusieurs  offi- 
ciers irlandois  et  beaucoup  d’armes;  que  le  duc  d'Ormond 
est  sur  ces  vaisseaux,  et  qu’il  veut  passer  en  Irlande  pour  le 
service  du  roi  Jacques.  — Raimond  ‘al’agrémentpour  la 
charge  d’introducteur  des  ambassadeurs  qu’avoit  M.  de 
Magny  ; le  prix  de  la  charge  est  de  -250,000  livres;  il  en 
a 100,000,  et  l’on  dit  que  .M  le  duc  d’Orléans  l’aidera  pour 
le  reste.  — U y a des  assemblées  en  Poitou  de  gens  de  la 
religion  ; on  songe  ù y envoyer  quelques  régiments  pour 
les  dissiper. 

* Raimond,  fils  d'un  fermier  générai,  connu  sous  le  nom  de  Raimond 
le  Diable,  étoit  un  petit  homme  qui  n'étoit  pas  achevé  de  faire  et  comme 
un  biscuit  manque;  de  beaucoup  d’esprit,  de  lettres  et  d'effronterie, 
qui  sc  piquoit  de  tout  savoir  et  d'excclier  en  tout , prose,  poésie,  goût, 
philosopliie,  galanterie,  ce  qui  lui  procura  force  ridicules  aventures  et 
brocards;  mais  ce  qu'il  sut  le  mieux,  fut  d'essayer  à faire  fortune, 
pour  (|uoi  tous  moyens  lui  furent  bons.  Il  fut  le  suivant  des  uns,  le  con- 
fident et  le  comtnode  des  autres  de  plus  d'uue  façon , le  rapporteur 
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quand^n  le  voulut  et  que  cela  lui  parut  utile.  Il  s'attacha  à (^nillae , 
au  duc  de  Aoailles,  à Socé,  au  duc  de  Brancas,  surtout  à l'abW  Du- 
bois, dont  il  alloit  disant  du  pis  pour  faire  parler  les  gens  et  puis  le  lui 
aller  redire.  Sa  souplesse,  son  esprit  et  l’ornement  de  son  esprit,  sa 
facilité  à adopter  les  goûts  de  chacun  et  une  sorte  d’agrément  qu’on 
trouvoit  dans  sa  singularité,  le  mirent  quelque  temps  fort  a la  mode, 
dont  il  sut  tirer  un  grand  parti  pécuniaire.  Il  eu  avoit  espéré  d’autres 
qui  s’évanouirent  avec  le  cardinal  Dubois.  Tel  qu’il  fut,  il  ne  laissa  pas 
de  conserver  des  entrées  dans  plusieurs  maisons  distinguées.  Il  a Uni 
par  un  mariage  d’amour  avec  une  fille  de  Kuudet,  joaillier,  en  quoi 
il  n’y  a eu  ni  disparité  ni  mésalliance,  et  u’a  pas  garde  longtemps  sa 
charge  d’introducteur,  voyant  qu’ci  le  ne  le  mèneroit  plus  à être  lui-même 
introduit. 

Samedi  11.  — Il  y eut  comédie  chez  le  roi,  qui  sera  la 
dernière  de  ce  carême  (1  ) . — On  compte  toujours  que  le  roi 
Jacquas  s’est  embarqué  ou  à Livourne  ouû.  NeUutio;  mais 
on  n’en  sait  rien  de  plus;  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
pour  passer  en  Espagne.  — Üti  parle  fort  de  créer  des 
charges  dans  l’ordre  de  Saint-I.a)uis  que  l’on  vendroit  et 
qui  seroient  héréditaires.  Cela  a été  déjà  proposé  au  con- 
seil de  régence;  mais  les  avis  ontéh;  différents  et  il  n’y  a 
rien  de  décidé  là-dessus.  — l^t  cotnpagnie  d’üccident  va 
si  bien  que  les  gens  qui  y ont  mis  des  billets  d’État  en 
trouvent  déjà  le  remboursetnent  eu  argent  cotnptanl  et 
la  plupart  ne  le  veulent  point  recevoir. 

Dimanche  i-2. — Le  roi  entendit  le  sermon  duP.Surian. 
— 11  y eut  conseil  de  régence  l’après-dluée.  — Madame 
la  Duchesse  la  jeune  fut  si  mal  qu’on  crut  qu’elle  ne  pa.s- 
seroit  pas  la  nuit;  cejjendantelle  en  est  revenueencore.  — 
Guech,  qui  tenoit  le  biribi,  avoit  été  mis  eu  prison  pour 
l’avoir  tenu;  milord  Stairs  avoit  demandé  .sa  grâce  parce 
qu’il  est  Anglois  et  ne  l’a  voit  pu  obtenir;  mais  madame 


(!)  « Le  1 1 mars  U*  roi  vil  pour  la  tlemière  fois  In  représentation  (tu  Bour- 
geois gentUhommey  cTintermè<tes  de  danses  et  do  imisûpie.  Les  pria- 

ceâMis  du  sang  et  plusieurs  autres  dames  de  la  cour  y parurent  en  roUis  et 
accompagneront  le  roi  jusquns  tinns  son  cjihinot.  « ( }fercure  do  mars, 
page  IH3. ) 
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la  Duchesse  la  m^re,  qui  le  protège  parce  qu’il  joue  sou- 
vent chez  elle,  a obtenu  son  élai'gissement.  — On  a arrêté 
plusieui-s  François  qui  sortoient  du  prêche  chez  milord 
Stairs  et  chez  l'ainbassadcur  de  Hollande  (1) . — On  dit  que 
M.  le  duc  d’Orléans  a recula  confirmation  delà  nouvelle 
de  l’einbai-quement  de  Cadix  ; mais  cela  est  encore  fort 
incertain. 

Lundi  13. — Conseil  derégencél’aprês-dlnée,  où  l’affaire 
du  marquis  de  Meuse  fut  jugée;  il  conserve  la  terre  de  sa 
femme  en  Alsace;  mais  il  est  oldigé  de  payer  au  comte 
Fugger  20,000  écus  ou  à peu  près.  — Les  nouvelles  va- 
rient tellement  sur  le  roi  Jacques,  qu’on  ne  sait  plus  ce 
qu’il  en  faut  croire,  et  madame  de  Lorraine  mande  encore 
Madame  qu’il  est  sûrement  prisonnier  dans  le  chûleau 
de  Milan , ce  qu’on  ne  croit  point  pourtant.  — Dillon, 
lieutenant  général  qu’on  envoyoit  commander  en  Pro- 
vence sous  M.dc  Médavy,avoitpris  congédeM.  le  régent, 
disant  qu’il  alloit  û Saint-Germain  pour  deux  jours  et 
qu’il  partiroitensuitc;  mais  il  y est  demeuré  trois  semai- 
nes et  on  prétend  que  durant  ce  temps-là  il  est  venu  au  bal 
en  masque  pendant  ce  carnaval,  et  qu’il  entretint  dans  ca; 
bal  un  aide  de  camp  du  roi  Jacques  ( ce  que  Dillon  nie  fori 
jKmrtant).  Cela  a déplu  à .M.  le  duc  d’Orléans  et  il  l’a  ré- 
voqué de  cet  emploi  ; ou  ne  sait  pas  encore  s’il  enverra 
quelqu'un  en  Provence  à sa  place. 

Mardi  H.  — Le  roi  a donné  à l’archevêque  dt?  Sens 
l’abbaye  de  Vauluisunl  qu’avoit  M.  l’abbé  de  Louvois,  cl 
cet  archevêque  rend  une  autre  abbaye  qui  valoit  presque 
autant.  — Les  nouvelles  de  l’embarquement  de  Cadix 
viennent  par  plusieurs  endroil.s,  et  un  capitaine  de  vais- 
seau malouin  prétend  avoir  passé  à travers  la  Hotte  d’Es- 


(I)  « Le  12  t>n  enleva  |»ar  ortliv  la  cour  tiiv-ftept  p«>r»onnes  <le  l'im  d 
l’antre  an  sortir  tles  Inltels  des  ainlmssadeurs  il’AiigletiTre  et  tin  Hul> 
lainle,  où  elles  «Hoient  allées  enlemlre  lo  |ïnVlte.  On  1rs  comlnisil  on  prison,  «l  itii 
elles  on!  été  élargies  qnrlqur  temps  après.  » ( Mercure  tir  mars,  page  i7C.) 
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pagne  vis-à-vis  l’Irlande;  comme  les  nouvelles  de  mer  se 
trouvent  souvent  fausses,  on  n’ajoute  pas  de  foi  àcelle-ci. 
— La  princesse  Ülrique-Éléonore,  qui  a été  déclarée  reine 
de  Suède,  doit  être  couronnée  incessamment;  et  quand 
elle  l’aura  été,  elle  enverra  ici  un  des  principaux  de  sa 
cour  pour  donner  part  de  son  couronnement,  et  par  ce 
même  envoyé  elle  donnera  part  de  la  mort  du  roi,  son 
frère.  On  donne  part  d’ordinaire  des  princes  morts  par  les 
ministres  qui  sont  dans  leur  cour  ; mais  pour  un  couron- 
nement, on  envoie  d’ordinaire  un  homme  qui  y ait  a.s- 
si.sté. 

Mercredi  15.  — Les  nouvelles  varient  toujours  fort  sur 
le  prétendant;  mais  on  ne  doute  plus  quasi  présente- 
mentdu  grand  embarquement  de  Cadix.  — M.  leducd’Or- 
léans  avoit  fait  espérer  à M.  de  Pardaillan  l’agrément 
pour  acheter  un  régiment  de  cavalerie;  ce  prince  a mieu.x 
fait  que  cela  pour  lui,  car  il  lui  a donné  le  commande- 
ment d’une  brigade  de  carabiniers.  — Le  marquis  de  Mé- 
zières,  gouverneur  d’Amiens,  est  fort  mal  ; madame  .sa 
femme,  qui  étoit  ici,  est  partie  en  diligence  [X)ur  l’aller  trou- 
ver, après  avoir  parlé  à M.  le  duc  d’Orléans  et  lui  avoir 
reromraandé  ses  enfants. 

Jeudi  16.  — M.  le  duc  d’Orléans  tint  un  petit  conseil 
avec  le  comte  d’Évreux,  colonel  général  de  la  cavalerie, 
Coigny,  colonel  général  des  dragons,  Biron  qui  est  chargé 
du  détail  de  toute  l’infanterie,  Puységur  qui  est  chargé  du 
détail  des  routes,  l’abbé  Dubois  et  M.  le  Blanc  qui,  quoi- 
que fort  goutteux,  eut  ordre  d’y  venir,  et  on  a changé  la 
marche  des  troupes  destinées  contre  l’Espagne.  Ces  chan- 
gements se  font  sur  le  bruit  qui  se  répand  plus  que  ja- 
mais de  rembarquement  fait  à Cadix,  qu’on  croit  destiné 
contre  l’Angleterre.  Le  duc  d’ttrmond  est  embarqué  sur 
cette  flotte  où  on  prétend  qu’il  va  douze  bataillons  d’Es- 
pagne et  beaucoup  d’armes. 

Vendredi  17.  — Il  y a dix-huit  bataillons  commandés 
l»our  marcher  vers  C.alais  et  sur  la  cête  de  Normandie; 


1* 


lOimNAI.  OK  DAfiOKAll. 


on  y fera  marcher  aussi  quelque  cavalerie.  Ces  troupes 
sont  destinées  pour  marcher  en  Angleterre  en  cas  que  le 
roi  Georges  en  eût  besoin,  et  elles  seront  commandées  par 
le  marquis  de  Senneterre,  lieutenant  général,  qui  part  la 
semaine  qui  vient,  pour  passer  à Londres,  où  il  aura  la 
qualité  d’amba.ssadeur  extraordinaire  et  de  général  des 
troupes  de  France  — Tout  ce  qu’on  sait  de  certain  du 
roi  Jacques,  c’est  qu'il  partit  le  8 du  mois  passé  de  Rome 
et  qu’il  s’est  embarqué  ù Nettuno;  tout  ce  qu’on  dit  de- 
puis est  fort  incertain . 

Samedi  18.  — Le  procès  de  M.  d’Albret  sur  son  ma- 
riagen’a  point  été  jugé  et  ne  le  sera  point  ; il  a retiré  tous 
ses  papiers  de  chez  son  rapporteur.  La  famille  des  Lou- 
vois,  qui  sont  ses  parties,  ne  paroissent  point  dans  cette  af- 
faire et  disent  que  leur  intérêt  ne  va  qu’à  assurer  l’état 
de  leur  nièce,  et  qu’ainsi  c’est  l’affaire  seule  de  M.  d’Al- 
bret. Ils  croient  que  le  mariage  ne  vaut  rien  et  consen- 
tent qu’il  suit  refait,  mais  lui  croit  que  le  mariage  est  bien 
lait  et  qu'ainsi  il  n’est  pas  besoin  de  le  refaire.  — M.  Ter- 
rat,  chancelier  de  M.  le  duc  d’Orléans,  malade  depuis 
longtemps,  esta  l’extrémité.  Outre  sa  charge  de  chance- 
lier de  S.  A.  R.,  il  est  surintendant  de  ses  iinances  et  de 
ses  bâtiments,  et  avoit  encore  quelqu’ autres  petites  charges 
dans  la  mai.son.  On  avoit  fait  passersur  sa  tète  une  charge 
des  officiers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  par  là  il  en  jior- 
toit  le  cordon . 

Dimanche  19.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée.  — 
Il  y a toujoui’s  beaucoup  d’incertitudes  sur  la  Hotte  d’Es- 
pagne ; il  y a encore  des  gens  qui  prétendent  que  le  6 elle 
n’étoit  [Kis  partie  de  Cadix.  On  ne  sait  jioint  non  plus  si  le 
roi  Jacques  est  arrivé  en  Eispagne.  — Le  marquis  de  Prie”, 
qui  étoit  notre  ambassadeur  à Turin,  eut  permission 
il  y a (juelque  temps  d’en  revenir  pour  ses  affaires  parti- 
culières; il  vient  d'obtenir  àcette  heure  la  permission  de 
n’y  point  retourner.  Il  demeurera  auprès  du  roi,  et  on  lui 
donne  -2,000  éeus  de  pension  d’augmentation  ; il  avoit 
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déjà  une  pension  de  2,000  éciis  qui  avoit  été  réduite  A 
à, 000  livres;  on  lui  donne  30,000  écus  pour  payer  les 
dettes  qu’il  a contractées  durant  son  ambassade.  11  aura 
un  logement  au  Louvre  et  l’auroit  eu  aux  Tuileries  s’il  y 
en  avoit  eu  de  vacants  ; on  ne  donne  aucun  titre  à cet  em> 
ploi.  -<•  M.  Terrât  mourut. 

* M.  et  madame  de  Prie  dépassent  trop  ces  mémoires  pour  en  parler 
ici.  On  se  souviendra. longtemps  et  amèrement  du  court  mais  terrible 
règne  de  la  marquise  de  Prie  et  de  sou  épouvantable  liu.  On  est  témoin 
du  mépris  dans  lequel  vit  le  mari , et  chacun  admire  la  justesse  de 
l'alliance  de  sa  fille  avec  un  arrière-petit-fils  de  M.  de  Soubise. 

Lundi  20.  — Madame  laduchessede  Berry  alla  à l’Opéra 
sur  l’amphithéâtre,  où  elle  avoit  un  fauteuil;  M.  le  duc  d’Or- 
léans et  mademoiselle  de  Valois  étoient  à ses  cùlés  sut 
des  sièges.  — Phtsienrs  gens  des  plus  considérables  de 
la  robe  demandent  àM.  le  duc  d’Orléans  la  charge  de 
son  chancelier  qu’avoit  M.  Terrât.  — Madame  de  Main- 
tenon  a eu  une  assez  grftsse  fièvre,  qui  faisoi  t craindre  |>our 
sa  vie;  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  en  arriva  le  soir,  l’a 
trouvée  beaucoup  mieux.  — Le  mariage  de  mademoiselle 
de  Boufüers  avec  le  mar(]uis  de  Mirepoix,  dont  on  parloit 
commed’une  affaire  sûre,  devient  fort  incertain  présente- 
ment, et  même  on  le  croit  rompu.  — La  noce  de  made- 
moisellede  Guiche  avecM.  de  Bournonville  se  fera  mardi 
à Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles,  grand-oncle 
de  lademoiselle.  — MM.  de  Livry,  père  et  fils,  premiers 
maîtres  d’hùteldn  roi,  ont  obtenu  le  brevet  d’affaire  chez 
S.  M.  — Le  cardinal  Acciaioli,  doyen  du  sacré  collège,  est 
mortàRome;  il  avoit  quatre-vingt-huit  ou  dix  ans.  Il  va- 
que par  sa  mort  une  neuvième  place  dans  le  sacré  collège. 

itfardt  21 . — Il  y a des  lettres  de  Bayonne  qui  portentque 
le  duc  d'Orniond  s’emivartjua  le  12  de  ce  mois  au  Passage, 
sur  deux  petites  frégates  qui  sont,  dit-on,  les  meilleures 
voilièresdelainer,  etqu’ildoil  aller  joindre  la  Hotte  espa- 
gnole à laCorogne.  Cette  flotte,  qui  éloit  partie  de  Cadix, 
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OÙ  elle  avoit  embarqué  l’infanterie,  alloit  à la  Corogne 
embarquer  la  cavalerie.  11  y a bien  des  gens  qui  croient 
que  le  prétendant  est  embarqué  avec  le  duc  d’Ormond  et 
n’a  point  voulu  se  faire  connoltre;  mais  cela  n'est  pas 
vrai.  Il  y a des  lettres  de  Londres  du  16  qui  disent  que 
les  bruits  de  l’embarquement  de  la  flotte  espagnole  cau- 
sent un  grand  mouvement  dans  cette  ville-là,  et  que  les 
actions  sont  fort  baissées;  mais  toutes  ces  nouvelles  sont 
fort  incertaines. 

Mercredi  22 . — M .Hop,  am  bassadeu  r de  Holl  ande,  eut  au- 
dience  particulière  du  roi  et  présenta  à Sa  Majesté  M.  Cols- 
ters,  qui  va  ambas-sadeur  des  États  CénéraiLX  en  Espaigne. 

— M.  de  la  Houssaye,  conseiller d’État,  a les  deux  charges 
qu’avoif  M.  Terrât  de  chancelier  et  de  surintendant  des 
finances  de  M.  duc  d’Orléans.  M.  Terrât  avoiteu  un  brevet 
de  retenue  de  feu  Monsieur  sur  la  charge  de  chancelier  ; 
mais  il  n’avoit  point  voulu  le  faire  renouveler  par  M.  le 
duc  d’Orléans,  ainsi  M.  de  la  Houssaye  n’a  rien  à payer. 

— On  a arrêté  en  Poitou  un  genfdhomme  nommé  Bois- 
David,  fort  accrédité  en  ce  pays-là;  on  l’a  mené  prison- 
nier dans  rile  de  Ré,  et  on  dit  qu’on  va  le  transférer  à la 
Bastille.  On  prétend  qu’on  a trouvé  dans  les  papiers  de 
Malezieu  des  lettres  de  la  main  de  ce  gentilhomme  qui 
sont  très-fortes  et  très-violentes.  M.  ledued’Orléans  avoit 
tléjà  eu  il  y a quelque  temps  des  soupçons  contre  cet 
homme-là. 

Jeudi '23.  — Il  y eut  le  soir  plus  de  monde  que  jamai.» 
au  Luxemlmurg,  parce  que  c’est  le  dernier  jour  que  ma- 
dame de  Berr^’  tiendra  sa  cour  et  qu’il  y aura  jeu  chez 
elle.  — Iæ  maréchal  de  Berwick  a écrit  une  lettre  à M,  le 
prince  de  Conty  en  cérémonie  et  le  traite  d’altesse  séré- 
nis.sime.  Ce  prince  lui  a fait  une  réponse  fort  gracieuse; 
ainsi  in  petite  tracasserie  qu’avoit  produite  la  première 
lettre  est  finie.  — Le  mariage  du  prince  électoral  de  Saxe 
que  nous  avons  vu  ici  est  réglé  avecl’alnée  des  archidu- 
ches.ses  Joseph  i nés;  et  ce  prince,  après  en  avoir  eu  l’agré- 
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ment  et  toutes  les  assurances  de  l’empereur  et  de  runpé- 
ratrice  Amélie,  sa  mère,  est  pau’li  de  Vienne  pour  aller 
trouver»  le  roi  de  Pologne,  sou  père,  à Fraustadt.  — La 
reine  Ulrique-Éléonore  a l'ait  condamner  à mort  le  baron 
de  Gortz,  et  il  a eu  le  cou  coupé,  et  le  baron  de  Vauder 
Nath  a été  condamné  à une  prison  perpétuelle.  Le  comte 
delaMarck,  notre  ambassadeur  en  Suède , revient  ici 
et  on  a nouvelle  qu’il  a passé  à Copenhague. 

Vendredi  24.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  devoit 
aller  l’après-dlnée  aux  Carmélites  comme  elle  y a été 
tous  les  vendredis  de  ce  carême;  mais  elle  n’y  alla 
jx)int,  parce  qu’elle  a voulu  aller  à Meudon,  où  M.  son 
père  vint  dîner  avec  elle.  — On  commence  à espérer 
quelque  chose  de  la  guérison  de  madame  la  Duchesse, 
parce  qu’on  dit  (jue  le  lait  lui  fait  du  bien  ; un  regarde- 
roiteette  guérison  comme  un  miracle,  après  en  avoir  dé- 
sespéré si  longtemps.  — Les  dernières  nouvelles  de  Lon- 
dres portent  que  le  parlement  a promis  au  roi  Georges 
tous  les  secours  dont  il  poun-oit  avoir  liesoin  , si  le  pié- 
teiidant  entre  en  Angleterre.  — On  ne  sait  rien  de  sur 
de  la  flotte  d’Espagne.  — Le  prince  Philippe,  fils  de  l’é- 
lecteur de  Bavière,  avoitété  élu  évêque  de  Munster , et  deux 
heures  après  que  l’électeur  son  père  eut  eu  cette  nou- 
velle, il  apprit  qu’il  étoit  mort  à Rome  quelques  jours  au- 
paravant; il  lui  reste  encore  quatre  princes. 

Samedi  25.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  entendre  la 
messe  à Notre-Dame.  Durant  ce  carême,  il  a entendu  la 
messe  tous  les  jours.  — On  reparle  beaucoup  de  faire  des 
charges  dans  l’ordre  de  Saint-Louis,  comme  il  y en  a 
dans  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  cela  doit  être  décidé  lundi 
au  conseil  de  régence.  — Il  est  sûr  présentement  que  le 
prétendant  est  arrivé  en  Espagne  ; qu’il  a débarqué  au- 
près de  Roses,  et  qu’il  devoit  aiTiver  le  13  à Madrid.  On 
lui  prépare  le  Buen-Retiro,  où  il  demeurera  quelques 
jours*. — M.  le  marquis  de  Puysieuxest  tombé  malade  si 
considérablement , qu’on  a méchante  opinion  de  sa  uia- 
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laclie.  — On  Iransfèir  à la  Bastille  Bois-David  qui  avoil 
été  an-été  chez  lui  en  Boitoii  et  mené  dans  l’ile  de  Ké. 

* Ce  voyngp  du  roi  Jacriues  en  Kspagiie  étoit  pour  passer  de  là  en 
Kcnsse,  sur  une  eseadn^  avee  des  troupes;  mais  le  roi  d'Kspnpne  lui- 
même  attaque,  u'eiit  pas  le  temps  d’une  execution  si  éloijînée,  et  dont 
leczar,avee  une  flotte  toute  prête,  etoitde  moitié,  et  c'est  ee  qui  rendit 
le  roi  (jeorges  si  pressant  et  l'abbé  Dubois  si  ardent  à procurer  la  dé- 
claration de  la  guerre  par  la  France  à l'Kspagne,  tandis  que  rien  ne  nous 
convenoit  mieux  que  cette  invasion. 

Dimanche  26.  — Le  roi  entendit  le  sermon  du  P. 
Surian.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée,  et  il  se  retient 
aux  Tuileries  présentement;  il  s’étoil  tenu  au  Louvre, 
parce  que  M.  le  duc  d’Orléans  n’avoit  point  voulu  appro- 
cher du  roi  depuis  la  petite  vérole  do  mesdemoiselles 
ses  lilles.  Madame  la  duchesse  de  Berry  dîna  aux  Carmé- 
lites, où  elle  passa  l’après-dlnée. — Madame  la  duchesse  du 
Maine  devoit  être  transférée  ù Chàlons-sur-Saône;  mais  il 
s’v  est  trouvé  quelques  difficultés,  et  ellcdeineuraà  Dijon  ; 
elle  se  trouve  assez  incommodée  pour  n’oser  pas  s’exposer 
à faire  un  nouveau  voyage.  — On  commence  adiré  que 
madatne  l’abLcsse  de  Chelles,  qui  est  sœur  do  M.  le  ma- 
rcidial  de  Villars,  quittera  son  ahhaye;  (ju’on  lui  donnera 
une  grosse  pension,  et  que  Mademoiselle,  qui  est  reli- 
gieuse dans  cette  maison,  en  deviendra  l’ahhesse.  Je  crois 
meme  qu’on  a déjà  fait  quelques  démarches  auprès  du 
pape  pour  en  obtenir  les  bulles. 

Lundi  27.  — .M.  le  duc  d’Orléans  alla,  dès  sept  heures 
du  matin,  à l’hôtel  de  Mesmes,  où  se  tient  le  bureau  pour 
la  compagnie  d’Occident,  et  où  on  régla  plusieurs  choses 
pour  cette  compagnie,  qui  va  ù merveille.  — Conseil  de 
régence  l’après-diuée,  où  on  i-égla  tout  ce  qui  regarde  les 
charges  qu'on  établit  dans  l’ordre  de  Saint-Louis;  ces 
charges  seront  héréditaires.  Je  n’en  sais  point  encore  le 
détail  ; je  sais  seulement  que  dans  le  conseil  de  régence 
on  a fait  quelques  petits  changements  au  prqjet.  — 
Comme  la  dispense  de  Rome  est  arrivée  pour  le  mariage 
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deM.  de  Boui-uon ville  avec  iiiadenioiselle  de  Guiche,  les 
fiançailles  s’en  firent  chez  la  maréchale  de  Noailles, 
^and-mère  de  la  fille,  et  M.  de  Chàlons  fit  la  cérémonie. 
— M.  de  Puysieux  est  à la  dernière  extrémité  et  a perdu 
toute  connoissance. 

MardiiS.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  fut  saignée 
du  pied  le  soir  et  a eu  de  grandes  convulsions  aux  mains  et 
aux  pieds.  — Le  mariage  de  mademoiselle  de  Guiche  se 
fit  le  matin  à Conflans,  chezM.  le  cardinal  de  Noailles  qui 
en  fit  la  cérémonie.  — M.  de  Puysieux  mourut  le  matin  ; 
il  étoit  gouverneur  d’Huningue  etavoit  son  marché  con- 
clu pour  ce  gouvernement  avec  Belle-Isle;  mais  cela 
n’étoit  su  que  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  peu  de  gens 
de  leurs  familles , et  sans  cela,  Belle-Isle,  qui  n’est  que 
maréchal  de  camp,  dit  qu’il  n’auroit  pas  osé  demander 
ce  gouvernement,  qu’il  a eu.  M.  de  Puysieux  avoit  encore 
le  petit  gouvernement  d’Épernay  qui  est  auprès  de  Sil- 
lery.  M.  de  Chiverny,  qui  avoit  l’expectative  de  la  place 
de  conseiller  d’État  d’épée,  en  aura  la  charge  présente- 
ment ; et  il  y a déjà  des  gens  considérables  qui  deman- 
dent vivement  l’expectative.  M.  de  Puysieux  avoit  assuré 
tout  le  bien  dont  il  avoit  pu  disposer  à son  neveu , fils 
du  comte  de  Sillery  ; et  lui,  il  n’avoit  que  trois  filles.  Il 
avoit  une  pension  du  roi  de  1,000  écus;  il  donne  ptir  son 
testament  iOO  écus  de  pension  à madame  de  Tibergeau, 
sa  sœur,  et  son  logement  dans  sa  maison  de  Paris  qui  est 
présentement  au  comte  de  Sillery,  son  légataire  uni- 
versel. 

Mercredi  29.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  l’après-dlnée 
voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  a été  saignée  une  se- 
conde fois  du  pied , mais  on  n’a  fait  que  rouvrir  la  pre- 
mière ouverture  qui  avoit  été  faite  ; elle  est  un  peu  sou- 
lagée. — Le  duc  de  Richelieu  fut  arrêté  chez  lui  à neuf 
heures  et  demie  du  matin  par  du  Chevron,  lieutenant  de 
la  prévôté,  accompagné  de  plusieurs  archers,  qui  le  me- 
nèrent à la  Bastille.  MM.  les  pairs  trouvent  qu’un  peûrde- 
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iK'veu  du  gouverneur  de  Metz  et  colonel  d’infanterie, 
fut  aiTèlé  aussi  l’après-dlnëe  chez  lui  et  mené  à la  Bas- 
tille. M.  le  duc  d'Orléans  a répondu  à gens  qui  lui  ont 
voulu  parler  pour  M.  de  Kichelieu  qu'il  avoit  dans  sa 
poche  de  quoi  lui  faire  faire  son  procis.  Cette  affaire-là 
a paru  plus  grave  le  soir  qu’on  fie  le  croyoit  le  matin.  — 
LaBillarderie  cadet,  qui  avoit  conduit  madame  du  Maine 
à Dijon,  est  commandé  avec  le  même  nombre  de  gardes 
pour  aller  mener  cette  princesse  de  Dijon  à Chàlous-sur- 
Saône,  où  madame  la  Princesse  demandoit  qu’elle  fût 
transférée  en  cas  qu’elle  veuille  et  qu’elle  puisse  être 
transportée;  sur  quoi  on  attend  de  ses  nouvelles. 

Jeudi  dO.  — M.  le  duc  d'Orléans  fut  saigné,  et  ou  lui 
tira  beaucoup  de  sang.  — Les  régiments  de  MM.  de 
Richelieu  et  de  Saillant  étoient  en  garnison  à Bayonne, 
et  on  prétend  que  ces  deux  messieurs  avoient  de  grands 
commerces  avec  le  cardinal  Albéroni.  Le  duc  de  Riche- 
lieu est  mal  logé  dans  la  Bastille;  il  est  dans  une  petite 
chambre  qui  est  au-dessus  des  cachots  et  qui  n’a  du  jour 
que  par  en  haut.  Il  a répondu  à des  questions  qu'on  lui 
a faites  (car  il  n’a  point  été  interrogé  en  forme),  et  dans 
ses  réponses  il  ne  se  justifie  pas  bien.  M.  le  duc  d’Orléans 
dit  qu’il  a quatre  lettres  de  sa  main  écrites  au  cardinal 
Albéroni  dont  il  y en  a trois  de  signées.  Il  demandoit 
pour  récompense  de  ses  services , qu’on  lui  promit  de  le 
faire  colonel  du  régiment  des  gardes.  — Le  petit  gouver- 
nemcntd’Épernay  qu’avoit  M.  de  Puysieux  avoit  étédonné 
dès  le  temps  du  feu  roi,  au  fils  aîné  du  comte  deSillery, 
son  frère,  en  survivance;  ce  gouvernement  vaut  2,400 
livres.  — On  jugea  au  conseil,  sur  le  rapport  que  fit  M.  de 
Barillon  pour  l’affaire  de  M.  d’Albret,  qu’avant  que  de 
faire  droit,  on  apporteroit  à la  célébration  du  mariage  les 
oppositions  faites  au  parlement  parla  famille  des  Louvois 
et  le  détail  de  ce  qui  s’en  est  ensuivi. 

Yendrtd  » 3 1 . — On  a rracha  unedentauroi,quiluifaisoit 
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assez  de  mal;  il  souffrit  la  douleur  avec  beaucoup  de  [>a- 
ticnce  et  de  fermeté.  — M.  le  duc  d’Orléans  travailla  dès 
sept  heures  du  matin  avec  M.  le  Blanc,  et  puis  il  donna 
audience  au  cardinal  de  Bissy;  et,  après  avoir  entendu 
la  messe,  il  travailla  avec  le  cardinal  de  Noailles;  ensuite 
il  monta  en  carrosse,  et  alla  à Chelles  voir  Mademoiselle, 
sa  fille.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  encore  l’aprës- 
dtnée  une  assez  grande  attaque  de  vapeurs,  qui  lui  donne 
de  grandes  convulsions,  et  elle  se  confessa  se  trouvant 
assez  mal.  — M.  le  Blanc,  après  avoir  travaillé  avec 
M.  le  régent,  alla  à Vincennes  visiter  cinq  ou  six  prison- 
niers qu’on  y mena  hier  des  provinces,  et  qu’on  ne  nomme 
point  encore.  — Depuis  deux  jours  on  a donné  près  de 
100,000  francs  à H.  le  prince  de  Conty  pour  son  équipage, 
outre  10,000  écus  qu’on  lui  avoit  déjà  donnés.  — L’ab- 
baye de  Villeneuve,  auprès  de  Nantes,  qu’a  voit  M.  l’abbé 
d’Eslrées,  archevêque  de  Cambray,  a été  donnée  à l’ablaj 
Mongaut,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Chartres  ; cette 
abbaye  vaut,  ditron,  5 ou  6,000  livres  de  rente. 

Samedi  1"  avril.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  a 
bien  passé  la  nuit  et  fut  assez  bien  jusqu’au  soir.  M.  le 
duc  d’Orléans  y alla  à midi  et  Madame  y alla  l’après- 
dluée.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  elle  eut  un  redouble- 
ment de  vapeurs,  et  l’on  craint  que  la  nuit  ne  soit  mau- 
vaise. Madame  la  duchesse  d’Orléans  ira  passer  la  se- 
maine sainte  et  les  fêtes  à Montmartre,  si  la  maladie  de 
madame  la'  duchesse  de  Berry  ne  l’en  empêche  pas.  — 
Le  prince  de  Carignan  a eu  depuis  quelques  jours  une 
lettre  de  cachet  pour  sortir  de  Paris  et  aller  à quelques- 
unes  de  ses  terres  dans  le  royaume.  Le'  roi  de  Sardaigne 
ayant  prié  M.  le  duc  d’Orléans  qu’il  ne  demeurât  pas 
ici , l’ambassadeur  de  ce  roi  n’avoit  pas  permission  de 
le  voir.  Cet  ambassadeur  a demandé  son  congé  pour 
retourner  en  Savoie,  où  ses  affaires  domestiques  le 
rappellent,  et  on  envoie  à sa  place  le  comte  de  Vernon,  (jui  a 
déjàétéici  eu  la  raèmequalitc. — Le  marquis  de  Brancas 
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H ubtouu  l’expeclativc  de  la  place  de  conseiller  d’Élat 
d'épée  cüimue  l'a  voit  M.  de  €hiverny,j  qui , parla  mort 
de  M.  de  Piiysieux,  a monte  àsa  place.  — Le  prince  Clément 
de  Bavièi'e  a été  élu  évêque  de  Munster  à la  place  du 
prince  Philippe,  son  frère,  qui  vient  de  mourir  à Konio; 
les  chanoines  do  Paderhorn  ont  aussi  élu  ce  même  prince 
pour  leur  évêque. 

Dimanche  des  Rameaux,  2.  — Le  roi  assista  à la  Ijéué- 
diction  des  palmes  et  entendit  la  grande  messe  chantée 
par  la  musique;  l’après-dlnée  S.  M.  entendit  le  sermon 
du  P.  Surian.  — 11  n’y  eut  point  de  conseil  de  régence  ; il 
n’y  en  aura  qu’après  la  Uuasimodo.  — Madame  la  du- 
chesse de  Berry  passa  mal  la  nuit  et  fut  durant  quatre 
heures  en  très-grand  danger;  mais  à midi,  elle  eut  une 
petite  crise.  On  craiguoit  le  soir  un  redoublement  de 
fièvre,  mais  il  n’en  vint  point;  ainsi  ou  est  fort  rassuré  et 
on  espère  beaucoup  présentement.  — Le  prince  de  Cai-i- 
gnan  ne  veut  point  obéir  à la  lettre  de  cachet,  et  persiste 
à vouloir  demeurer  à Paris.  — Le  marquis  de  Braucas 
aura  voi.\  délibérative  et  les  appointements  de  conseiller 
d’État  comme  nous  les  avons  ; ce  conseil  se  tiendra  cette 
semaine  lundi  et  mercredi,  quoique  ce  ne  soit  pas  les 
jours  ordinaires.  — Ü'iberville,  qui  étoil  notre  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  a laissé  son  secrétaire,  en  a reçu  une 
lettre  du  28;  il  lui  mande  que  tout  est  assez  tranquille 
à Londres,  ainsi  apparemment  il  n'y  a point  encore  de 
descente  faite  en  Angleterre. 

Lundi  3.  — Le  roi  alla  l’après-dinée  se  promener 
au  bois  de  Vincennes,  où  étoit  la  fauconnerie,  et  c’est 
pour  la  première  fois  de  l’année  qu’il  eût  vu  la  volerie.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  passa  fort  bien  la  nuit;  elle 
dormit  quatre  ou  cinq  heures,  et  a été  fort  bien  toute  la  joui'- 
née;  ainsi  on  la  regarde  presque  comme  guérie.  Madame, 
M.  [le  duc]  et  madame  la  duchesse  d’Orléans  allèrent  au 
Lu.xerabourg,  et  trouvèrent  madame  la  duchesse  de  Berry 
si  bien,  que  madame  la  duchesse  d’Orléans  s’en  ira  passer 
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la  semaine  suinte  à Montmartre,  comme  elle  l’uvoit  ré> 
.soin.  — M.  le  f<-nrde  des  sceaux  et  M.  le  Blanc  furent 
longtemps  à la  Bastille,  où  l’on  a permis  ù M.  de  Kichelien 
d’avoir  un  valet  de  chambre,  et  on  lui  donne  des  livres, 
un  trictrac  et  une  basse  de  viole  qu’il  avoit  demandée.  — 
Le  conseil  a prononcé  sur  l’affaire  de  M.  d’Albret.  Son 
mariage  est  déclaré  n’étre  pas  valablement  fait;  mais 
on  a déclaré  nulles  toutes  les  oppositions  au  parlement 
faites  et  à faire  par  la  famille  des  .Louvois;  ainsi  le  ma- 
riage se  pourra  refaire  incessamment,  et  on  croit  même 
qu’il  se  fera  dès  cette  nuit. 

Mardi  4.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  passa  la 
journée  fort  doucement,  et  on  la  regarde  comme  tout  à 
fait  guérie;  Madame  et  .M.  le  duc  d’Orléans  y allèrent 
l’après-dlnée.  — Le  mariage  de  M . le  duc  d’Albrel  s'est 
refait  cette  nuit  chez  M.  de  Cauinartin,  dans  sa  chapelle, 
et  M.  de  Vannes  en  a fait  la  cérémonie.  — Le  comte  de 
la  Marck,  notre  ambassadeur  en  Suède , eu  revient  et 
doit  arriver  bientôt.  — Madame  de  Maintenon,  qui  étoit 
fort  sujette  ù avoir  de  petites  lièvres  de  temps  en  temps, 
qui  n’avoient  jamais  eu  aucunes  suites  daugercusas , a 
depuis  ({uelques  jours  une  lièvre  assez  violente  et  même 
quelquefois  des  redoublements , ce  qui,  joint  à son 
grand  ùge,  fuit  craindre  pout  sa  vie.  Elle  est  tranquille 
dans  son  mal,  et  n’en  parolt  point  du  tout  alarmée. 

Mercredi  5 . — Le  roi  assista  aux  ténèbres  dans  la  chapell  e 
desTuileries.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  a fait  rouvrir 
toutes  les  portes  du  jardin  du  Luxembourg;  ce  qui  cause 
une  grande  joieù  tout  ce  quartier-là  par  la  commodité  du 
passage  et  de  la  promenade.  — Madame  la  duchesse 
d’Orléans  ()artit  pour  aller  passer  les  fêtes  à Mont- 
martre. — Le  marquis  de  Brancas  prêta  son  serment  au 
conseil  et  y prit  sa  place,  où  il  a voix  délibérative.  — On 
parie  fort  de  l’envie  qu’a  madame  de  Villars,  abbesse  de 
Chelles,  de  céder  sa  place  à Mademoiselle,  qui  est  reli- 
gieuse dans  la  maison  ; elle  es(>ère  que  M.  le  due  d’Or- 
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léaiis  lui  donnera  une  assez  grosse  [Hiiision  pour  qu’elle 
puisse  subsister  honorablement  et  être  fort  désirée  dans 
le  couvent  où  elle  voudra  se  retirer. 

Jeu/Ji  saint  6.  — Le  roi  entendit  le  s«!rmon  de  la  Cène  du 
F.  Be>ruin,  religieux  de  l’ordre  de  la  Merci  ; après  quoi  l’ar- 
chevè<|ue  d’Embrun  lit  l’absoute;  ensuite  le  roi  lava  le.s 
pieds  ù douze  pauvres,  et  les  servit  à table.  M.  le  Duc, 
coinine  grand  maître  de  la  maison  de  S.  M.  à la  tête  des 
maîtres  d’bêtel,  précédoit  le  service;  les  plats  furent  portés 
par  le  comtede  (;lermont,  le  prince  de  Conty,  etc  ; ensuite 
le  roi  alla  aux  Feuillants,  où  il  assista  à l’office  et  ù la  pi-o- 
cession.  Le  soir,  S.  M.  entendit  les  Ténèl)res  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  M.  le  comte  de  Toulouse  n’étoit  point 
A la  Cène;  il  est  à sa  petite  maison  de  la  Uivière  auprès  do 
Fontainebleau.  M.  le  grand  prieur  n’y  étoit  point  non 
plus,  et  l’on  pi-étend  que  M.  le  duc  d’Orléans  l’avoit  fait 
avertir  de  ne  s’y  point  trouver,  parce  que  l’année  jwssée 
il  avoitpris  une  place,  le  jour  de  cette  cérémonie,  que  les 
princes  du  sang  ne  veulent  point  qu’il  ait. 

Vendredi  7.  — I^e  roi  alla  entendre  l’oflice  aux  Feuil- 
lants. — Madame  la  duchesse  de  Berry  s’est  vouée  au 
blanc  pour  six  mois  ; elle  compte  de  passer  ce  tcmps-là  à 
Meudon,  où  elle  doit  aller  mercredi.  — On  remit  en  li- 
berté, ces  jours  passés,  les  gens  que  l'on  avoit  arrêtés  sor- 
tant du  prêche  de  chez  l’ambassadeur  d’Angleterre  et 
l’ambassadeur  de  Hollande.  I.es  assemblées  de  religion- 
naires  qui  se  font  en  Poitou  augmentent  considérable- 
ment, et  ils  ont  un  prédicant  qui  a parlé  fort  séditieuse- 
ment. — Le  marquis  de  Beauvau , ancien  lieutenant 
général  et  fort  distingué  dans  le  service,  va  commander 
en  Provence  et  en  Dauphiné  sous  M.  de  Médavy  ; c’est 
l’emploi  qu’on  avoit  donné  à Dillon  et  qu’on  lui  a ôté 
depuis  quelques  jours.  Cet  emploi  vaut  au  moins  20,000 
livres.  M.  de  Beauvau  sera  en  Dauphiné  quand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Provence,  et  en  Provence  quand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Dauphiné. 
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Samedi  taint,  8.  — La  santé  de  madame  la  duchesse  de 
Berry  se  rétablit  fort,  et  même  elle  a été  quelque  temps 
debout  et  à sa  fenêtre.  — M.  le  duc  d’Orléans  a fait  don- 
ner une  pension  de 2,000  écus  à M.  le  marquis  de  Laval, 
celui  qui  vient  d’être  fait  maréchal  de  camp  et  qui  étoit 
colonel  du  régiment  de  M.  le  Duc.  — On  a nouvelle  que 
le  comte  Maréchal,  héréditaire  d’Écosse,  qui  s’étoit  em- 
barqué au  Passage  sur  deux  frégates,  étoit  arrivé  en 
Écosse  ; il  avoit  sur  ces  frégates  beaucoup  d’armes  qu’il  a 
fait  distribuer,  dit-on,  aux  bien  intentionnés  pour  le  pré- 
tendant ; mais  ces  nouvelles  ne  sont  point  sûres,  et  l'on 
ne  sait  rien  du  tout  de  la  flotte  d’Espagne.  On  ne  sait 
rien  non  plus  de  certain  sur  ce  qui  se  passe  en  Sicile  au 
siège  de  Melazzo,  mais  il  est  apparent  que  les  Espagnols 
auront  bien  de  la  peine  à s’en  rendre  maîtres. 

Dimanche  9 , joar  de  Pâques.  — Le  roi  se  confessa  le 
matin  A l’abbé  Fleury,  son  confesseur;  ensuite  il  assista  A 
la  grande  messe.  Le  soir,  il  entendit  le  sermon  du  P.  Su- 
rian  et  vêpres;  et  après  le  service,  S.  M.  alla  faire  un 
tour  au  Cours,  où  il  y avoit  beaucoup  de  monde  quoique 
l’air  fût  encore  fort  froid.  — Madame  de  Cauvisson  est 
morte  A Paris  ; elle  étoit  fille  de  M.  de  Cauvisson  et  de  ma- 
demoiselle de  Marivaux,  et  après  la  mort  de  M.  de  IVo* 
garet,  son  frère,  elle  épousa  M.  de  Cauvisson,  frère  cadet 
de  son  père.  Elle  n’a  laissé  que  des  filles,  dont  elle  a marié 
l’aînée  A l’héritier  du  principîd  bien  de  cette  maison , cpii  est 
d’une  autre  branche. 

Lundi  10.  — Madame  la  maréchale  de  Rochefort,  dame 
d’honneur  de  madame  la  duchesse  d’Orléans,  qui  depuis 
longtemps  songeoit  A se  retirer  de  la  cour,  y est  entière- 
ment déterminée,  et  elle  prend  le  temps  que  madame  la 
duchesse  d’Orléans  est  A Montmartre  pour  éviter  la  jjeine 
que  la  séparation  pourroit  faire  A cette  princesse  et  A elle, 
dans  la  résolution  qu’elle  a prise.  Elle  a fait  demander  au- 
dience A M.  le  duc  d’Orléans,  qui  a pris  la  peine  de  venir 
dans  son  appartement,  et  qui  luiaparlé  avec  une  lx>nté  dont 
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elle  est  charmée  ; il  lui  assure  ses  appointements  et  ses 
pensions,  sur  des  revenus  qui  rendront  sa  vie  heureuse. 
— H.  de  Canillac,  qui  est  du  conseil  de  régence,  a sou- 
haité d’èire  aussi  du  conseil  des  parties,  et  il  y doit  pren- 
dre sa  place  aux  premiers  jours. 

MardA  11.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  l’après-dlnée  au 
Luxembourg  voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
compte  toujours  de  partir  demain  pour  Heudon.  On  dit 
que  le  marquis  de  la  Rochefoucauld , son  capitaine  des 
gardes,  ne  l’y  suivra  point,  et  qu’il  quitte  sa  charge.  — 
La  maréchale  de  Rocheforl  partit  du  Palais-Royal,  et  alla 
dans  le  couvent  de  Sainte-Élisal)eth,  où  il  y a longtemps 
qu’elle  a un  appartement  : eilea  écrit  en  partant  à madame 
la  duchesse  d’Orléans,  qui  étoil  encore  le  matin  à MonU 
inartre,  et  qui  lien  est  revenue  que  ce  soir.  Cette  prin- 
cesse, en  revenant  de  Montmartre,  a été  droit  descendre 
ù Sainte-Élisabeth,  où  elle  a tant  témoigné  d'amitié  ù la 
maréchale  et  tant  d’envie  qu’elle  demeurât  auprès  d’elle 
dans  sa  charge,  que  la  maréchale  n’a  pas  pu  s’en  défen- 
dre. lüle  lui  a fait  promettre  de  retourner  lundi  ou  mardi 
au  Palais-Royal,  et  de  continuer  dans  les  fonctions  de  sa 
chai'ge,  ce  qui  réjouira  e.\trémement  toute  la  maison  de 
cette  princesse,  qui  regrettait  la  maréchale  au  dernier 
point. 

Mercredi  12.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  partit 
pour  Meudou  l’après-dlnée.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla 
à Chelles  voir  Mademoiselle,  sa  lille , le  cardinal  de  Noailles 
s’y  trouva  et  presque  tout  le  monde  crut  que  Heulemoi- 
selle  avoit  été  déclarée  abbesse  et  qu’on  donnoit  12,000  li- 
vres de  pension  à l’abbesse  qui  lui  cède  sa  place  ; cela 
n’est  point  fait  encore,  mais  il  y a grande  apparence  i]ue 
cela  se  fera  bientôt.  — Le  marquis  de  la  Rochefoucauld  a 
quitté  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la 
duchesse  de  Berry.  Cette  princesse  lui  avoit  donné  la 
charge;  elle  n’apointvouluqu’ellefùtvendue  ; mais  aussi 
il  l'a  quittée  sansdemander  à la  vendre.  On  nesait  point  en- 
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core  qui  aura  la  charge.  M.  de  Courtomer^  qui  est  lieute- 
nant de  se,s  gardes , et  les  autres  subalternes  de  la  compa- 
gnie espèrent  monter,  parce  qu’on  leur  a toujours  promis 
qu’ils  monteroient  quand  les  charges  viendroient  à va- 
quer. M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  été  capitaine  des 
gardes  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  ; sa  charge  fut 
perdue  à la  mort  de  ce  prince. 

^eudi  13.  — Robelin,  ingénieur,  qui  avoit  son  départe- 
ment à Saint-Omer  et  l’inspection  sur  les  fortifications 
de  beaucoup  de  nos  places  en  Flandre,  qui  avoit  été  fait 
maréchal  de  camp  en  1710,  et  qui  même  étoit  assez  bien 
dans  ses  affaires,  touchant  8 ou  10,000  livres  de  la  cour, 
et  ayant  encore  autant  de  revenu  d’ailleurs , est  parti  de 
Saint-Omer,  a passé  en  Hollande,  où  il  a vu  notre  ambas- 
sadeur, A qui  il  a dit  qu’on  venoitde  lui  donner  un  dégoût 
qui  l’obligeoit  à quitter  le  service  de  France,  et  qu’il  alloit 
en  Espagne,  où  il  espéroit  être  mieux  traité.  L’ambassa- 
deur a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour  l’obliger  à retourner, 
mais  inutilement.  — On  mande  de  Rome  que  le  cardinal 
Spinola  San  Casareo  y est  mort  après  une  longue  maladie. 
Il  vaque  par  sa  mort  un  dixième  chapeau  et  la  charge  de 
camerlingue,  que  le  pape  a donnée  au  cardinal  Albano. 

Vendredi  \ k.  — La  Vierue,  qui  venoit  d’être  fait  lieu- 
tenant général,  est  mort  ici;  il  étoit  maréchal  des  logis 
de  la  cavalerie , gouverneur  de  Nîmes,  et  cordon  ronge 
de  l’ordre  de  Saint-Louis.  On  a donné  le  gouvernement 
de  Nîmes  à Artagnan,  capitaine  des  mousquetaires  gris 
et  qui  avoit  eu  le  gouvernement  d’Exilles,  dont  il  conser- 
voit  les  appointements.  Le  gouvernement  de  Nîmes  vaut 
environ  1 ,000  écus  plus  que  ne  valoit  celui  d’Exilles  et  est 
payé  par  la  province  de  Languedoc.  Le  cordon  rouge,  qui 
vaut  1,000  écus,  est  donné  ùHontgou,  capitaine  aux  gar- 
des, qui  avoit  l'expectative.  On  croit  qu’on  donnera  la 
charge  de  maréchal  des  logis  è un  enfant  de  la  Vierue; 
il  en  a deux  dans  le  service.  — On  a amené  à la  Bastille 
un  nommé  la  Jonquière,  qu’on  a arrêté  dans  un  faubourg 
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de  Liège  ; il  est  naturellement  Liégeois,  et  avuit  été  lieute- 
nant-colonel de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Forsat;  il 
étoitpartisan.  On  prétend  avoir  découvert  que  cethomme- 
lA  avoit  de  mauvais  desseins. 

Samedi  15.  — Le  comte  d’Albert,  qui  est  ministre  ici  de 
l’électeur  de  Bavière,  mais  sans  avoir  caractère,  a donné 
j«irt  aujourd’hui  de  la  mort  du  prince  Philippe  de  Bavière, 
qui  étoit  oncle  du  roi  A la  mode  de  Bretagne.  S.  M.  en 
prendra  le  deuil  mardi.  — 11  n’y  a encore  rien  de  décidé 
sur  la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry;  on  nomme  plusieurs  gens  qui  y préten- 
dent, outre  ceux  dont  on  a déjA  parlé;  mais  il  parott 
qu’on  ne  donnera  point  d’argent  au  marquis  de  la  Roche- 
foucauld, qui  n’en  demande  point  et  qui  a donné  sa  dé- 
mis.sion  pure  et  simple.  — Dans  l’audience  qu’a  donnée 
M.  le  duc  d'Orléans  au  comte  d’Albert,  le  chevalier  de 
Bavière  entra  avec  ce  comte  et  a été  fait  brigadier  ; il 
avoit  été  sensiblement  affligé  de  ne  l’avoir  point  été  A la 
dernière  pi-omotion,  mais  il  s’étoit  conduit  fort  sagement. 
— Madame  deMaintenon  * mourut  âSaint-Cyr,  le  soir, 
aprèsune  fièvre  continue  qui  avoit  duré  un  mois  ; elle  avoit 
quatre-vingt-trois  ans.  G’ étoit  une  femme  d’un  si  grand 
mérite,  qui  avoit  tant  fait  de  bien  et  tant  empêché  de 
mal  durant  sa  faveur,  qu’on  n’eu  sauroit  rien  dire  de 
trop  (1);  les  pauvres  familles,  surtout  de  la  noblesse,  y 
perdent  furieusement,  car  elle  faisoit  des  charités  infi- 
nies, et  elle  ne  faisoit  aucune  autre  dépense  au  monde. 
Durant  sa  maladie,  elle  communioit  quasi  tous  les  deux 
jours  dès  que  minuit  avoit  sonné  (2). 


(1)  Saint-Simon  a é<’rit  ici  de  sa  main , vingt  ans  environ  apns  la  nH>rt  de 
madame  de  Maintenon  : « Voilà  Itien  fadotnent,  salement  et  piiaminent  mentir  à 
pleine  u 

(2)  Dans  Mniioires,  Saint-Simon  relf*ve  en  ternips  ce  {lasstigo  dt* 
Daiigeau  : <•  blic  communioit,  non  comme  le  «lit  Dangeau  dan.^ses  Mcm«)iiv>, 
ni  tous  le»  deux  jours  ni  à minuit,  luats  deux  fois  la  isemaine  entre  sept  et 
huit  hetires  du  matin,  Main  Saint-Simon  veut  parler  de  la  vie  ordinain*  de 
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’ On  a suffisamment  parlé  de  madame  de  Maintenon  dans  la  noie 
sur  la  mort  du  roi  pour  n’avoir  plus  rien  de  nouveau  ù en  dire.  Klle  eut 
au  moins  le  bon  sens  de  se  reputer  morte  'avec  I^ouis  XIV,  de  ne 
mettre  jamais  depuis  le  pied  hors  la  clôture  de  Saint-Cyr,  et  de  s’y 
restreindre  au  gouvernement  de  ce  qui  s’y  trouvoit  renfermé;  de  n’y 
recevoir  môme  à peine  que  le  plus  petit  nombre  de  ce  qu'elle  s’étoit  le 
plus  attaché  dans  les  derniers  temps,  qui  n'étoit  pas  même  admis  toutes 
les  fois  que  l'audience  étoit  demandée,  et  de  ne  penser  qu'à  vivre  en 
effet,  et  peut-être  en  effet  aussi  à son  salut.  Cette  femme  fatale  fit  de 
grands  maux  à la  France,  et  n'ayant  plus  que  ce  pourpris  à dominer, 
y exerça  toute  son  humeur  aigrie  et  raccourcie,  et  lui  fut  d'un  grand 
soulagement  par  sa  mort,  qui  au  reste  fut  au  dehors  à |teine  aperçue. 

Dinumehe  16.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée.  — 
I/;  courrier  d’Espagne  apporta  hier  la  nouvelle  que  le  pré- 
tendant étoit  parti  le  3 de  Madrid  pour  aller  A Valladolid  ; 
et  le  bruit  de  ce  pays-lA  est  qu’il  va  s’embarquer  la  Co- 
rogne. On  ne  sait  rien  du  tout  de  ki' Hotte  ; et  par  b*s  noti- 
velles  qu'on  a de  Londres  du  7,  il  paroU  que  tout  est 
assez  tranquille  en  Angleterre.  — Le  marquis  de  Brancas 
eut  audience  de  M.  le  duc  d’Orléans,  dans  laquelle  il  ex- 
pliqua ses  raisons  contre  1a  prétention  de  M.  de  Canillae. 
Voici  le  fait,  dont  je  n’ai  pas  encore  p.irlé:  .M.  de  Otnillac 
a l’expectative  du  même  jour  que  M.  de  Brancas  pour  la 
place  de  conseiller  d’État  d’épée,  et  c’est  ce  que  nous  ne 
savons  que  depuis  deux  jours  ; il  prétend  qu’ayant  eu  des 
lettres  de  conseiller  d’Etat , il  y n plus  d’un  an,  il  duil 
passer  devant  M.  de  Brancas,  et  M.  de  Brancas,  qui  prit  sa 
place  et  prêta  serment  au  conseil  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  croit  ne  devoir  pas  perdre  son  rang. 

Lundi  17.  — Le  roi  entendit  hier  les  vêpres  dans  sa 
chapelle  et  fit  prêter  plusieurs  serments  dans  la  journée  ; 
M.  lecomte  de  Baune  le  prêta  pour  lalieutenance  générale 
d'Auvergne,  et  deux  autres  lieutenants  de  roi  de  pro- 
vince le  prêtèrent  aussi.  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le 


iii.vlamt'  do  Mnînfom)ii  ^ Snint-Cyr,  tandis  qiio  la  plirn^'  ilo  no  so 

rii|>|H>rte  qn'à  la  dorni^ro  inalaïUo  rlo  madame  do  Maintenon. 

T.  XVIII.  3 


Digitized  by  Google 


31  • IOtmNA.1,  l>K  DANGF.AIJ. 

Blanc  lepn'lèrentpoiir  lescharp:«s  de  chancelier  et  de  pnv 
vftide  l'ordre  deSainl-Louis.  — Il  n’yeni  point  de  conseil 
de  réj.'ence.  — C'éloit  liieripic  les  hostilitésdevoient  coni- 
meiicer  en  Kspairne , et  cm  croit  qu’on  va  attaquer  le  fort 
de  Béohie  cjue  les  Espagnols  ont  sur  la  Bidassoa  et  qu’ils 
ont  raccommodé  ; ce  petit  fort  est  dans  l’endroit  où  la  ri- 
vière est  le  plus  étroite  et  fort  proche  d’Irun.  C’est  M.  de 
Cilly,  lieutenant  général,  qui  doit  faire  ce  siège.  — Le 
marquis  Mont),  Italien  et  colonel  i-éformé  dans  nos  troupes, 
et  pour  qui  M.  le  duc  d’Orléaus  a toujours  eu  l>eaucoup  de 
bontés,  a eu  une  lettre  de  cachet  pour  sortir  du  royaume; 
il  lui  est  permis  d’aller  partout  où  il  voudra,  hormis  en 
Espagne;  on  lui  conserve  son  rang  et  scs  ap]X»intenients. 
Il  est  appai’ent  qu’on  ne  lui  donne  la  lettre  de  cachet  que 
parce  qu’il  est  ami  intime  du  cardinal  Albéroni. 

Mardi\%. — Madame  laduchesse  de  Berry  ne  sort  point 
de  son  lit  à Meudon  ; elle  a la  fièvre  double  tierce , mais 
les  accès  ne  sont  point  violents.  Elle  a dit  au  petit  de  Sa- 
bran  et  au  petit  Briquemaut,  cjui  sont  officiers  dans  .ses 
gardes,  qu’ils  monteroient  ; mais  on  ne  siiit  pas  encore  si 
M.  de Courtoiner,  ipii  est  lieutenant  de  cette  compagnie, 
aura  la  charge  de  capitaine  ousi  on  lui  donnera  un  autre 
emploi.  — Madame  la  maréclule  de  Rochefort  revint  au 
Palais-Royal  repi-endre  ses  fonctions  de  dame  d’honneur. 
— Il  y a des  lettres  de  Londres  du  qui  portent  qu’on 
y aeu  nouvelle  que  la  flotte  espagnole  avoit  été  battue  de 
la  tempête  et  (pi’un  vaisseau  hollandois  avoit  vu  auprès  du 
cap  du  Finistèrequelque.s-uns  de  leui-s  bùtiments  démâtés 
et  fort  en  désordre;  fout  cela  est  encore  incertain. 

Mercredi  1!).  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  à .Meudon  voir 
madame  la  duchesse  de  Berry;  il  n’y  avoit  point  encore 
é‘té  depuis  «pi’elle  y est. — On  dit  que  la  Fare-Tournac 
va  être  fait  maréchal  de  camp  ; qu’on  lui  donnera  le  cor- 
don rouge  de  Saint-Louis  de  ’t,000  francs  de  pension  et 
qu’il  cédera  à M.  de  Traisnel  le  régiment  de  dragons  d’Or- 
léans dont  M.  le  l'égent  le  fit  colonel  l’année  pns,sée  et  ipii 
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fut  même  formé  pour  lui.  M.  de  Traisnel  est  gendre  de 
M.  le  Blanc,  secrétaire  d’Ëtatdela  guerre.  — Le  comte 
de  la  Mnrck  est  arrivé  en  Hollande:  ainsi  nous  le  verrons 
bientôt,  et  c’est  liiiijui  donnera  àM.deCronstrom,’envoyé 
de  Suède,  la  lettre  de  la  nouvelle  reine  pour  donner  part 
ici  delà  mort  du  roi,  son  frère. 

Jtwli  20.  — M.  le  Duc  est  revenu  de  Chantilly,  oi'i  il 
avoit  eu  l’honnêteté  d’aller  recevoir  le  prince  de  Cari- 
gnan,  qui  a permission  d’y  demeurer.  M.  le  duc  d’Orléans 
l’a  fait  prier  de  n’en  point  partir  et  de  ne  pas  revenir  à 
Paris,  où  le  roi  de  Sardaigne  souhaite  que  ce  prince  ne 
demeure  point,  et  prie  très-instamment  M.  ledued’Orléans 
de  ne  point  permettre  qu’il  y vienne  . — Pendant  que  le 
maréchal  de  Berwick  commandera  notre  armée  en  Rous- 
sillon, M.  d’Asfeld  commandera  dans  Bordeaux , et  Jeof- 
freville  commandera  les  troupes  qui  sont  du  côté  de 
Bayonne.  MM.  les  inspecteui-s  qui  vont  servir  dans  les 
troupes  destinées  contre  l'Espagne  étoient  incertains  ù 
qui  ils  auroienlil  rendre  compte  des  troupes  de  leur  ins- 
(lecliou;  M.  le  duc  d’Orléans  leur  a dit  de  ne  rendre 
compte  et  de  n’en  écrire  qu’à  lui-même.  — L’équipage  de 
M.  le  prince  deConty  partitde  Paris,  et  ce  prince  en  doit 
partir  le  8 de  mai . 

Vtndrtdi  21.  — L’affaire  de  madame  d’Orléans , la  reli- 
gieuse, est  régléeavec  madame  l’abliesse  de  Chelles,  qui  lui 
cède  l’abbaye  et  à qui  on  donne  12,000  livres  de  pension  ; 
elle  se  mettra  dans  un  couvent  à Paris,  le  plus  près  qu’elle 
pourra  du  maréchal  son  frère . Madame  d’Orléans  est  ve- 
nue au  Val-de-Gràce  où  elle  demeurera  quelques  Jours 
enaltendantquerabbe$.sequi  quitte  ait  rendu  ses  comptes 
auxreligieusesde  Chelles*.  — Le  capitaine  des  gardes  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  n’est  point  encore  nommé  ; 
cette  princesse  a la  lièvre  double  tierce  à Meudon.  — 
Ce  qu’on  fait  pour  la  Kare-Tournac  n’est  pas  encore  en- 
tièrement réglé. — La  marquisedcLeuville,  ladouairière, 
e.st  morte  à Paris,  après  une  longue  maladie;  elle  avoir 

3. 
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environ  soixante-sept  ans  ; elle  est  fort  regrettée  de  beau- 
coup d’amis  honnêtes  gens  qu’elle  avoit. 

' Madame  de  Cliellcs,  religieuse  par  humeur  et  par  eufauee,  ue  put 
durer  qu’en  régnant  où  elle  étoit  venue  pour  obéir.  L'abbesse  bientôt 
lassée  d’une  lutte  où  Dieu  et  les  hommes  étoient  pour  elle , mais  qiii 
lui  étoit  devenue  insupportable,  ne  songea  qu’à  céder,  avec  dequoi  vivre 
ailleurs  en  repos.  La  princesse,  qui  lui  succéda,  fut  aussitôt  lassée  de  sa 
place  ; tantôt  austère  à l’excès , tantôt  n’ayant  de  religieuse  que  l’habit , 
et  toujours  fatiguée  de  scs  situations  diverses,  incapable  de  persévérer 
dans  aucune , musicienne,  chinirgienne,  directrice,  aspirante  à d’autres 
règles  et  plus  encore  à la  liberté.  Elle  se  la  procura  en6n  en  se  démet- 
tant et  vivantà  son  gré  dans  le  monastère  de  la  Madeleine,  où  madame 
la  duchesse  d'Orléans  s’étoit  accommodé  une  retraite  royale  par  son 
étendue,  et  délicieuse  par  ses  agréments,  où  elle  alloit  passer  ses  ennuis 
et  ses  dépits. 

Samedi  22.  — Le  roi  alla  à Vincennes  voir  la  chasse 
à l’oiseau.  — M.  le  duc  d’Orléans  travailla  avec  beaucoup 
de  gens  différents  depuis  six  heures  du  matin  jusvju’à 
deux  heures  après  midi,  et  ensuite  travailla  encore  avec  le 
garde  des  sceau.x,  MM.  de  la  Vrillière,  d’Armenonville,  le 
Blanc etl’abbé  Dubois,  tous  quatre  sécrètaires d’Etat; tous 
les  cinq  que  je  viens  de  nommer  travailloient  ensemble 
avec  M.  le  duc  d’Orléans.  Le  marquis  de  Canillac  prêta 
serment  au  conseil,  et  y prit  sa  place;  avant  qu’on  le  fit  en- 
trer pour  prêter  son  serment , on  fit  la  lecture  du  brevet 
du  roi  par  lequel  il  a l’expectative  avant  le  marquis  de 
Brancas;mais  le  marquis  de  Brancas,  parle  même  brevet, 
conservera  toujours  la  plaice  au-dessus  de  lui.  Us  sont 
tous  deux  contents,  et  ils  jouissent  dès  à cette  heure  des 
appointements.  — On  adonné  une  pension  de  1,000  écus 
à M.  de  Béthune  qui  travaille  depuis  longtemps  à une  ma- 
chine pour  trouver  les  longitudes,  queM.  le  duc  d’Orléans 
a vue  et  approuvée,  et  beaucoup  de  gens  qui  s’y  connois- 
sent  la  trouvent  fort  ingénieusement  imaginée. 

Dimanche  23.  — Madame  alla  dîner  à Bagnolet  avec 
madame  la  duchesse  d’Orléans.  Madame  la  Duchesse 
la  jeune  sejvortesi  considérablement  mieux,  qu’elle  vou- 
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loit  s’allcr  promeuei'  aux  (ihainps-Élysées;  mais  ou  l’en  a 
empêchée.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée.  — M.  l’ar- 
chevêque de  Rouen  est  mort;  il  étoit  oncle  de  M.  d’Au- 
bigné,  gouverneur  de  Saumur  ; ils  sont  de  même  maison 
qu’étoit  madame  de Maintenon*.  M.  de  Charlus  est  mort 
aussi;  il  laisse  un  bien  très-considérable  à M.  le  marquis 
de  Lévis,  son  fils.  — M.  d’Armenonville  prêta  le  serment 
pour  la  charge  de  greffier  de  l’ordre  de  Saint-Ix)uis  qui 
ne  fait  que  passer  sur  sa  tête  et  dont  son  fils  sera  le  titu- 
laire. M.  d’Armenonville  portera  le  cordon  rouge  et  la 
croix  comme  les  commandeurs  grand-croixde  cet  ordre; 
il  paye  100,000  livres  de  celte  charge,  et  on  prend  en 
payement  toutce  qui  lui  esldùde  ses  appointements  dont 
son  fils  lui  tiendra  compte.  — M.  le  marquis  de  Laval,  qui 
acette  grande  blessure  au  cou,  fut  arrêté  le  matin  par  du 
Chevron  et  conduit  à la  Bastille. 

* O pauvre  prélat  fut  si  frappé  et  si  touclié  de  la  mort  de  madame  de 
ülaintenon,  sa  bienfaitrice,  qu'il  en  mourut  incontinent,  mort  certes 
dont  lui  seul  en  France  étoit  digne. 

Lundi  — Le  roi  donna  audience  aux  députés  des 
États  de  Bretagne  qui  présentèrent  les  cahiers  de  la 
province  à S.  M.;  ils  furent  présentés  par  le  comte  de 
Toulouse.  Ces  députés  étoient  l’évêque  de  Nantes  pour  le 
clergé,  le  duc  de  Lorges  pour  la  noblesse,  et  Dondel,  pré- 
sident au  présidial  de  Vannes,  pour  le  tiers  état.  — Ma- 
dame alla  dîner  à Choisy  avec  madame  la  princesse  de 
Conty,  qui  y est  depuis  samedi.  — Il  y eut  conseil  de  ré- 
gence l’après-dtnée.  — L’archevêché  de  Rouen  est  donné 
àM.  l’archevêque  de  Bordeaux  ; l’archevêché  de  Bordeaux 
est  déjà  demandé  par  beaucoup  de  gens;  l’archevêque  de 
Rouen  avoit  l’abbaye  de  la  Victoire  auprès  de  Senlis,  qui 
vaut  environ  10,000  livres  et  dont  la  demeure  est  char- 
mante. — H.  le  comte  de  la  Harck,  notre  ambassadeur 
on  Suède,  en  est  de  retour.  — L’abbé  Cédoyn  fut  élu 
à l’Académie  à la  place  de  Mimeur  ; l’abl)é  Cédoyn  eut 
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(juin»;  voix  et  l’abhé  du  Bos,  son  compétiteur,  n’en  eut 
que  onze. 

Mardi  25.  — Le  roi  se  promena  l’après-dtnée  dans 
•ses  bosquets;  il  s'y  promène  souvent  depuis  que  les  lieaux 
jours  sont  venus.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  a tou- 
jouin  un  peu  de  fièvre  à Meudon.  — Le  comte  de  Marthon 
fut  baptisé;  il  n’étoit  point  en  habit  blanc;  on  lui  donna 
ces  jours  pas.sés  une  pension  de  1,000  écus,  et  comme  il 
n'étoit  point  liaptisé,  on  ne  savoit  quel  nom  mettre  dans 
le  brevet  de  [lension.  M.  le  prince  de  Conty  fut  le  parrain 
et  la  duchesse  de  Sully  la  marraine.  Il  est  colonel  lieute- 
nant du  régiment  de  Conty-infanlerie  ; il  a viiigt-lrois 
ou  vingt-(|uatre  ans.  — M.  de  Cronstroin,  envoyé  de 
Suède,  donna  part  au  roi  et  à .M.  lerégent  de  la  mort  du 
roi  sou  maître.  — M.  de  la  Fond,  (jui  avoit  été  intendant 
en  Franche-Comté  et  en  Alsace , mourut  il  y a deux 
jours;  il  n’a  qu’un  fils  qui  est  maître  des  requêtes  et  qui 
a épousé  mademoiselle  de  la  Riviêre-Faiilmy  ; il  étoil 
a.ssez  mal  avec  M.  sou  père,  qui  ne  lui  donnoit  rien,  mais 
dont  il  va  hériter  de  plus  de  100,000  livres  de  rente,  à 
ce  qu'on  dit*. 

* Cela  Fond  étnit  im  homme  tres-eapable , de  heancoiip  d’art  et 
d'esprit,  et  un  des  plus  grands  et  des  plus  liardis  fripons  di^  France , 
entiune  il  parut  sans  e<!sse  durant  sa  vie,  cl  à tout  le  bien  qu'il  laissa, 
dont  il  n’avoit  guère  apporté  au  monde. 

Mercrtdi  26.  — Madame  alla  aux  Tuileries  dire  adieu 
au  roi  parce  qu’elle  s'en  va  à Saint-Cloud  pour  tout  l’été 
et  elle  y alla  en  manteau.  Le  fieu  roi  avoit  réglé  que  la 
veille  des  départs,  les  darnes  pourroientparoltre  devant 
lui  sans  être  en  grand  habit,  et  Madame,  en  allant  dire 
adieu  au  roi , a pratiqué  ce  que  le  feu  roi  avoit  permis.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  à Meudon  voir  madame  la  du- 
chesse de  Berry,  qui  nu  sc  jiorte  pas  bien  encore;  il  en 
revint  de  fort  bonne  heure  et  alla  ensuite  au  Val-de- 
CriXee  voir  Madame  sa  fille,  la  religieuse.  Madame,  qui 
avoit  été  chez  le  roi  le  matin,  entendit  l’après-dlnée  la 
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comédiu  dans  sa  loge.  Kllceoiupte  de  deiiieiii'er  li  Saiiil- 
Cloud  jusqu’à  la  lin  de  novembre;  elle  viendra  seule- 
ment quelquefois  dîner  ici  et  voir  les  spectacles.  — On 
a fait  sortir  delà  Bastille  et  mis  en  pleine  liberté  l’inten- 
dant du  duc  de  Kicholieu. 

Jeudi  27.  — Le  roi  alla  le  malin  au  Balais-Koyal  dire 
'adieu  à Madame,  qui  partoit  (lour  Saint-Cloud.  — Madame 
laducbesse  de  Berry  n’a  plusdeiièvre,  mais  elle  estd’iine 
grande  foiblesse  et  ne  peut  pas  encore  sortir  de  son  lit.  — 
M.  le  prince  de  Conty  s’attend  que  milord  Staire  lui 
rendra  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs.  Le  roi  Georgc.s 
n’a  pa.s  approuvé  le  procédé  de  son  aml>assadeur  avec  nos 
princes  du  sang.  — Le  premier  président  et  les  gens  du 
roi  eurent  le  mutin  audience  de  M.  le  duc  d’Orléans. — 
M.  de  Rioms  [lartit  hier  pour  aller  à son  régiment  qui  va 
servir  en  Espagne,  et  beaucoup  d’officiers  sont  déjà 
partis.  — Bepuis  la  prise  du  fort  de  Béobie  on  croit  que 
M.  de  Cilly  entreprendra  encore  quehjue  chose  de  plus 
considérable. 

Vetidredi  28.  — M.  le  duc  d'Orléans  donna  plusieurs  au- 
diences jusqu’àmidi,età  midi , il  travailla  avec  M.  le  car- 
dinal de  Noailles;  l’après-dlnée,  il  alla  voir  madame  d’Or- 
léans, sa  fille,  qui  est  encore  au  Val-de-Gràce  enattendanl 
que  l’abbesse  de  Chelles  ait  Uni  ses  affaires.  — llarrivadeii.v 
courriers,  l’un  de  Naples  et  l’autre  de  Londres;  un  ne  sait 
point  positivement  les  nouvelles  qu’ils  ont  apportées.  — 
On  parle  fort  de  l’arohevèque  d’ Embrun  pour  l’arche- 
vêché de  Bordeaux;  il, est  frère  de  M,  le  garde  des  sceaux, 
et  on  croit  l’affaire  tout  à fait  réglée.  — Arifax,  enseigne 
des  mousquetaires  gris,  et  qui  est  fort  vieux,  se  retire  ; ou 
lui  donne  1,000  écus  de  pension  dont  il  y en  a la  moitié 
sur  la  tétedesa  femme.  L’ancien  cornette  de  la  compagnie 
monte  à l’enseigne,  et  ou  vend  la  cornette  25,000  écus 
qu’on  donne  à Arifax;  c’est  M.  de  Jumilhac  qui  l’achète. 

Samedi  29. — Le  roi  alla  à Vincennes  voir  la  volerie.  — 
M.  le  duc  d’Orléans,  qui  avoit  pris  une  [>etite  médecine. 
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ne  laissa  pus  de  donner  dès  le  malin  des  audiences  jus- 
qu’à quatre  heures  après  midi.  Madame  alla  de  Saint- 
Cloud  à Meudon  voir  madame  la  duchesse  de  Uerry,  qui 
continue  à se  mieux  porter.  Madame  la  Duchesse  la  jeune, 
qui  avoit  été  quelques  jours  beaucoup  moins  mal,  est 
retombée;  cependant  son  courage  lasoutientel  elleespère 
toujours  pouvoir  guérir.  — M.  de  Saint-Pée,  aide  dc 
cunip  dc  M.  de  Cilly,  apporta  la  nouvelle  ‘que  M.  de  Ciliy 
avoit  pris  le  Passage  et  les  forts  qui  en  défendoient  le 
port  ; on  y atrouvé  lieaucoiip  de  canons,  qui  apparemment 
étoient  destinés  pour  six  vaisseaux  qui  sont  sur  les  chan- 
tiers dans  ce  port,  et  qui  dans  trois  mois  auroient  été  en 
état  d’ètre  mis  à la  mer.  Les  Espagnols  qui  étoient  dans 
la  place  se  sont  mal  défendus.  — M.  de  Bois-David,  qu’on 
a fait  venir  de  l'ile  de  Kéoù  il  avoit  été  arrêté,  est  arrivé 
à la  Bastille. 

JHmanche  30.  — (>>nseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
L’archevêque  d’Embrun  est  déclaré  iirchevéque  de  Bor- 
deaux. M.  le  garde  des  sceaux,  son  frère,  le  mena  chez 
M.  le  duc  d’Orléans  hier  l’après-dlnée  '{jour  lui  faire  ses 
remerclments,  et  on  parle  de  donner  l’archevêché  d’Em- 
brun à un  frère  de  M.  le  Blanc.  — I>e  premier  président 
partit  avec  mesdames  ses  filles  et  madame  sa  sœur  pour 
aller  à Vichy  et  à Bourlxm.  — On  a des  nouvelles  sûres 
de  la  flotte  d’Eispagne  destinée  contre  l’Angleterre,  qui  a 
été  battue  de  la  tempête  et  fort  dispersée;  elle  est  reve- 
nue en  différents  ports  d’Espagne,  plusieurs  bàtimentsfort 
en  désordre.  — Milord  Stairs  prétend  avoir  reçu  des  nou- 
velles de  la  levée  du  siège  de  Melazzo,  et  que  les  Es|>a- 
gnols  se  sont  retirés  sous  Messine;  mais  cela  n’est  pas 
encore  tout  à fait  assuré. 

Lundi  l"''  mai.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  dîner  à 
Meudon  avec  madame  de  Berry;  il  dîne  ce  seul  jour  de 
lu  semaine  parce  qu’il  ne  soupe  |x>int  le  .soir  et  se  couche 
de  bonne  heure,  ayant  l)eaucoup  à travailler  les  mardis.  Ce 
jour-là  il  commence  à travailler  avant  six  hcuixss  du 
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matin.  De  Meudon,  M.  le  doc  d'Orléans  alla  à Saint-Cloud 
voir  Madame,  et  puis  il  passa  au  Val-de-Gràce  pour  voir 
madame  sa  fille,  qui  ira  bientôt  prendre  possession  de 
l'ablmye  de  Chelles.  A Meudon  l’affaire  du  capitaine  des 
gardes  de  madame  la  duchesse  de  Berry  fut  réglée  ; c’est 
le  comte  d’Uzësqui  a cette  charge  et  M.  de  Courtomer,  qui 
étoit  lieutenant  de  la  compagnie,  en  sera  capitaine  en 
second.  Tons  les  officiers  de  cette  compagnie  montent , et 
la  place  d’exempt  qui  vaque  par  là  est  donnée  au  cheva- 
lier de  Laval,  fils  de  madame  de  Laval  qui  est  une  des 
dames  de  cette  princesse. 

Mardi  2.  — Le  roi  alla  l’après-dlnée  promener  aux 
Champs-Élysées;  il  avoit  donné  audience  le  matin  au 
marquis  d’Antremont,  amltassadeur  du  roi  de  Sardaigne, 
qui  a pris  congé  de  S.  M.  — Les  ordres  sont  partis  de 
la  cour  pour  faire  les  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint- 
Sébastien.  Ces  deux  places  ne  sont  pas  en  bon  état  et  ont 
très-petite  garnison;  on  croit  que  la  conquête  en  sera 
facile.  On  ne  dit  pointencore  par  laquelle  des  deux  places 
on  commencera.  Le  maréchal  de  Berwick  vient  com- 
mander à ces  sièges,  qui  ralentiront  les  opérations  du 
côté  du  Boussillon.  — M.  de  Saillant,  gouverneur  de 
Metz, et  M.  de  Harlay-Cély  ont  eu  de  nouveaux  démêlés 
ensemble  ; ils  sont  venus  ici  tous  les  deux,  M.  de  Saillant 
quelques  jours  plus  tôtque  M.  de  Cély.  On  verra  si  on  peut 
les  accommoder,  carleurdivision  estcontraireau  service, 
et  dans  une  ville  comme  Metz  cela  est  plus  de  conséquence 
encore  qu’ailleurs. 

Mercredi  3.  — La  santé  de  madame  de  Berry  est  tou- 
jours fort  languissante,  et  quoiqu’elle  ne  soit  qu’à  deux 
lieues  d’ici,  les  nouvelles  qui  en  viennent  sont  fort  diffé- 
rentes. — Madame  vint  de  Saint-Cloud  dîner  au  Palais- 
Koyal;  elle  entendit  la  comédie  l’aprês-dlnée.  M.  le  duc 
d’Orléans  l’entendit  avec  elle. — M.  leducd’Antinaraccom- 
modé  le  prince  de  Rohan  et  la  princesse  de  Montauban,  qui 
avoient  été  un  peu  brouillés  sur  lu  maison  de  Saint- 
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Uuuii,  (|ueM.  deilohan  avoil  achetée  de  madame  de  Mou- 
tauhan  et  il  la  fait  remeubler  présentement  i>our  y aller 
faire  quelques  tours  cet  été.  — Le  second  üls  deM.  d’Ar- 
genson  épouse  mademoiselle  Larcher,  qui  est  une  héri' 
tiùre  très-riche,  à ce  qu’on  dit. 

Jewli  i».  — Le  maréchal  de  Montesquieu,  qui  avoitobteuu 
son  congé  pour  venir  ici  passer  quelques  jours,  estarrivé. 
— M.  deSaillant,  le  neveudu  gouverneur  de  Metz,  qui  avoit 
été  mis,  depuis  quelques  jours,  é la  Bastille  sur  des  lettres 
de  M.  de  Richelieu,  en  sortit  le  soir  justitié,  et  U partira 
dés  demain  pour  aller  en  Auvergne  chez  M.  son  père.  — 
On  a fait  partir  depuis  quelques  jours  deux  carrosses 
de  madame  la  duchesse  du  Haine  pour  la  transférer  de 
Itijon  à ChAlons-sur-Suône  ; et  la  Billarderie,  le  cadet, 
qui  l’y  doit  conduire,  est  parti  aussi  avec  le  détachement 
des  gardes.  Il  y a dans  sou  carrosse  deux  femmes  de 
chamin-e  et  un  chirurgien  dont  elle  a l>esoin;  maison  ne 
sait  pas  encore  si  sa  santé  lui  |)ermeltra  de  faire  ce  petit 
voyage,  quoiqu'elle  ait  grande  envie  de  sortir  du  château 
do  Dijon.  La  Billarderie,  >jui  l'y  doit  conduire , a obtenu 
depuis  quelques  jours  une  pension  de  1,000  écus. 

Vendredi  5.  — Le  roi  lit  dans  le  jardin  des  Tuileries 
la  revue  des  légimunts  des  gardes  françoises  et  suisses. 
M.  le  duc  d’Orléans  étoit  avec  le  roi,  et  aprè.s  la  revue,  il 
alla  se  promener  dans  la  maison  de  Nocé,  A Bercy.  — 
M.  1e  Duc  et  H.  le  prince  de  Conty  ont  rendu  visite,  sé[>a- 
rement,  depuis  quelques  jours,  à milord  Stairs,  qui  les 
a reçus  avec  les  honneurs  qu’ils  prétendoient  et  qui 
leur  étoient  dûs;  sans  quoi,  ils  ne  lui  auroienl  pas  rendu 
•sa  visite.  — On  va  faire  une  nouvelle  place  devant  le 
i‘alais-Boyal;  on  y travaille,  et  il  y a déjà  beaucoup  de 
maisons  démolies  de  celles  qu’on  doit  abattre.  On  dit 
qu’au  Irnut  de  cette  place  on  y construira  un  réservoir 
pour  les  eaux  et  qui  sera  fortemitelli;  cet  embellissement 
se  fait  aux  dépens  de  la  ville,  qui  fait  aussi  élargir  le  quai 
devant  le  jardin  du  Louvre , chose  très-nécessaire  et  qui 
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seraaiisfti  un  grand  emhelliKsement.  Le  dessin  en  est 
fait,  mais  on  n’y  travaille  pas  encore. 

Samedi  6,  o Paris.  — Le  roi  alla  se  promener  dans  les 
Champs-Elysées.  — M.  de  Vernon,  qui  vientambassadeur 
de  Sardaigne  à la  place  du  marquis  d’Antremont,  est  ar- 
rivé. — On  a fait  repartir  ce  matin  un  courrier  du  maréchal 
de  Berwick  qui  ctoit  arrivé  il  y a deux  jours  ; il  avoit  ap- 
porté une  lettre  pour  M.  le  prince  de  Conty  par  lacpielle 
ce  maréchal  lui  mande  (ju’il  laut  qu'il  vienne  droit  à 
Bayonne.  Ce  prince  fait  ses  adieux  et  jjartira  lundis  — 
Madame  a reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine, sa  ülle,  qui  lui  écrit  qu’on  lui  mande  d'Inspruck 
que  la  princesse  Sobieski,  que  le  roi  Jaccpies  devoit  épou- 
ser et  que  quelques  gens  même  croient  qu'il  a épousée 
par  procureur,  avoit  trouvé  moyen  de  s’évader  d’Inspruck  ; 
qu’elle  avoit  monté  la  nuit  en  chaise  de  poste,  escortée 
par  quatre  hommes  à cheval , et  qu’elle  avoit  laissé  un 
écrit  sur  sa  table  dans  lecjuel  elle  marquoit  qu’elle  en  sor- 
toit  par  l’ordre  de  sa  famille.  On  ne  dit  point  quelle 
route  elle  a prise.  On  attend  la  confirmation  de  cette  nou- 
velle que  M.  le  duc  d'Orléans  n’a  reçue  d’aucun  en- 
droit. 

Dimawhe  7.  — Conseil  derégenc.eraprès-dlnée.  M.  le 
Duc  revint  le  matin  de  Chantilly  pour  ce  conseil.  — Madame 
d’Orléans,  la  religieuse,  est  encore  au  Val-de-Gràce;  ou  at- 
tend des  lettres  de  Rome  pour  finir  l’affaire  de  Chelles; 
l’ahhesse  qui  quitte  donne  sa  démission.  — On  travaille 
aux  affaires  de  la  Bastille  plus  vivement  qu’on  n’avoit 
fait  Jusqu’ici.  — Au  conseil  do  régence  de  l’aprés-dl- 
née,  on  approuva  lu  résolution  qu’on  a prise  de  di- 
minuer le  prix  des  loui.s  d'or  de  20  sols:  ils  ne  vaudront 
plus  que  3.1  livi'es;  mais  on  ne  diminue  rien  sur  l’argent. 
— On  commence  à travailler  daus  le  jai'diu  de  l’hùtel  de 
Soissons;  le  prince  de  Carignan,  qui  l’a  vendu,  ne  veut 
plus  que  les  amliassadeurs  du  roi  de  Sardaigne  demeu- 
rent dans  sa  maison  ; ainsi  le  comte  de  Vernon,  le  nouvel 
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ambasbadeiir,  qui  a déjà  eu  sa  première  audience,  cherche 
une  maison  à louer. 

Lundi  8.  — On  publia  l’arrêt  pour  la  diminution  du 
prix  des  louis  d’or;  on  croit  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière diminution.  — M.  le  prince  de  Conty  fit  ses  adieux 
et  doit  partir  cettp>nuit.  — L’ancien  évêque  de  Condom 
a offert  à M.  le  duc  d’Orléans  de  céder  sa  belle  abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille  à l’abbé  de  Saint-Albin,  sous  la 
condition  d’y  mettre  la  régularité.  Toute  la  province 
de  Provence  s’y  oppose.  — Par  les  dernières  lettres  qu’on 
a d’Espagne  il  parolt  que  l’ambassadeur  de  Hollande  n’a 
encore  rien  obtenu.  — M.deChàtillon,  maréchal  decamp, 
quiaservi  en  Roussillon,  va  présentement  en  Poitou  servir 
en  la  même  qualité  sous  M.  de  Chamilly.  — La  reine 
de  Suède  fut  couronnée  à Upsal  le  28  du  mois  passé . 

Mardis.  — M.  le  prince  de  Conty  partit  à la  pointe  du 
jour.  — La  marquise  d’Arpajon  est  accouchée  d’un  second 
fils.  Je  marque  ceci  par  une  circonstance  singulière  ; c’est 
que  les  seconds  fils  de  l’alné  de  cette  maison  naissent  che- 
valiers de  Malte.  Après  qu’ils  ont  été  baptisés,  l’amlMssa- 
deurde  la  religion  leur  met  lui-même  l’ordre  nu  cou,  et 
A quinze  ans  ils  sont  grand-croix.  L’enfant  qui  naît  n’a 
rien  A payer  à la  religion  pour  cela;  c’est  un  privilège 
que  le  duc  d’Arpajon  avoit  obtenu  de  Malte  pour  y avoir 
mené  A ses  dépens  un  secours,  dans  le  temps  qu’on  croyoit 
que  nie  seroit  attaquée.  — On  a nouvelle  d’une  des- 
cente faite  en  Écosse.  Les  lords  maréchal  Tullibardinc  et 
Scafordy  sont  arrivéssur  les  frégates  où  ilss’étoient  embar- 
qués au  Passage;  ils  portent  des  armes  avec  eux,  mais  ils 
ont  peu  de  troupes.  — Il  est  permis  A l’alné  de  la  maison 
d’Arpajon  de  choisir  lequel  de  ses  enfants  il  veut,  quand 
ilsviennentaumonde,pourles  faire  chevaliers.  J’aiditquu 
c’étoit  le  second  parce  que  d’ordinaire  ils  ne  choisissent 
[ws  les  aînés  pour  cela;  ce  privilége-lA  même  s’étend 
jusqu’à  un  enfant  d’une  fille  de  la  maison  d’Arpajon; 
mais  |K)ur  une  fois  seulement.  J’ai  voulu  voir  l'acte  de 
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concession  fait  par  le  grand  maître  et  tous  les  chevaliers 
quiétoient  à Malte,  unanimement. 

Mercredi  10.  — Madame  vint  de  Saint-Cloud  le  matin 
aux  Carmélites,  et  puis  dîna  au  Palais-Royal.  Après  son  dî- 
ner, elle  alla  chez  le  roi,  qu’elle  vit  danser,  et  dont  elle  est 
contente  au  dernier  point.  Après  avoir  vu  le  roi,  elle  alla 
dans  sa  loge  entendre  la  comédie,  et  puis  retourna  A Saint- 
Cloud.  Madame  la  duchesse  de  Berry  doit  venir  ces 
jours-ci  ù la  Meutte,  dont  elle  croit  l’air  meilleur  pour 
elle  que  celui  de  Meudon.  — Le  parlement  d’Angleterre 
est  prorogé  jusqu’au  30  de  mai,  et  on  dit  toujours  A Lon- 
dres que  le  roi  Georges  ira  cet  été  faire  un  tour  dans  ses 
États  en  Allemagne.  — Il  y a quelques  chevaliers  de 
Saint-Lazare  qui  ont  eu  des  pensions  sûr  des  bénéfices  ; 
il  y en  aune  de  2,000  francs  sur  l’archevêché  de  Bordeaux. 

Jeudi  1 1 . — L’abbesse  deChelles  quiquitte  est  venue  ici  ; 
elle  loge  chez  le  maréchal  de  Villars,  son  frère,  en  atten- 
dant qu’on  lui  ait  trouvé  un  appartement  dans  un  cou- 
vent qui  lui  convienne.  — On  parle  fort  d’une  banque 
ix>ur  la  compagnie  des  Indes  Orientales  ; on  dit  qu’on 
remboursera  les  anciens  intéréssés  ; on  n’y  recevra  que 
de  l’argent  comptant,  et  on  la  joindra  A la  compagnie  d’Oc- 
cident.On  leur  donnera  deux  ports  pour  leurs  vaisseaux; 
l’un  sur  l'Océan  et  l’autre  sur  la  Méditerranée  : celui  de 
l’Océan  ^ra  au  Port-Louis.  — On  attend  le  maréchal  de 
Berwick  à Bayonne,  et  l’armée  doit  être  assemblée  le  20  A 
Irun.  Sur  la  fin  du  mois  on  commencera  le  siège  de 
Fontarabie.  D’Andrezel,  intendant  en  Roussillon,  sera 
intendant  de  cette  armée  ; on  l’attend  A Bayonne,  et  Les- 
seville  , qui  est  intendant  de  Béarn,  ira  tenir  les  États  A 
Pau.  On  croit  que  le  roi  d’Espagne  changera  le  voyage 
qu’il  vouloit  faire  à Valence  et  à Barcelone,  et  qu’il  vien- 
dra en  Navarre. 

Vendredi  12.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  à midi  A Meu- 
don voir  madame  laduc  hesse  de  Berry  ; il  n’y  avoil  point  été 
depuis  le  lundi  de  la  semaine  passée.  De  Meudon,  il  alla 
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voir  Madame  <\  Smnt-Gloud,  et  y alla  à pied  pour  faire 
exercice.  M.  le  duc  d’Orléan.s  trouva  madame  la  duchesse 
de  Berry  en  meilleure  santé,  et  elle  viendra  dimanche  à 
la  Heutte,  dont  elle  croit  toujours  que  l’air  lui  sera  meil- 
leur que  celui  de  Meudon.  — Par  toutes  les  lettres  qu’on 
reçoit  d’Angleterre,  il  parolt  que  tout  y est  fort  tranquille 
malgré  la  descente  en  Écosse.  Ou  persiste  à dire  que  le 
roi  Georges  ira  faire  un  tour  dans  ses  États  d’Allemagne, 
et  que  le  jour  de  son  départ  est  fixé  au  20  de  mai.  11  ren- 
voie Cadogan  à l’ambassade  de  Hollande,  et  il  a envoyé  un 
ministre  au  roi  de  Prus.se  pour  l'exhorter  à entrer  dans 
l’alliance  avec  l’empereur  et  le  roi  de  Pologne,  pour  la 
paix  du  Nord. 

Samedi  13.  — M.  leduc  d’Orléans  fut  purgé,  et  cela  ne 
l’empècha  pas  de  travailler  toute  la  journée;  mais  cela 
fut  uau.se  peut-être  que  la  médecine  ne  fit  pas  tout  le 
bon  effet  qu'elle  devoit  faire.  — M.  le  duc  d’Orléans  pa- 
rolt fort  irrité  contre  les  gens  qui  tenoient  le  biribi,  et  il 
fait  expédier  des  lettres  de  cachet  pour  cinq  ou  six  des 
plus  notés.  — Le  maréchal  de  Berwick  doit  être  présente- 
ment arrivé  à Bayonne.  Tout  se  prépare  pour  les  sièges 
de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et  on  croit  même  que 
ces  sièges  seront  de  courte  durée  ; les  Espagnols  ont  fort 
peu  de  troupes  de  ce  côté-là.  — r On  a porté  tant  d’argent 
à la  banque  depuis  quelques  jours  qu’il  n’y  a plus  de  bil- 
lets et  qu’il  en  faut  refaire  de  nouveaux. 

Dimanche  14. — Madame  la  duchesse  de  Berry  a été 
trsinsportée  de  Meudon  à laMeutte  dans  un  grand  carrosse 
où  elle  fut  couchée  entre  deux  draps.  — Conseil  de  ré- 
gence l’aprè.s-dlnée,  où  M.  le  duc  d’Orléans  se  trouva  un 
peu  mal;  il  fut  obligé  d’en  sortir,  et  ses  carrosses  n’étant 
pas  encore  arrivés,  il  monta  dans  celui  du  duc  de  Saint- 
Simon,  et  alla  droit  chez  lui,  et  peu  après  y être  arrivé,  il 
se  trouva  fort  soulagé.  Les  gens  qui  l’avoient  vu  au  con- 
seil allèrent  savoir  de  ses  nouvelles,  et  le  trouvèrent  qui 
se  promenoit  dans  sesgaleries; cependant  lesoir,ilcut  un 
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peu  de  lièvre  et  prit  du  quinquina.  — Jumilhac,  qui  vient 
d’acheter  la  cornette  des  mousquetaires,  fut  reçu  dans  la 
cour  du  Louvre,  oùM.  le  duc  d’Orléans  était,  et  leroivoyoit 
{wrsafenôlre  la  réception,  l’endant  que  cette  compagnie 
marchoit  pour  venir  aux  Tuileries,  un  brigadier  de  cette 
compagnie  se  trouva  si  mal  sur  le  Pont-Royal  qu’on  fut 
obligé  de  l’emporter  dans  l’bèteldes  mousquetaires,  où  il 
mourut  quelques  momentsaprès;  ce  brigadier  s’appeloit 
Jauvet.  Chazeron,  qui  était  le  plus  ancien  cornette,  monte 
à l’enseigne. 

Lundi  15.  — Le  roi  tint  sur  les  fonts  le  fils  de  M.  d’Ar- 
pajon  qui  vient  de  naître.  .Madame  en  fut  la  marraine; 
elle  vint  pour  cela  de  Saint-Cloud.  Elle  dîna  avei^  M.  le 
duc  d’Orléans  et  puis  entendit  la  comédie  de  sa  loge  et 
retourna  À Saint-Cloud.  — M.  le  duc  d’Orléans  passa  fort 
bien  la  nuit  et  fut  tranquille  toute  la  journée;  il  conti- 
nuera son  quinquina  quelque  temps.  — M.  le  duc  d’Or- 
léiins  a {)crmis  au  président  de  Blamontde  venir  exercer 
sa  charge  ; le  parlement  vouloit  faire  une  députation  ù 
S.  A.  R.  pour  lui  demander  cette  grâce,  mais  il  l’a  prévenu. 

— Madame  la  Duchgs.se  la  jeune  se  porte  si  considérable- 
ment mieux  depuis  huit  jours  qu’on  commence  ù espérer 
qu’elle  guérira.  Madame  laDucbesse,  sa  belle-mère,  alla 
lundi  à Saint-Maur,  où  elle  fera  encore  quelque  séjour. 

— M.  Pécoil,  ancien  maître  des  requêtes,  est  mort;  il  ne 
laise  qu’une  fille  fort  jeune,  qui  aura  plus  de  deux  mil- 
lions de  bien. 

Mardi  16,  — On  craignoit  que  la  fièvre  ne  revint  le  soir 
i\  M.  le  duc  d’Orléans  et  que  ce  ne  fût  une  fièvre  tierce; 
mais  il  n’en  eut  point.  11  alla  à six  heures  voir  madame 
la  duchesse  de  Berry  à la  Heutlc  ; celte  princesse  se 
trouve  fort  soulagée  depuis  qu’elle  y est,  et  l'air  lui  est 
beaucoup  meilleur  que  celui  de  Meudon.  — Outre  'les 
gens  qui  ont  eu  des  lettres  de  cachet  pour  avoir  tenu  le 
biribi,  M.  le  dued’Orléansa  faitune  répri mande ùquehjues 
autres  pour  qui  il  a eu  plus  déconsidération.  — On  a 
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fait  sortir  quatre  personnes  de  la  Bastille,  qui  sont  remises 
en  pleine  liberté  : mademoiselle  de  Hontauhan,  M.  de 
Malezieii  letils,  Bargeton,  fameux  avocat,  et  le  secrétaire 
de  M.  Davisart. 

Mercredi  17.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  qui 
continue  à se  mieux  porter  à la  Heutte,  prend  les  eaux 
de  Passy.  — Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si  con- 
sidérablement mieux,  qu’il  y a tous  les  jours  des  concert® 
dans  sa  chambre,  et  elle  joue  ensuite  au  brelan,  te- 
nant la  carte.  — On  mande  de  Londres  que  le  roi  Georges 
en  doit  partir  le  22  du  mois  pourpa.sser  en  Allemagne  ; 
le  marquis  de  Senneterre,  nommé  ambassadeur  auprès 
de  lui,  ira  le  trouver  à Hanovre.  Ce  roi  envoie  milord  Ca- 
dogan  ambassadeur  auprès  des  États  Généraux  et  a fait 
trois  nouveaux  ducs.  Il  fait  partir  le  colonel  Stanhope, 
qui  a été  son  envoyé  en  Espagne,  pour  venir  ici  d’où  il 
rejxartira incessamment  jmur  aller  dans  l’armée  du  maré- 
chal de  Berwick,  oit  il  assistera  à toutes  les  délibérations 
qu’on  prendra  durant  la  campagne. 

Jeudi  18.  — l^e  roi  entendit  la  messe  et  vêpres  en  bas 
dans  sa  chapelle  ; il  se  promène  presque  tous  les  jours 
dans  .scs  bosquets,  et  se  porte  à merveille.  — Le  comte  de 
la  Marck  travailla  assez  longtemjis  avec  M.  le  duc  d’Or- 
léans seul,  et  cela  lui  arrive  même  assez  souvent.  Il  a de- 
mandé à ce  prince  une  compagnie  vacante  dans  son  ré- 
giment pour  son  fils  qui  va  sortir  de  l’Académie  ; il  la 
lui  a accordée,  disant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  si  juste.  Il 
lui  demanda  ensuite  d’y  joindre  la  commission  de  colo- 
nel comme  il  l’ avoit  eue , lui,  eu  entrant  au  service. 
M.  le  duc  d’Orléans  lui  dit  : « Cela  est  un  peu  plus  fort; 
mais  cependant,  je  veux  bien  lui  accorder  cette  gnVce-lù 
pour  l’amour  de  vous.  » 

Vendredi  19.  — Leroi  alla  l’après-dlnée  chez  madame 
de  Ventadour,  et  y sonpa;  il  y eut  un  feu  d’artifice.  — 
M.  le  duc  d’Orléans  alla  le  matin  chez  le  roi,  et  lui  dit 
qu’il  y avoit  une  abliaye  vacante  de  11  ou  12,  000  livres 
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de  rente;  qu’il  croyoit  qu’on  ne  la  pouvoit  mieu.x  don- 
ner qu’à  l’abbé  Vitteraent,  sous-précepteur  de  S.  M.,  etque 
si  le  roi  vouloit  bien  apprendre  lui-même  à cet  al)bé  la 
grâce  qu’il  lui  faisoit,  elle  luiferoit  encore  plus  de  plai- 
sir. Le  roi  en  fut  très-aise,  et  envoya  en  même  temps  cher- 
cher l’abbé  Vittement,  à qui  il  dit  : « Je  vous  donne  une 
abbaye  considérable,  et  vous  la  donne  avec  plaisir.  » 
L’abbé  remercia  fort  le  roi  ; mais  il  refusa  l’abbaye  disant 
qu’il  avoit  assez  de  bien  pour  subsister.  Le  maréchal  de 
Villeroy,  qui  étoit  présent,  prit  la  parole  et  lui  dit  : 

« M.  l’abbé,  le  roi  vous  ordonne  de  la  recevoir.  » L’abbé 
persista  àla  refuser,  disant  toujoursqu’il  avoit  plus  de  bien 
qu’il  ne  lui  en  falloit  pour  vivre.  Le  maréchal  lui  dit 
encore  : « Hé  bien,  M.  Vittement,  vous  en  ferez  des  cha- 
rités aux  pauvres.  » L’abl)é  répliqua  : « Ce  n’est  pas  la 
peine  de  recevoir  la  charité  pour  la  faire.  » Ce  procédé 
n’a,  je  crois,  point  d'exemple  et  a été  fort  loué  *.  — M.  le 
duc  d’Orléans  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berry  à 
la  Meutte  ; son  plus  grand  mal  est  présentement  à la 
plante  des  pieds,  et  l’on  croit  que  c’est  une  marque  que  les 
nerfs  sont  attaqués.  — On  mande  d’Espagne  que  le  roi  a 
donné  la  vice-royauté  de  Navarre  au  prince  de  Cellamare, 
et  que  le  roi  et  la  reine  doivent  aller  à Tudela;  cela  est 
encore  fort  incertain.  Notre  armée  doit  s’assembler  au- 
jourd’hui àlrun,  et  l’on  compte  de  commencer  le  siège 
avant  la  lin  du  mois. 

’ On  a parlé  en  son  lieu  de  oet  abbé  de  Vittement  et  de  ce  qui  le  mit 
à la  cour.  Il  y vécut  en  solitaire,  et  y méprisa  les  fortunes  et  tout  ce 
qui  y peut  conduire.  Tant  de  vertu  se  fit  trop  aimer  et  respecter;  elle 
incommoda.  Dès  qu’il  s’en  aperçut,  il  crut  sa  vocation  Unie,  d’autant 
plus  que  s’il  avoit  su  être  aimé  et  goûté,  il  n’en  espéroit  rien  pour  le 
but  qu’il  avoit  uniquement  en  vue.  M.  de  Fréjus  qu’il  inquiétoit  sans  le 
vouloir,  lui  conseilla  la  retraite,  et  il  la  fit  sur-le-champ  aux  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  d’où  il  ne  sortit  plus , et  où  il  ne  voulut  recevoir 
presque  personne.  On  a de  lui  une  prophétie  aussi  célèbre  que  sur- 
prenante, c!  dont  on  a vainement  cherché  la  clef.  M.  de  Fréjus  devenn 
tout  ce  qu’il  a été  avant  la  mort  de  Vittement,’ gens  de  son  ancienne 
T.  xvm.  4 
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cimnaiice  lui  pariant  de  ce  grand  essor  : • Il  durer*,  leur  répondit-il, 
autant  que  sa  vie,  et  son  règne  sera  sans  mesure  et  sans  trouble.  Il 
a su  se  lier  le  roi  par  de  si  forLs  liensqu’il  ue  les  peut  jamais  rompre; 
ce  que  je  vous  dis  là  je  le  sais  bien.  » On  a vu  qu’il  a dit  vrai.  Jamais 
depuis  sa  retraite  il  u’a  songé  à voir  le  roi.  I,e  maréchal  de  Villeroy 
l'a  été  voir  quelquefois  malgré  lui.  Il  a vécu  dans  cette  maison  dans  la 
pénitence,  dans  la  médiov'rlté  la  plus  frugale,  dans  une  séparation  en- 
tière, et  dans  une  préparation  continuelle  aune  meilleure  vie,  et  il  y est 
saintement  mort  après  quelques  aunées. 

Samedi  20.  — L’nttbé.  Vittement  alla  le  matin  au  Pa- 
lais-Huyal  faire  ses  reinerclments  à M.  le  duc  d'Orléans 
de  ses  offres  ohlipeantes,  et  persiste  à les  refu.ser.  M.  le 
dtiC  d’Orléans  alla  l’aprAs-dlnée  au  Val  de  GrAcc  voir 
inadatne  d’Orléans  sa  fille,  tjui  retourne  à Chelles  jeudi.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  fut  saignée  du  pied  le  soir  ; 
elle  eut  bien  de  la  peine  à se  résoudre  à la  saignée;  mais 
madame  la  duchesse  d’Orléans,  qui  étoit  auprès  d’elle, 
l’y  détermina,  disant  qu’il  falloit  suivre  l’avis  des  méde- 
cins qui  neconnoissoient  queceremèdeé  son  mal,  Madame 
y avoit  été  l’après-dlnée  la  voir  ; mais  elle  en  étoit  re- 
partie avant  la  saignée.  — Après  une  infinité  de  séances 
et  de  témoins  ouïs  contre  le  commis-saire  Cailly  et  gen.s 
compliqués  avec  lui,  le  parlement  à condamné  C:iilly  A 
trois  mois  de  prison  el  plus  amplement  informé  pendant 
ce  temps;  Chantepie,  banni  pour  neuf  ans,  le  Couvreur 
banni  pour  trois  ans , le  Roux  blAmé  et  Milet  à trois  ans 
de  galères 

Dimanche  21.  — Les  douleurs  de  madame  de  Berry 
augmentèrent  fort  durant  deux  heures  après  sa  saignée  ; 
mais  elles  SC  calmèrent  après,  et  elle  dormit  huit  heures  de 
suite.  — Madame  vint  ici  dineruvec  M.  le  duc  d’Orléans, 
alla  ensuite  au  Val  de  Grèce  dire  adieu  A madame  d 'Or- 
léans, sa  (tetile-fille,  qui  retourne  jeudi  à Chelles;  du 
Val  de  Grèce  elle  alla  aux  Caiinélites  puis  l’etourna  au 
Palais-Koyal  où  elle  reçut  la  visite  de  madame  la  Prin- 
cesse, et  à cinq  heures,  elle  alla  dans  sa  loge  entendre 
rOpéra;  après  quoi  elle  retourna  à Saint-Cloud . — Il  y 
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eut  conseil  de  régence;  il  y en  aura  encore  un  deinain, 
et  puis  il  n’y  en  aura  plus  justpi’au  dinianrhe  après  la 
petite  Fête-Dieu.  — On  augmente  de  12,000  francs  les 
appointements  du  marquis  de  Castries  comme  gouverneur 
de  Montpellier,  et  ces  12,000  francs  lui  seront  payés  par 
la  province  de  Languedoc,  comme  ce  qu’il  en  touche 
déjà. 

Lundi  22.  — Conseil  de  régence  l’aprês-dlnée.  — La 
banque  de  la  compagnie  d'Orient  commença  à s’ouvrir; 
on  n’y  reçoit  que  de  l’argent  comptant;  il  y a déjà  tant 
de  souscriptions,  qu’on  croit  que  dans  quinze  jours  on  n’y 
pourra  plus  être  reçu  ; elle  est  de  vingLcinq  millions.  On 
affecte  le  Port-Louis  pour  les  vaisseaux  de  cette  compagnie 
et  M.  de  Mazarin,  comme  gouverneur  du  Port-Louis,  profi- 
tera à cela,  dit-on,  de  plus  de  20,000  livres  de  rente.  — On 
dit  que  M.  de  Broglie  sera  fait  directeur  d’infanterie  ; il  y 
en  avoit  quatre  autrefois  dans  ce  corps,  et  il  n’y  a plus 
que  des  inspecteurs;  on  y mettra  présentement  deu.x  di- 
recteurs. On  ne  nomme  point  encore  celui  qui  le  sera 
avec  M.  de  Broglie  ; on  en  met  deux  aussi  dans  la  cava  - 
lerie,  et  on  dit  que  M.  de  Beauvau  en  sera  un  ; mais  tout 
cela  n’est  pas  encore  entièrement  réglé. 

Mardi  23.  — Le  roi  alla  l’après-dlnée  voir  au  Val  de 
Grâce  madame  d’Orléans,  la  religieuse,  qui  retourne  sûre- 
ment jeudi  à Chelles.  — Madame  la  duchesse  de  Berry, 
depuis  la  saignée  qu’on  lui  ht  samedi  au  soir,  est  fort  .sou- 
lagée des  douleurs  qu’elle  avoit  ; mais  la  goutte  lui  est  ve- 
nue aux  deux  pieds,  qui  la  fait  encore  un  j)eu  souffrir  pré- 
sentement, mais  des  douleurs,  àce qu’on  dit,  différentes 
de  celles  qu’elle  avoit  avant  sa  saignée.  — Le  marquis 
d’Efhat,  qui  alla  ces  jours  passés  à Chilly  j>our  preiidn; 
du  lait,  y eut  une  grosse  fièvre,  qui  obligea  les  médecins 
à le  faire  revenir  dimanche  à Paris , et  son  mal  est  si 
considéralde  qu’ou  n’en  espère  plus  rien;  on  n’est  occupe 
présentement  (|ue  de  trouver  le  moment  de  lui  faire  re- 
cevoir ses  sacrements.  — On  dit  que  M.  biw  est  en 

4. 
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marché  du  palais  Mazurin.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qu’il 

en  offre. 

Mercredi  24.  — Le  maréchal  de  Villeroy  alla  le  matin 
chez  le  marquis  d’Effiat,  et  la  connoissance  lui  étant  reve- 
nue, ce  maréchallui  proposa  de  recevoir  ses  sacrements; 
il  se  confessa  et  reçut  Notre-Seigneur.  — L’archevêque  de 
Reims  se  sépare  de  communion  avec  les  évêques  qui  ont  ap- 
|)clé  de  la  Constitution.  M.  le  duc  d’Orléans,  averti  de  sa 
résolution,  lui  envoya  l’abbé  delà Fare-Lopis,  un  de  ses 
grands  vicaires,  pour  le  prier  de  retarder  au  moins  d’un 
mois  son  mandement.  Cet  archevêque  lui  a mandé  qu’il 
auroit  obéi  à ses  ordres,  s’il  les  avoit  reçus  plus  têt;  mais 
que  son  acte  de  séparation  étoit  déjà  fait,  et  que  cepen- 
dant, pour  complaire  à S.  A.  R.,  Une  le  feroit  point  en- 
core afficher.  — Mauroy,  lieutenant  général,  et  le  plus 
ancien  inspecteur  de  cavalerie,  assez  infirme  depuis 
quelques  mois,  a renoncé  à son  emploi  d’inspecteur; 
mais  on  lui  en  continue  les  appointements,  et  on  donne  un 
brevet  de  colonel  à son  fils.  — Les  actions  de  la  compa- 
gnie d’Occident  gagnent  déjà  trente  pourcent,  et  cens  qui 
ont  mis  en  billets  d’Etat  trouvent  à s’en  défaire  en  argent 
comptant  et  ont  le  même  profit  de  trente  pour  cent.  M.  Law 
assure  qu’avant  la  fin  de  l’année  on  y gagnera  beaucoup 
davantage  encore. 

Jeudi  25.  — Madame  d’Orléans,  la  religieuse,  ayant 
déterminé  de  retourner  à Chelles  aujourd’hui,  madame  la 
duchesse  d’Orléans,  sa  mère,  lui  adonné  à dîner  à Bagnolet, 
qui  est  sur  le  chemin,  et  M.  le  duc  d’Orléans  y est  allé  dî- 
ner aussi.  Sur  le  soir,  madame  d’Orléans,  la  religieuse,  est 
partie  pour  Chelles,  où  mademoiselle  de  Valois  et  madame 
d’Épinay  l’ontconduite  ; elle  leur  y a donné  à souperet  un 
feu  d’artifice.  M.  le  duc  d’Orléans  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans  revinrent  ici  de  bonne  heure.  — On  a nouvelle 
que  la  princesse  Sobieski,  qui  s’est  sauvée  d’Inspruck,  ar- 
riva le  2 de  ce  mois  à Bologne,  et  on  dit  que  le  7,  le  fils  de 
milord  Murrey,  chargé  de  la  procuralion  du  roi  Jacques, 
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l’avoit  épousée  ; que  le  9 elle  étoit  partie  pour  Koiiiu.  ün  iic 
doute  pas  qu’elle  nes’cmbanjuebientôtencepays-lù , pour 
aller  trouver  le  roi  Jacques  en  Espagne , voyage  qui  ue 
laissera  pas  d’ètre  encore  difficile  et  dangereux  pour  elle. 

Vendredi  26.  — Le  roi  d’Espagne  étoit  allé  à Valence 
avec  la  reine  sa  femme  et  le  prince  des  Asturies,  et  on 
avoit  laissé  au  Buen-Retiro  les  infants  avec  le  duc  Popoli 
leur  gouverneur.  On  a su  l’arrivée  de  Leurs  Majestés  à Va- 
lence, mais  on  ne  sait  point  la  route  qu’ils  ont  prise  depuis; 
il  y a des  avis  qu’ils  doivent  venir  à Tudela  sur  l’Èbre,  mais 
cela  devient  incertain  par  les  dernières  nouvelles  qu'on 
en  a.  — M,  le  prince  de  Conty  a été  reçu  magnifiquement 
à Poitiers,  et  on  y est  fort  content  de  lui  ; on  l’attend  le  20 
de  ce  mois  au  camp  d’Irun,  où  toutse  prépare  pour  le  siège 
de  Fontarabie.  Nous  n’aurons  à ce  siège  que  trente  et  un 
bataillons  et  dix  escadrons. — Le  marquis  d’Effiat  est  tou- 
jours fortmal,  et  des  gens  considérables  ont  déjà  demandé 
sa  charge  de  premier  écuyer  de  M.  le  duc  d’Orléans.  — Le 
parlement  nomme  des  commissaires  pour  examiner  Tu- 
nion  qu’on  propose  de  la  compagnie  d’Orient  à la  com- 
pagnie d’Occident. 

Samedi  27.  — Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  être 
arrivée  à Chàlons,  où  on  assure  qu’elle  sera  beaucoup  mieux 
qu’elle  n’étoit  à Dijon.  On  lui  envoie  même  une  calèche, 
dans  laquelle  elle  pourra  se  promener.  — Le  marquis  de 
Coêtenfao,  chevalier  d’honneur  do  madame  la  duchesse 
de  Berry  et  lieutenant  général,  a eu  une  pension  de 
2,000  écus.  — M.  de  Cilly  a chassé  quelques  Espagnols 
qui  s’étoient  emparés  du  poste  d’Ernani  auprès  de  Fonta- 
rabic,  et  ils  se  sont  retirés  vers  Tolosetta.  Les  vents  con- 
traires ont  retardé  un  convoi  qui  venoit  de  Bordeaux  à 
notre  armée,  et  cela  retardera  peut-être  de  quelques  jours 
l’ouverture  de  la  tranchée  à Fontarabie,  qui  se  devoit  faire 
aujourd’hui  27  du  mois.  — Le  roi  Georges  s’embarqua 
le  22  pour  aller  faire  un  tour  en  ses  États  d’Allemagne  ; 
il  a établi  un  conseil  en  partant  de  Londres.  Il  mène  avec 
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lui  milord SUiiihope  cl  il  fit  partir  il  y a ({uolques  jours, 
le  eoloncl  Slunliope,  pour  venir  à l’armée  que  eom- 
inaiide  le  maréchal  de  Bei'^ick,  où  il  assistera  au  conseil 
de  guerre. 

üitnanrhe  28,  jour  de  la  Pentecôte.  — Le  roi  se  con- 
fessa le  matin.  L’après-dlnée,  S.  M.,  après  avoir  entendu  le 
sermon  aux  Tuileries,  allait  Notre-Dame.  M.  le  duc  d'Or- 
léans étuit  avec  lui  dans  le  fond  du  carrosse,  etils  avoieut 
mis  enti'e  eux  deux  le  petit  comte  de  Clermont  ; au  devant 
étoientM.  le  duc  de  Chartres,  M.  le  Duc,  et  entre  eux  deux 
le  prince  Charles.  Le  maréchal  de  Villeroy  et  le  duc  de 
Cimrosl,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  étoient  aux 
portières.  Le  cardinal  de  Noailles,  à la  tète  de  son  cha- 
pitre , les  reij'ut  à la  porte  de  Noti-e-Dame,  et  fit  un  fort 
lieau  compliment  au  roi,  qui  alla  droit  se  placer  dans  le 
nouveau  chu-ur,  où  il  entendit  chanter  le  Te  Dexun.  La 
musique  étoit  dans  les  voûtes  de  l’Église.  Après  le  Te 
Deum,  le  roi  entra  dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  Vierge 
qu'a  fait  faire  le  cardinal  de  Noailles,  et  qui  est  très-ma- 
gnifique aussi  bien  que  le  cliœur.  Ix  matin,  M.  le  duc 
d’Orléans  avoit  entendu  la  grande  mes.se  à Saint-Eustache, 
su  paroisse,  et  de  là  il  alla  dîner  à la  Meutte;  il  n’avoit  dans 
sou  carrosse  que  Itiron,  un  gentilhomme  de  su  chambre 
et  un  maître  de  sa  garde-robe;  il  trouva  madame  la  du- 
chesse de  Berry  souffrant  des  douleurs  furieuses  au-des- 
sous des  pieds,  qui  sont  fort  enflés  et  fort  rouges.  M.  le  duc 
d Orléans  en  repartit  à quatre  heures  pour  accompagner 
le  l'oi  à Notre-Dame.  — Ou  eut  nouvelle  que  madame  la 
duchesse  du  .Maine  étoit  arrivée  mercredi  à Chàlons,  où 
elle  est  parfaitement  bien  logée.  — 11  arriva  un  courrier 
du  maréchal  de  Berwick  qui  mande  que  le  convoi  qu’il 
uttenduitdc  Bordeaux  étoit  arrivé,  et  qu’il  alloit  commen- 
cer le  siège.  — M.  de  Yaudemont  arriva  ici  le  soir. 

Lundi  29.  — M.le  prince  de  Conty  arriva  le  21  au  camp 
d'trun  , mais  sans  équipage  ; il  n’y  a point  du  tout  de 
fourrage  en  ce  pays-là,  et  il  n’y  a dans  l’armée  que  les  ma- 
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jors  (les  1‘égÎDienls  à qui  on  [terme!  diivoir  des  chevaux. 
— I^e  roi  d'Espagne  a passé  à Saragossc,  et  vient  iiTudeia 
sur  l’Èltre,  d'où  l’on  croit  qu’il  iraà  Fanipelune.  — Ma- 
dame laduchessede  Saint-Pierre,  sœur  de  M.  deTorcy,  a été 
faite  dame  du  palais  de  la  reine  d’Espagne  A Madrid.  Le 
duc  du  Saint-Pierre,  son  mari , ([ui  avoit  été  majordome- 
major  de  la  reine  d’Espagne  douairière,  qui  ttst  ce  que 
nous  appelons  chevalier  d’honneur  en  France , est  viœ- 
roi  de  Valence  présentement.  — On  eut  nouvelle  qu’on 
avoit  arrêté  à Genève  le  duc  de  Marr,  qui  apparemment 
songeoit  A aller  en  Espagne  joindre  le  roi  Jacques;  c’est 
le  ministre  d’Angleterre  qui  est  A Genève  cjui  leiu-  a per- 
suadé de  faire  arrêter  ce  milord.  — Le  comte  de  Fontaine, 
qui  venoit  d’être  fait  tnaréchal  de  camp , est  mort  chez 
lui  en  Picardie. 

Mardi  30.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  souffre  tou- 
jours lieaucoup  de  douleurs , mais  les  médecins  croient 
que  ce  ne  .sont  que  des  douleurs  de  goutte  ; cependant  on 
n’est  pas  sans  inquiétude  sur  son  mal.  — Madame  la 
Duchesse  la  jeune  est  considérablement  mieux;  ou  avoit 
si  longtemps  désespéré  de  sa  vie,  qu’on  regarde  cette 
espérance  de  guérison  comme  une  chose  fort  extraor- 
dinaire ; mais  pour  elle , elle  ne  s’est  jamais  épouvantée, 
et  a toujours  cru  qu’elle  guériroit.  — Le  marquis  d’Effiat 
est  l)eaucoup  mieux  ; on  (MJinmence  A es[)érer  aussi  qu'il 
guérira.  — On  a nouvelle  que  le  chevalier  de  Sade  de 
Mazan,  grand  prieur  de  Saint-Gilles , étoit  mort  A Malle 
le  17  mars;  on  dit  que  la  belle  Laure,  maltresse  de  Pétrar- 
que, étoit  de  cette  maison-là. 

Mercredi  31 . — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  — Le  roi  Georges  est  arrivé  sur  les  eûtes  de 
Hollande,  et  a fait  son  trajet  en  moins  de  vingt  heures  ; 
les  quinze  lords  justiciers  i[u’il  a laissés  A Londres  nt; 
doivent  ouvrir  leurs  commissions  et  commencer  A agir 
que  quand  ils  le  sauront  débarqué  ; car  le  roi  d’Angle- 
terre est  toujours  (^nsé  être  dans  son  royaume  quand  il 
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est  sur  mer.  — M.  delà  Vieuvillo,  qui  a vendu  son  gou- 
vernement de  Poitou  à M.  le  prince  de  Conty  , mais  qui 
en  a conservé  les  appointements,  est  à l’extrémité.  Il  a 
été  marié  trois  fois  et  a des  enfants  des  deux  premiers 
mariages;  il  n’en  a point  eu  de  sa  dernière  femme.  — 
L’abbé  d’Aydie  mourut  le  matin  à Paris;  il  éloit  gi'and 
vicaire  de  l’évêque  de  Tulle , son  oncle,  et  n’avoit point  de 
bénéfices  du  roi.  On  dit  que  le  comte  d’Aydie,  son  frère 
aîné , qui  s’en  alla  en  Hollande  il  y a quelques  mois,  s’y 
est  embarqué  pour  passer  en  Espagne. 

Jeudi  1"  juin.  — Il  arriva  un  courrier  d’Angleterre 
qu’on  attendoit  il  y a quelques  jours , et  sit«H  qu’il  fut 
arrivé,  M.  le  duc  d’Orléans  envoya  chercher  le  garde  des 
.sceaux,  M.  le  Blanc  et  l’abbé  Dubois. — Il  arriva  un 
courrier  du  maréchal  de  Berwirk  qui  mande  que  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  27  devant  Fontarabie.  Tous  les  offi- 
ciers généraux  sont  arrivés  A cette  armée , et  tous  sans 
équipages;  celui  de  M.  le  prince  de  Conty  n’y  doit  arri- 
ver que  le  23  do  ce  mois.  L’armée  est  fort  bien  payée; 
on  n’y  man(iue  point  de  pain , ni  même  d’avoine  pour 
la  cavalerie;  mais  le  foin  y est  fort  rare  et  d’une  cherté 
prodigieuse.  — Il  court  un  bruit  qu’il  est  arrivé  en  Écosse 
huit  vaisseaux  espagnols  sur  lesquels  il  y a douze  cents 
hommes,  mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Vendredi  2.  — Le  roi  alla  se  promener  au  lx>is  de  Bou- 
logne, et  prit  le  divertissement  de  la  cha.sseaux  lapins.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  est  un  peu  mieux  A ce  qu’on 
dit;  mais  elle  souffre  toujours  de  grandes  douleurs  à ses 
pieds.  — On  avoit  cru  depuis  quelques  jours  le  marquis 
d'Effiat  un  peu  mieux,  mais  il  est  présentement  sans 
espérance  ; on  ne  croit  pas  qu’il  passe  la  journée  de 
demain.  Il  est  chevalier  de  l’Ordre , premier  écuyer  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  commande  sa  meule  pour  le  cerf  et 
a le  petit  gouvernement  de  Montargis;  on  dit  qu’il  a plus 
de  deux  millions  d’argent  comptant.  11  meurt  avec  beau- 
coup de  fermeté;  M.  le  duc  d’Orléans  ne  l’a  point  été  voir 


Digitized  by  Google 


JUIN  1710. 


57 


durant  sa  maladie;  il  se  flattoit  que  ce  prince  lui  feroit 
l’honneur  de  le  venir  voir.  — Le  marquis  de  la  Vieuvillc 
a reçu  tous  ses  sacrements. 

Samedi  3.  — Le  marquis  d’Ëffiat  mourut.  Madame  a 
obtenu  pour.  Vintes,  qui  est  un  Allemand,  son  écuyer, 
attaché  à elle  de  tout  temps,  le  gouvernement  de  Mon- 
targis;  il  y a 3,000  francs  d’appointements  et  la  ville 
donne  encore  quelque  chose  au  gouverneur.  Le  marquis 
d’Effiat  a nommé  pour  son  exécuteur  testamentaire  le 
marquis  du  Palais,  à qui  il  laisse  un  fort  beau  diamant 
et  1,000  pistoles.  Il  donnoit  par  son  testament  la  terre 
et  lalielle  maison  de  Chilly  à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  no 
l’a  point  voulu  accepter,  et  l’a  rendue  à sa  famille.  Il  fait 
des  legs  considérables  dans  ses  terres  pour  y élever  de 
jeunes  gentilshommes  et  y entretenir  des  invalides  du 
pays.  Il  fait  encore  beaucoup  d’autres  dispositions  que 
nous  saurons  demain.  — Les  bulles  pour  l’abbaye  de 
Chelles  sont  arrivées. 

Dimanche  k.  — Le  fils  unique  du  czar  qu’il  avoit  eu 
de  sa  dernière  femme  est  mort;  il  a un  petit-fils,  mais  il 
l’avoit  exclu  de  sa  succession  après  la  mort  du  czarowitz 
qui  mourut  en  prison.  — La  charge  de  premier  écuyer 
de  M.  le  duc  d’Orléans  n’est  pas  encore  donnée;  on  pré- 
tendoit  que  plusieurs  ducs  et  autres  gens  considérsdiies 
l’avoient  demandée;  mais  ils  ne  l’avouent  point.  Les 
carrosses  etles  chevaux  de  ce  prince  étoient  en  fort  mau- 
vais ordre  et  M.  le  duc  d’Orléans  veut  donner  une  nou- 
velle forme  à cela,  et  on  croit  qu’il  fera  un  nouveau  règle- 
ment avant  que  de  donner  la  charge.  — On  n’espère 
plus  pouvoir  sauver  le  marqüis  de  la  Vieuville,  car  la 
gangrène  commence  à paroltre.  — Il  va  paroUre  une 
déclaration  qui  imposera  silence  sur  les  affaires  de  la 
Constitution  à toutes  sortes  de  personnes  de  quelque 
parti  qu’elles  soient. 

Lundi  5.  — On  arracha  deux  dents  au  roi,  opération 
qu’il  souffrit  avec  beaucoup  de  fermeté.  — M.  de  Bonre- 
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|tttiiï  veud  sa  charge  de  lecteur  du  roi  au  second  iils  de 
Crozat,  qui  lui  en  donne  20,000  éeus,  argent  comptant;  la 
charge  lui  avoit  coiité  à Iiiiplus  de  100,000  francs.  — Ma- 
dame de  Stafford,  qui  est  à Avignon,  qui  est  la  fille  aînée 
du  feu  comte  de  Gramont,  et  qui  avoit  fort  j>eu  vécu  avec 
milord  Stafford  sou  mari,  est  veuve  ; son  douaire  est  de 
V ou  .5,000  éeus;  elle  vient  à Paris  pour  voir  ce  ([u’elle 
aura  à faire  [K)ur  être  payée  de  ce  douaire.  — Le  czar 
fuit  un  grand  arineiuent  par  mer  qui  fait  beaucoup  dis- 
courir; les  troupes  qu’il  avoit  en  Pologne  n’en  sont  point 
encore  sorties,  malgré  toutes  les  promesses  (pi’il  avoit 
faites. 

Mardi  6.  — On  a registré  à la  cour  des  monnoies  un 
édit  pour  la  fabrication  des  petites  monnoies  de  cuivre  de 
douze  et  de  six  deniers,  dont  on  manquoit  beaucoup;  on  en 
rahri(pie  jwur  un  million.  Dans  les  édits  présentement, 
onmet:  « jwr  l’avis  deM.  le  duc  de  Chartres  » comme  de 
M.  le  dued’Orléans,  des  autres  princes  du  sang  et  de  ceux 
qui  composent  le  conseil  de  régence.  Il  y a pour  les  dates 
une  petite  différence  entre  les  édiis  et  les  déclarations  : 
au.v  édits  on  ne  marque  que  le  mois,  et  aux  déclarations 
on  marque  le  mois  et  le  jour.  — On  a des  lettres  du  ma- 
réchal de  Iferwick  du  30  ; il  mande  que  la  nuit  du  27 
au  28  la  tranchée  fut  ouverte;  on  travailla  A,  une  parai, 
lèle  qui  embrasse  tout  le  front  depuis  la  mer  juseju’à  la 
flaque  d’eau.  La  nuit  du  28  au  20  ou  [wussa  deux  sapes 
eu  avant  sur  les  capitules  du  bastion  de  la  reine  et  de  la 
demi-lune.  Lanuitdu  29  au  30  un  travailla  à perfectionner 
ces  ouvrages  et  A les  joindi-e  par  une  parallèle.  On  est 
A cinquante  toises  du  chemin  couvert;  ou  travaille  pré- 
sentement A quelques  batteries.  La  perte  a été  médiocre, 
la  première  nuit  un  peu  plus  forte  que  les  deux  autres, 
mais  il  n’y  a point  eu  de  gens  considérables  tués  ni 
blessés.  On  croit  le  roi  d’Espagne  arrivé  A Pampelune. 

Mercredi  7.  — Le  parlement  registra  l’ordonnance  qui 
impose  silence  pour  un  an  sur  tout  ce  qui  regarde  la  Cons- 
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titiilion,  et  avant  l’enreg-istremoul  la  cour  donna  un  ar> 
pél  contre  des  écrits  de  M.  de  Soissons.  — ün  eut 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  rarcbevèque  de  Narbonne;  il 
s’appeloit  le  Goux  de  la  Berchére,  et  avoit  été  évôque  de 
Lavaur  et  puis  archevêque  d'Aix,  ensuite  archevêque 
d'Alhy  ut  eniin archevêque  de  Narbonne.  — M.  Dupin*, 
fameux  docteur  de  Sorbonne,  est  mort,  et  M.  Petitpied, 
autre  docteur,  a eu  une  lettre  de  cachet  pour  aller  à 
Issoudun;  un  autre  docteur  qui  étoit  pour  la  Constitution 
a eu  une  lettre  de  cachet  aussi.  — La  princesse  Sobieski 
est  arrivée  à Rome;  elle  y a été  reçue  et  est  traitée  en 
reine;  il  est  sùr  que  son  mariage  a été  fait  à Bologne 
comme  on  l’avoit  dit. 

* Dupin,  docteur  de  .Sorbonne  et  de  plus  hilinimeDt  docte  et  Inlto- 
rienx , est  nn  étrange  exemple  de  la  conduite  de  notre  cour,  ipii  dans 
des  temps  de  brouilleries  avec  Rome,  se  servit  tTès-nvantagensernent 
de  sa  plume,  puis  le  laissa  manger  aux  poux.  Il  tut  réduit  à imprimer 
pour  vivre  ; c'est  ce  qui  a rendu  ses  ouvrages  si  précipités , peu  courus , 
et  ce  qui  cnün  lu  blasa  de  travail  et  d'cau-dc-vie  qu'il  preuoit  en  écrivant 
pour  se  ranimer  et  pour  épargner  d'autant  sa  nourriture.  Bel  et  Imiu  esprit. 
Juste,  judicieux  quand  il  avoit  le  temps  de  l’étre,  et  un  puits  de  science 
et  de  doctrine,  avec  de  la  droiture  et  de  la  vérité,  et  des  mœurs 

JtutU  8,  jour  de  la  Fête-Dieu.  — Le  roi  reçut  à la  porte 
de  la  cour  des  Tuileries  lu  procession  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain  l’AuxeiTois,  et  la  reconduisit  jusqu’où  il 
l’avüit  reçue.  L’après-dlnée  S.  H.  entendit  vêpres  dans 
lu  cltapellcdesTuileries,  et  le  soir,  elle  alla  aux  Feuillants 
entendre  le  salut  et  puis  alla  se  promener  au  Cours.  — 
.M.  le  duc  d’Orléans  alla  entendre  la  grande  messeàSaint- 
Eustache,  sa  paroisse,  et  accompagna  la  procession.  O 
prince  donna  le  soir  AM.  de  Biron  la  charge  de  son  pre- 
tnier  écuyer  qu’a  voit  M.  d'Effiat.  M.  le  duc  d’Orléans  alla 
l’aprés-dlnée  à la  Meutte  voir  madame  de  Berry  et  en 
rcvctiant  au  Palais-Royal,  il  entra  chez  madatne  la  du- 
chesse d’Orléaus  Atjui  il  dit  : a Votre  pauvre  fille  souffre 
toujours  des  douleurs  horribles.  » — On  parle  à la  cour 
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de  Vienne  de  rap[>eler  le  comte  de  Konigsegg  et  de  lui 
donner  la  charge  de  grand  maître  de  la  maison  de 
l’archiduchesse  qui  va  épouser  le  prince  électoral  de 
Saxe. 

Vendrtdi  9.  — Le  roi  alla  entendre  lesalutaux  Carmes 
déchaussés,  et  puis  se  promena  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. — On  a des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  3; 
il  mande  qu’on  a continué  à pousser  les  sapes  en  avant 
età  établir  les  batteries  qui  commenceront  à tirer  le  len- 
demain ou  le  jour  d’après.  Les  assiégés  font  un  grand 
feu  de  canon  et  de  mousqueterie  qui  incommode  la  tran- 
chée; mais  cependant,  notre  perte,  à ce  qu’il  mande,  a 
été  très-médiocre.  Le  roi  d'Espagne  est  à Tudela  sur 
l’Èbre;  il  veut,  dit-on,  assembler  une  armée  auprès  de 
Caparoza , derrière  la  rivière  d’Aragon , à neuf  ou  dix 
lieues  de  Pampelune.  Le  marquis  do  Bonnas  assiège 
actuellement  Castelleon;  les  peuples  de  la  vallée  d'Arraii 
n’ont  point  voulu  prendre  les  armes  contre  lui.  — L’af- 
faire de  Raimond  pour  la  charge  d’introducteur  n’est 
pas  encore  réglée.  M.  le  duc  d’Orléans  en  a donné  l’agré- 
mentàSaincloten  casque  Raimond  ne  la  puisse  pas  payer, 
etSainctot  assure  que  Raimond  ne  le  sauroit  faire;  mais 
les  amis  de  Raimond  ont  dit  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’ils 
lui  donneroient  moyen  de  la  payer. 

Samedi  10.  — Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  si  con- 
sidérablement mieux  qu’elle  a même  eu  la  force  de  se 
promener  aux  Tuileries.  — M.  de  Vaudemont  alla  voir 
M.  le  duc  d’Orléans,  et  au  retour,  il  se  trouva  fort  mal;  on 
craint  beaucoup  pour  sa  vie,  car  il  est  fort  changé,  fort 
triste  et  fort  abattu  depuis  quelque  temps.  — On  a des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  5 ; nos  batteries  ont 
commencé  à tirer.  — M.  de  Senneterre  part  lundi,  dit- 
on,  pour  aller  à Hanovre  trouver  le  roi  Georges,  auprès 
de  qui  il  est  ambassadeur.  — M.  de  la  Vieuville  mourut 
hier  à Paris.  Les  enfants  de  ses  deux  premiers  mariages 
ont  prié  sa  veuve  de  demeurer  dans  sa  maison,  et  lui  ont 
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dit  qu’ils  la  regarderoient  toujours  comme  leur  véritable 
mère;  elle  y est  demeurée,  mais  ces  enfants  de  ces  deux 
premiers  lits  pourront  bien  avoir  des  affairesentre  eux  sur 
la  succession. 

Dimanche  11.  — Le  roi  entendit  le  salut  aux  Capucins 
du  grand  couvent,  et  puis  s’alla  promener  aux  Champs- 
Élysées.  M.  le  duc  d’Orléans  alla  souper  et  coucher  (\ 
Saint-Cloud.  — M.  de  Vaudemont  fut  ’si  mal  toute  la 
journée,  qu’on  crut  qu’il  ne  passeroit  {>as  la  nuit  et  il 
reçut  tous  ses  sacrements.  — L’affaire  de  Raimond  est 
faite.  M.  Law  lui  prête  l’argent  dont  il  a besoin.  Raimond 
lui  a représenté  que  s’il  venoit  à mourir  il  pourroit  n’être 
point  payé.  <(En  ce  cas-là,  a répondu  M.  Law,  je  vous  en 
tiens  quitte  et  ne  vous  en  demande  aucun  intérêt  durant 
votre  vie.  » H.  l’abbé  Dubois  a bien  servi  aussi  Raimond 
dans  toute  cette  affaire;  car  M.  Foucault,  père  de  M.  de 
Hagny,  qui  avoit  la  charge,  vouloit  traiter  avec  M.  de 
Sainctot,  qui  lui  en  offroit,  dit-il,  30,000  francs  plus  que 
Raimond. 

Lundi  13.  — Madame  et  M.  le  duc  d’Orléans  allèrent 
ensemble  de  Saint-Cloud  à la  Meutte  voir  madame  de 
Berry,  qui  souffre  toujours  beaucoup. — M.  de  Vaudemont 
prit  le  matin  de  l’émétique,  qui  l’a  fort  soulagé  ; il  passa 
lajournée  assez  doucement,  et  on  le  croit  hors  de  danger. 
— On  a des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  6;  notre 
canon  a commencé  à tirer  le  5;  nous  avons  vingt-quatre 
pièces  et  douze  mortiers  en  batterie.  Les  assiégés  avoient 
vingt  pièces  de  canon  qui  incommodoient  un  peu  notre 
tranchée;  mais  dès  la  nuit  du  6 au  7,  on  s’apercevoit 
déjà  que  leur  feu  étoit  diminué.  Nous  perdons  peu  de 
monde  à la  tranchée,  mais  la  désertion  est  assez  grande  ; 
cependant  aucun  officier  n’a  déserté.  Le  marquis  de 
Coigny  est  détaché  avec  quinze  bataillons  et  soixante- 
cinq  escadrons  qu’on  fait  venir  de  Languedoc  et  qu’on 
étendra  le  long  des  Pyrénées  en  cas  que  les  Espagnols 
voulussent  entreprendre  de  ptisser  par  quelque  endroit. 
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Le  roi  d’Espagne  est  à Tudela  et  veut  assembler  quelques 
troupes  entre  Tudela  et  Pampelune. 

Mardi  13.  — Le  roi  vit  du  pavillon  des  Tuileries  la 
procession  du  recteur  de  l’université  qui  se  fait  tous  les 
trois  mois,  mais  on  dit  qu’il  y a cent  ans  qu’il  ne  s’en 
étoit  fait  une  si  grande.  M.  le  duc  d’Orléans  et  madame 
la  duchesse  d’Orléetns  la  virent  passer  du  Palais-Royal. 
Le  cardinal  de  Moailles  dit  la  messe  pontiticalement  A 
Suint-Roch,  où  la  procession  alla.  Il  y a un  grand  imprimé 
de  la  marche  et  de  l’halullement  de  ceux  qui  composoient 
la  procession.  — L'évêquede  Coutances  cède  l’abbaye  de 
Saint-Éloi  de  boissons  ù l’abbaye  de  Chelles;  mais  il 
s’en  réserve  l’usufruit.  Cela  servira  quand  l’évèque  sera 
mort  (et  il  est  fort  vieux)  à dédommager  l’abbaye  de 
Chelles  de  la  pension  qu’elle  fait  à.  madame  de  Villars, 
qui  en  étoitla  titulaire.  —On  aeu  nouvelle  que  les  troupes, 
|>arties  de  Naples  pour  aller  en  Sicile,  y sont  arrivées  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes. 

Mercredi  Ik.  — M.  de  Vaudemont  est  tout  à fait  hors 
d’affaire. — Madame  le  Camus,  veuve  du  lieutenantcivil, 
est  morte;  son  héritier  estM.  de  Goussoinville,  fils  du  pré- 
sident Nicolal;  le  père  et  le  lils  étoient  fort  brouillés  avec 
elle.  — On  a su  les  détails  de  l’arrivée  des  troufies  de 
l’empereur  en  Sicile;  le  courrier  qu  i en  a apporté  la  nou- 
velle étoit  parti  de  Naples  le  3.  Ces  troupes  délnu^uè- 
rent  le  28  mai  à Pata,  et  le  marquis  de  I.iède,  ayant 
aperçu  la  flotte  à la  hauteur  de  Stromboli,  avoit  décampé 
de  devant  Melazzo  deux  jours  devant.  11  avoit  laissé  dans 
son  camp  licaucoup  de  farines  et  beaucoup  de  malades 
et  de  blessés,  qu’il  a recommandés  en  décampant  au  gé- 
néral Zumjungen,  qui  conuuandoit  les  troupes  de  l'em- 
pereur; c’est  Mercy  présentement  qui  les  commandera. 

Jeudi  15.  — Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si 
considérablement  mieux  qu’elle  se  promène  en  carrosse; 
on  fait  chanter  un  Te  Deutn  pour  sa  guérison  aux  Grands 
Cordeliers*.  — M.  leduc  d’Orléans  dit  hier  au  duc  de  Gui- 
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che , qui  lui  parloit  pour  Bois-David , dont  le  fils  est  lieu- 
tenunt  aux  garde.s,  qu’il  le  feroit  bientôt  sortir  de  la 
Bastille.  — M.  de  Vaudemont  se  porte  si  considérablement 
mieux  qu’il  vit  passer  la  procession  de  dessus  sa  terrasse, 
et  il  me  manda  à Courbevoie,  où  j'étois,  qu’il  viendroit 
m’y  voir  incessamment.  — Nyert**,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  mourut  ces  jours  passés;  son  fils  avoit 
la  survivance  de  cette  charge  et  de  la  capitainerie  du 
fjouvre.  Outre  cela,  Nyert  étoit  gouverneur  de  Limoges; 
et  quelques  jours  avant  qu’il  mourut,  le  maréchal  de 
Villeroy  demanda  aussi  cette  survivance  pour  le  fils,  et 
l’obtint. 

■Iæ  Te  Ü«itni  est  une  action  ijubliquejusqn’alors  réservée  au  publie 
et  aux  rois  pour  n'inercier  Dieu  solennellement  au  nom  üii  public 
des  grâces  qui  intéressent  l'un  ou  l’autre,  ou  plutôt  inséparablement 
tous  les  deux. 

**  Ce  Nyert  étoit  un  vieux  singe  plus  malfaisant  qu’aucun  des  plus 
malins  et  des  plus  méchants  de  ces  animaux,  et  qui  faisoitsa  cour  au  feu 
roi  aux  dépens  de  tout  le  monde,  avec  le  jugement  toutefois  d'un  valet 
d’esprit  et  d’ex  périetice;  aussi  res.sembloit-il  en  plein  à l'avarice,  à l'envie, 
a la  haine.  Il  étoit  (Ils  d'un  excellent  musicien  dont  In  voix  et  le  luth 
étoient  admirables,  et  qui  étoit  au  marquis  de  Morteinait,  premier 
Kentilliumnie  de  la  chambre,de  Louis  XIII , devenu  depuis  gouverneur  de 
Paris,  crée  duc  et  pair  eu  décembre  IC50  et  reçu  eu  novembre  lüüS,  et 
père  de  madame  de  .Montespan.  Le  roi  s'opiniâtrant  dans  les  Alpes  eu 
1020  à forcer  le  célèbre  Pas  de  Snze  malgré  la  nature,  et  ce  qui  étoit 
peut-être  plus,  malgré  le  cardinal  de  Richelieu  et  malgré  tous  ses  gé- 
néraux qui  en  jugeoient  l'entreprise  impraticable , s'ennuyoit  fort  Jea 
soirs  au  retour  de  ses  recherches  des  passages,  parce  que  le  cardiual 
en  écartoit  le  inonde  à ce  dessein,  dans  respéranc.e  d'un  abandon  plus 
prompt  d'un  projet,  selon  eux  tous  impossible.  .Saint-Simon  déjà  en 
grandes  et  principales  charges  et  favetir,  et  duc  et  pair  en  163.j,  cher- 
chant à amuser  le  roi  qui  aimoit  fort  la  musique , proposa  à Morte- 
inart  de  lui  faire  entendre  Nyert;  le  roi  le  goûta  fort,  et  si  bien  que 
Saint-Simon  voyant  jour,  au  retour  de  ci'  triomphaut  voyage , de  le 
mettre  auprès  du  roi,  en  parla  à M.  deiMortemart,  qui  fut  ravi  de  cette 
fortune,  que  Saint-Simon,  dans  les  suites,  [loussa  jusqu'à  le  faire  pre- 
mier valet  de  chambre.  Son  fils,  qui  lui  succéda  dans  cette  charge,  fort 
dissemblable  à lui,  y laissa  le  sien  qui  le  lui  fut  à lui  encore  davantage, 
il  SI'  (lent  dire  que  ce  fut  un  saint  et  un  saint  très-aimable  dés  sa  pre- 
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mière  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  un  fils  pareil  à lui  qui  mourut  le 
même  jour  que  lui  en  1736,  et  un  cadet  qui  eut  sa  charge  et  sa  capi- 
tainerie du  Louvre. 

Vendredi  16.  — M.  de  Nocé,  maître  de  la  garde-robe 
de  M.  le  duc  d’Orléans , a vendu  sa  charge  à M.  de  Ségur 
le  fils,  et  S.  A.  R.  donne  à M.  de  Nocé  une  e.xpectative  de 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  comme 
en  avoit  une  feu  Plu  veau.  — M.  Law  s’est  chargé  de  payer 
durant  l’espace  de  dix-huit  mois  environ  denx  millions 
qui  sont  dus  aux  officiers  de  la  maison  du  roi , et  on  leur 
payera  en  même  temps  le  courant.  M.  le  Duc  a fait  cette 
affaire-là  pour  tous  ceux  des  domestiques  du  roi  qui 
sont  sous  sa  charge.  — Le  marquis  de  Ruffey,  sous-gou- 
verneur du  roi  et  ancien  lieutenant  général,  a obtenu  une 
gratification  de  2,000  écusqui  lui  sera  payée  tous  les  ans 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  un  gouvernement. 

Samedi  17.  — Le  parlement  n’a  point  voulu  regisirer 
l’édit  d’union  de  la  compagnie  d’Orient  à la  compagnie 
d’Occident;  mais  l’union  ne  s’en  fera  pas  moins.  — On  a 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  10;  nos  batteries, 
qui  ont  été  encore  augmentées  de  quatre  pièces  de  canon 
ont  fait  brèche  à la  demi-lune  , à la  courtine  et  aux  deux 
l>astions  qu’on  attaque  ; on  ne  croit  pas  que  la  place  puisse 
encore  se  défendre  longtemps.  — M.  le  prince  deConty  a 
reçu  une  lettre  anonyme  par  laquelle  onlui  offre,  s’il  veut 
passer  en  Espagne,  de  le  faire  roi  de  Sicile.  M.  le  prince 
de  Conty  a envoyé  cette  lettre  à M.  le  duc  d’Orléans.  On  a 
peine  à croire  que  cefte  leltre-là  vienne  du  roi  d’Espagne  ou 
de  ses  ministres.  — Le  roi  ira  vendredi  à la  mai.son  de 
ville  voir  le  feu  de  la  Saint-Jean,  et  MM.  de  la  ville  envoient 
prier  beaucoup  de  dames  de  venir  à ce  spectacle  qui  sera 
magnifique.  Les  dames  qui  seront  dans  la  même  salle  que 
le  roi  y seront  en  grand  habit , et  il  y aura  deux  autres 
pièces  où  elles  pourront  être  en  habit  ordinaire.  Le 
duc  de  Tresmes  et  le  prévôt  des  marchands  auront  cha- 
cun une  de  ces  pièces.  Le  roi  soupera  à la  maison 
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de  ville;  mais  ce  seront  ses  officiers  qui  lui  donneront 
à souper  à son  heure  ordinaire.  M.  de  Machault  a or- 
donné que  dans  toutes  les  rues,  sur  le  passage  du  roi,  ou 
n’allumàt  point  de  feu,  qu’aprés  que  le  roi  y auroit  re- 
passé. 

Dimanche  18.  — Il  y eut  conseil  de  régence  l’aprés  dl- 
née  ; il  n’y  en  avoitpas  eu  depuis  quatre  sertiaincs.  Le  soir, 
M.  le  duc  d’Orléans  alla  coucher  à Saint-Cloud.  — Il  ar- 
riva le  matin  un  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Castelleon.  Le  second  fils  de  M.  d’Estaing  a été  blessé  de 
trois  éclats  de  bombe;  l’un  lui  crève  l’adl,  l’autre  est  A 
l’épaule,  et  le  troisième,  qui  est  le  plus  dangereux,  lui 
fracasse  le  genou  ; il  n’étoit  lA  que  comme  aide  de  camp 
de  M.  de  Jeoffreville.  On  a des  lettres  du  maréchal  de  Ber- 
wick  du  13  ; il  mande  que  nos  brèches  s’augmentent  fort 
et  qu’elles  seront  incessamment  eu  état  qu’on  y [uiis.se 
monter.  Dès  la  nuit  du  10  au  11,  nous  avions  un  logement 
sur  le  chemin  couvert,  et  la  nuit  du  11  au  12  on  poussa 
deu.x  sapes  dans  le  chemin  couvert  jusqu’au  fossé.  I.e  roi 
d'Esi«gne  doit  être  arrivé  du  11  A Pampclune;  ses  Irou- 
[»es  sont  campées  A deu.x  lieues  de  la  ville,  sur  le  chemin 
de  Taffala.  Le  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  lapri.se 
de  Castelleon  avoit  passé  au  camp  de  Fontarabie  et  c’est  lA 
qu’il  a appris  la  blessure  du  fils  de  M.  d’Estaing. 

Lundi  tO.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  de  Saint-Cloud  A 
laHeutte,  et  revint  coucher  ici.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  est  lieaucoup  mieux , à ce  qu’on  dit , et  les  médecins 
a.ssurent  qu’il  n’y  a pointdedanger. — M.leduc  d’Orléans 
a acheté  100,000  écus  l’hôtel  Colbert,  où  logeoit  l’ambassa- 
deur d’Espagne,  pour  en  faire  ses  écuries,  etM.  de  Biron  ira 
y loger.  — MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre  de  M.  le 
duc  d’Orléans  prétendent  que  M.  de  Nocé,  qui  n’a  qu’une 
expectative,  ne  doit  point  prêter  de  serment.  — M.  le  Duc 
adonné  A dîner  A Vanvres  A madame  la  princesse  de  Conty , 
sa  soeur;  ils  n’étoient  point  brouillés,  mais  ils  ne  se 
voyoient  point.  — On  a donné  une  commission  de  colo- 
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nel  au  tils  aîné  de  M.  des  Alleurs,  qui  étoit  noire  ambassa- 
deur à Constantinople. 

Mardi  20.  — Il  y a de  petites  disputes  sur  ce  qui  sc 
passera  au  souper  du  roi,  le  jour  du  fende  la  Saint-Jean , 
cl  l’on  croit  que  ce  sera  le  prévôt  des  marchands  qui  aura 
l’honneur  de  le  servir  à table.  Le  roi  mangera  seul  et 
dans  une  chainlu'e  séparée.  — Les  deux  directeurs  d'in- 
fanterie et  les  deux  de  cavalerie  dont  on  a voit  déjà  parlé , 
mais  qui  n’étoient  pas  encore  déclarés,  ont  été  nommés 
aujourd’hui:  les  deux  d’infanterie  sont  MM.  de  Maupeou 
et  Broglie  l’alné  ; les  deux  de  cavalerie  sont  le  marquis 
de  Beauvauet  Broglie  le  cadet,  qu’on  apj>elle  le  comte  de 
Buhy  ; il  est  plus  ancien  dans  le  service  que  son  aîné,  qui 
avoit  été  abbé. 

Mercredi  21.  — M.  le  marquis  de  Traisnel,  gendre  de 
M.  le  Blanc,  arriva  à sept  heures  du  matin,  et  apporta  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Fontarabie.  La  place  capitula  le 
16;  on  ne  sait  point  encore  le  détail  de  la  capitulation. 
Il  n’y  a eu  personne  de  considéral)le  tué  ni  blessé  dans 
les  derniers  jours.  Le  second  fils  de  M.  d’Estaiug  est  mort 
des  blessures  qu’il  avoit  eues  la  nuit  du  10  au  11.  — llai- 
mond  prêta  son  serment  pour  la  charge  d’introducteur 
des  and)assadeurs  entre  les  mains  de  M.  le  Duc,  comme 
grand  maître  de  la  maison  du  l'oi.  — On  dit  que  le  pape 
envoie  des  théologiens  habiles  pour  venir  ici  tâcher  à 
finir  les  affaires  de  la  Constitution,  et  qu’ils  doivent  être 
arrivés  à Turin  présentement  ; mais  cette  nouvelle  est  fort 
incertaine. 

Jeudis.  — M.  le  Duc  se  trouve  niai  d’une  inflammation 
à la  gorge  qui  est  le  mal  le  plus  commun  présentement 
à Paris.  — H y a un  arrêt  du  conseil  pour  joindre  laconi- 
|)agnie  d’Orient,  à la  compagnie  d’Occident,  malgré  les 
1-eprésen tâtions  qu’avoil  faites  le  parlement  qui  n’avoit 
point  voulu  enregistrer  l’édit.  — L’ordre  a été  envoyé  au 
maréchal  de  Berwick  de  faire  le  siège  de  Saint-Sébastien , 
et  deux  jours  dex^anl  que  Fontarabie  ait  capitulé,  ce  ma- 
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réchalavoit  envoyé  M.  de  Cilly  avec  trois  ou  quatre  mille 
hommes  pour  se  saisir  des  liauteurs  ([ui  commandant 
Saint-Sébastien,  et  c’est  par  cet  endroit-là  qu’on  attaquera 
la  place.  On  croit  que  le  roi  d’Espagne  n’a  voit  fait  avan- 
cer des  troupes  jusques  à deu.x  lieues  de  là  que  pour  se 
saisir  de  ces  hauteurs;  mais  ils  ont  été  prévenus.  — Le 
18,  M.  de  Rocheplatte,  tneslre  de  camp  de  cavalerie  et 
major  des  gardes  du  corps  de  M.  le  duc  d’Orléans,  prêta 
serment  entre  les  mains  du  roi  pour  la  charge  de  lieute- 
nantde  roi  de  la  Haute  Marche.  — On  mande  de  Stockholm 
que  le  comte  de  Bielke  a été  nommé  pour  venir  amba.s- 
sadeur  ici  et  que  s6n  frère  cadet  ira  à Vienne;  mais  il  n’y 
aura  pas  la  qualité  d’amiTassadeur. 

Vendredi  23.  — Le  roi  alla  à la  maison  de  ville  voir  le 
feu,  qui  fut  fort  magnifique;  il  y soupa  seul  dans  une 
chambre  séparée,  et  fut  servi  à table  par  le  prévôt  des  mar- 
chands, à qui  l’on  fit  donner  un  écrit  que  celane  pourroit 
tirer  à conséquence.  M.  le  Duc,  qui  ne  Jiut  pas  .se  trouver 
à cette  fête,  prétendoit  que  ce  devoit  être  au  premier 
maître  d’hôtel  à servir  le  roi,  et  il  avoit  recommandé  à 
Livry  d’être  fort  ferme  là-dessus;  on  a décidé  que  le  billet 
que  donne  té  prévôt  des  marchands  suffisoit  poui’  mettre 
les  intérêts  du  premier  maître  d’hôtel  à couvert *^.  — On 
dit  que  milord  Stairs  presse  extrêmement  .M.  le  duc  d’Or- 
léans de  mettre  dans  Fontarabie  une  garnison  angloise 
et  un  gouverneur  anglois,  mais  que  S.  A.  R.  ne  trouvoit 
la  demande  ni  juste  ni  raisonnable.  — Le  marquis  de 
Fourille,  qui  a été  longtemps  capitaine  aux  gardes,  homme 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  est  aveugle  présentement, 
a obtenu  une  pension  de  4,000  francs. 

* Tout  en  problème  et  en  dispute.' Un  trouva  assez  étrange  qu’on  ne 
nt  pas  manger  en  cette  espèce  de  fête  de  l'Iiûtel  de  ville,  un  roi  (|ui  avait 
pins  de  huit  ans  avec  des  dames,  et  bien  plus  eneore,  qu’à  l’heure 
ordinaire  de  son  coucher  on  lui  fît  faire  sa  prière,  au  lieu  de  la  renieltre 
aux  ’ruileries  lorsqu'il  secoucheroit  eneffet.  l.e  maréchal  de  Villeroy 
crut  faire  merveille. 
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Sanmii  i't.  — Lu  parlement  donna  ces  jours  pass»*s  un 
arrêt  ([ui  condamne  le  dernier  écrit  de  M.  l’arcbevèque 
de  Reims  à être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  — I.ie  ina- 
récbalde Berwick  avoitordre.sileroi d'Espagne  marcboit 
pour  s’opposer  au  siège  de  Saint-Sébastien,  de  le  combat- 
tre; mais  par  les  nouvelles  qu’on  adn  détail  des  troupes  qui 
composent  l’armée  du  roi  d’Espagne,  il  n’y  a pas  d’appa- 
rencÆ  qu’il  veuille  se  commettre  à un  combat.  — Il  y 
eut  un  grand  concerté  la  Meutte  chez  madame  la  duchesse 
de  Berry  qui  se  porte  mieux  ; elle  espère  pouvoir  revenir 
bicntût  au  Luxembourg.  — On  mande  de  Rome  que  le  30 
mai  le  pape  sacra  le  cardinal  de  la  Trémoille  archevé- 
(jue  de  Cambray.  — Le  czar  a fait  assurer  l’empereur 
(|ue  le  grand  armement  qu’il  préparoit  par  mer  et  par 
terre  ne  regardoit  que  la  Suède,  dont  la  reine  n’étoit  pas 
disposée  à faire  la  paix  aux  conditions  qu’il  demande.  — 
La  princesse  des  Ursins  a fait  louer  é Rome  le  palais  du 
feu  cardinal  Dadda,  et  elle  doit  y aller  dans  quelque 
temps. 

Dimanche  25.  — 11  y eut  conseil  de  régence  l’après- 
dlnée.  M.  le  duc  d’Orléans  s’y  trouva  mal  d’un  point  au 
côté,  et  les  douleurs  l’obligèrent  à en  sortir.  M.  le  Duc  n’y 
put  pas  être  encore;  mais  on  le  regarde  comme  tout  û 
fait  guéri.  — Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber- 
wick qui  apporta  la  capitulation  de  Fontarahie  ; il  en  est 
sorti  douze  cent  deux  hommes;  il  y en  a eu  cinq  cenis 
tués  ou  blessés  durant  le  siège.  On  conduit  la  garnison  é 
Pampelune  en  passant  par  Saint-Jean- Pied-de-Port.  L’ar- 
mée du  roi  d’Espagne, dont  un  détachement  s’étoit  avancé 
jusqu’auprès  de  Tolosetta,  a remarché  en  arrière;  ainsi  il 
y a apparence  qu’il  ne  songe  point  à s’opposer  au  siège  de 
Saint-Sébastien  qu’on  fera  aussi  apparemment.  — Cham- 
lay  (1),  homme  de  beaucoup  de  mérite,  etqui  avoit  rendu 


(U  M.  lie  Chnmlay  éloit  homme  de  fortune  et  liU  ou  pelit-TiIs  d’un  priicu- 
rf'iir.  Il  fil  cnnnoiss»rM’t‘  M »Ip  f.nmoh  «ii  rolléuo,  où  il  w»  lroii\a  »'n 
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de  grands  services,  est  mort  à Bourlxin.  Il  y a\oit  déjà 
quelques  années  qu’il  étoit  fort  tombé,  et  du  corps  et  de 
l’esprit;  il  avoit  eu  plusieurs  attaques  d’apoplexie,  lia 
donné  sa  maison  de  Paris,  sur  le  quai  des  Théatins,  à ma- 
dame de  la  Taste,  son  ancienne  amie , qui  est  une  femme 
fortaiinable,  etaprèssamortà  elle,  à unenièce  qu’elle  a; 
il  lui  donne  aussi  l>eaucoup  de  meubles  et  beaucouj) 
d’autres  choses*.  On  a donné  à Monteil  la  charge  de  maré- 
chal général  des  logis  des  camps  et  armées  qu’a  voit  Cham- 
lay,  qui  vaut  16,000  livres  de  rente,  etoùChamlay  avoit 
servi  toujours  avec  beaucoup  de  distinction.  Monteil  avoit 
exercé  cette  charge  en  Espagne  sous  M.  le  duc  d’Orléans, 
dont  il  est  fort  estimé;  on  dit  qu’il  y a 100,000francs  de 
brevet  de  retenue  à payer. 

* Ou  a plus  d’uue  fois  parlé  de  Chanilay  dans  ces  uotes,  pour  si- 
contenter  de  dire  qu'il  mourut  de  plusieurs  apoplexies  dont  sa  sobriété 
et  son  exercice  à pied  continuel  et  prodigieux , malgré  sa  grosseur,  ne 
le  purent  garantir.  Cétoit  un  homme  d’un  mérite  rare,  et  qui  en  quel- 
qu'élat  qu’il  fût  tombé,  fut  fort  regretté. 

Lundi  26.  — Lesdouleurs  de  M.  le  duc  d’Orléans  sont 
fort  diminuées,  il  alla  sur  les  cinq  heures  entendre  la  co- 
médie. — M.  le  Duc  se  trouve  si  bien  aujourd’hui,  qu’il  est 
allé  à Chantilly,  où  il  mène  beaucoup  de  dames.  — Le 
gouverneur  de  Fontarabie  n’est  pasenedre  nommé;  mais 
on  ne  doute  pas  présentement  qu’on  ne  le  donne  à Cilly; 
on  y a mis  trois  bataillons  francois  en  garnison,  et  Coucy, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine,  qui  est  bri- 


inéiiie  temps  que  lui.  M.  île  Louvoie  étant  en  place  dicrclia  à lui  Taire  ilu 
bien,  et  l'engagea  à aciieter  une  charge  de  maréchal  des  logis.  M.  de  Cliainla; 
avoit  une  mémoire  fort  heureuse  et  s'éloit  appliqué  outre  cela  à avoir  de.v 
eai-les  fort  exactes.  A la  mort  de  M.  île  Uarbeueiix,  i|uelqucs  gens  crurent  que 
.M.  de  Cliamiay  auroit  la  place  de  secrétaire  d’Ëtat  de  la  guerre,  mais  ce  bniit 
u’avoit  de  fondement  que  dans  l’opinion  et  dans  les  discours  deM.  deCliani- 
lay  lui-méme.  Je  sais  ce  détail  de  quelqu'un  très-considérable  et  de  bien  ins- 
truit qui  a connu  M.  de  Chaiiilay  et  qui  a la  roéiiioire  excellente,  (yole  du 
due  lie  Lttynes.  ) 
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(,Tidiür,  y commundera  ù la  place  de  M.  de  Cilly  pendant 
qu’il  servira  dans  l’armée.  — On  a porté  trois  édits  au 
parlement  : le  premier  qui  rend  le  franc-salé  aux  cours 
suj^érieuras  ; le  second  pour  reyistrer  les  nouvellescharges 
qu’on  a créées  dans  l’ordre  de  Saint-Louis  et  le  troisième 
pour  donner  la  noblesse  aux  officiers  de  la  cour  des  mou- 
nojes. 

Mardi  27.  — Les  douleurs  de  .M.  le  duc  d’Orléans  sont 
fort  diminuées;  il  a encore  un  peu  de  mal  aux  reins; 
mais  cela  ne  l’empécba  pas  de  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs, comme  il  fait  tous  les  mardis.  — Savinnes, 
lieutenant  aux  gardes  du  corps,  et([ui  fut  fait  lieutenant 
général  l'année  passée, a obtenu  ou 6,000  francs  d’aug- 
mentation sur  les  apointenients  du  gouvernement  d’Em- 
hrun  qu’il  a.  — Il  y a des  nouvelles  qui  disent  que  l’em- 
pereur a fait  arrêter  le  prince  Jacques  Sobieski.  — On 
eut  des  lettres  de  Sicile  du  4.  de  ce  mois.  L’armée  de  l’ein- 
jjereurest  encore  auprès  de  Fornare  et  l’armée  d’Espagne 
è Francavilla,  du  cété  de  Oatanea.  — La  flotte  du  czar, 
dontbn  a tant  parlé,  n’est  point  encore  en  mer;  il  attend 
des  matelots  dont  on  man<iue  beaucoup  en  son  pays. 

Mercredi  28.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  — Madame  vint  ici  de  Saint-Cloud  dîner  avec 
M.  le  duc  d’Orléans  ; elle  alla  l’après-dtnée  chez  madame 
la  <luchesse  d’Orléans,  cpii  avoil  sa  migraine,  et  puisen- 
fendil  la  comédie  de  .sa  loge. 

Jeudi  2i).  — On  chanta  le  Te  deum  et  on  lit  des  feux  de 
joie  le  soir  pour  la  pià.s<^  de  Fonlarabie.  — Voici  la  copie 
tl’nne  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  datée  du  camp  de 
Kenterie,  le  2'i- Juin  : 

«Le  22de  ce  mois,  l’armée  du  roi  décampad’Irun,  et  vint 
ici.  l'n  Imtaillon  de  miquelets  de  Catalogne  voulut  in- 
quiéter tiotrc  marche  du  c6té  d’Oyarson  ; mais  M.  de  Bu- 
ckley,  brigadier,  qui  y étoit  posté  avec  (juelques  compa- 
gnies de  grenadiers  et  quelques  piquets,  les  empêcha  de 
pouvoir  rien  faire  jusqu’à  ce  qu’un  bataillon  de  nos  ar- 
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(|iiehusicrsdeKoiissilloii  étant  arrivé,  luiirdonna  la  cliasc 
pendant  plus  de  deux  lieues  aussi  bien  (ju’A  nombre  de 
paysansquis’étoient  joints  aux  miqiielets.  » 

« Nous  n’avons  aucunes  nouvelles  du  roi  d’Espagne  ni 
de  son  armée.  » 

Vendredi  30. — M.  le  duc  d’Orléans  prit  médecine  ; il  n’a 
presque  plus  de  douleurs  : tout  ce  qu’il  a soufléi-t  ne  l’a 
jws  empêché  de  travailler  à son  ordinaire.  — Madame  la 
duchesse  de  Berry  avoit  prié  le  roi  de  lui  prêter  sa  litière, 
espérant  jwuvoir  se  promener  au  hoi.sde  Boulogne;  mais 
elle  s’est  trouvée  trop  foible  pour  cela  ; elle  a remis  cette 
promenade é dimanche.  Elle  compte  toujours  de  pouvoir 
revenir  bientôt  à Paris,  et  elle  fait  remeubler  le  Luxem- 
bourg.— M.  leducd’OrléansaraccommodéM-leBlancavec 
M.  de  Broglie  l’alné  qui  étoient  mal  ensemble  ; il  y avoit 
même  eu  des  discours  assez  forts.  — On  a fait  un  troi- 
sième directeur  nouveau,  qui  est  Ravignan,  lieutenant 
général  ; il  est  de  même  maison  que  M.  le  premier  prési- 
dent, 

Samedi  i"  juillet.  — A latin  du  conseil  on  parla  de 
l’adjudication  de  la  ferme  de  Belle-lsle;  mais  elle  ne  fut 
pas  encore  adjugée;  on  a envoyé  surles  lieux  pour  être  plus 
amplement  informé.  — On  a fait  quelques  brigadiers 
nouveaux;  mais  je  ne  sais  pas  bien  encore  qui  sont  ceux 
qui  ont  été  nommés. — On  eut  des  lettresde  Londres  qui 
portent  que  les  montagnards  d'Écosse  et  quelques  Espa- 
gnols qui  étoient  avec  eux  ont  été  défaits;  que  le  comlaïf 
a été  fort  rude  ; il  y a eu  cinq  ou  six  cents  hommes  tués 
de  part  et  d’autre.  — Il  y a quelques  vaisseaux  du  cztir 
qui  sont  àl’lle  de  Bornholm;  mais  la  flotte  n’y  est  pas  en- 
core tout  entière.  Il  parolt  qu’ils  n’en  veulent  qu’à  la 
Suède. 

Dimanche ‘i, — Conseil  de  régence  l’après-dlnée. — 
Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  retomliée;  la  fièvre  et 
le  dévoiement  sont  revenus.  Les  médecins  prétendent 
qu’elle  ne  s’est  pas  assez  ménagée  {Tendant  sa  convales- 
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cence.  — On  avoil  dit  que  l’évèquo  de  Montauban  éloit 
mort,  mais  les  dernières  lettres  disent  simplement  qu’il 
est  fort  malade.  — On  parled’un  lit  de  justice;  mais  cela 
est  fort  incertain,  et  l’on  dit  que  c’est  pour  mettre  les  pri- 
sonniers delà  Ba.stilleen  liberté.  11  y a déjà  quelques  se- 
maines que  le  garde  des  sceaux  ni  M.  le  Blanc  n’ont  été  à 
la  Bastille.  — Le  mariage  de  l’archiduchesse  avec  le 
prince  électoral  de  Saxe  se  fera  à Vienne,  mais  ils  n’y  de- 
meureront que  quelques  jours  après  la  noce,  et  iront  en 
Saxe,  où  on  leur  prépare  de  grandes  magnificences  et  en- 
tre autres  un  carrousel  de  dames  en  traîneaux. 

Lundi  3.  — Il  y eut  conseil  de  régence  l’après-dlnée, 
où  on  examina  les  cahiei's  des  États  d’.Vrtois.  — Madame 
la  duchesse  de  Berry  se  porte  mieux;  ses  douleurs  au-des- 
sous des  pieds  sont  finies  et  présentement  ses  grandes  dou- 
leurs sont  à la  hanche.  — On  commence  à payer  des  pen- 
sions, et  on  espère  qu’on  payera  l’année  entière  A tous  les 
pensionnaires  ; l’argent  est  toujours  dans  un  prodigieux 
mouvement,  et  en  Dauphiné  on  le  prête  à trois  pourcent 
d'intérêt.  — L’ambassadeur  de  l’empereur  arecu  des  let- 
tres du  général  Mercy  du  9 ; il  mande  que  les  affaires  .sont 
toujours  en  même  état  en  Sicile;  qu’il  ne  sait  point  en- 
core le  parti  qu’il  prendra.  Il  y a déjà  quelques  joure 
que  les  Impériaux  sont  mai  très  del’lle  deLipari,  où  la  gar- 
nison espagnole  qu’il  y avoit  s’est  peu  défendue  ; la  ville 
s’est  rendue  le  4 et  a été  pillée  durant  quelques  jours.  Les 
linpériauxontperdu,  dans  cette  petite  e.\pédjtion,  environ 
deux  cents  hommes. 

Mardi  — M.  le  duc  d’Orléans  se  sent  encore  un  peu 
de  ses  doulem-s  de  reins;  mais  cela  ne  l’a  pas  enn)èché 
un  moment  de  travailler  aux  affaires  ; il  ditauxambas- 
sadeursle  matin,  quiétoient  venus  àson  audience,  comme 
ils  y viennent  tous  les  mardis,  qu’il  attendoit  des  nou- 
velles du  siège  de  Saint-Sébastien.  — On  eut  le  soir  des 
lettres  du  maréchal  de  Bcrwick  du  camp  de  Renteric,  le 
■i~  juin  ; en  voici  la  copie  : 
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« L’année  crKspagne  décampa  le  23  de  San-Estevan,  et 
se  rendilà  Lissasou  avec  le  roi  et  la  reinccatholiques.  Jene 
sais  point  depuis  s’ils  ont  fait  quelques  mouvements.  Le 
princ<>  Pioest  venu  à Saint-Sébastien  avec  deux  mille  che- 
vaux et  quelques  détachements  d’infanterie  ; il  y a intro- 
duit un  bataillon,  et  puiss’en  est  retourné  à Tolosetta,  d’où 
il  tient  des  détachements  à Ernani  pour  être  informé  de 
nos  mouvements.  Nous  avons  aujourd’hui  placé  deux  bri- 
gades d’infanterie  entre  l’.\stiaraga  et  le  port  du  Passage 
et  qui  doit  être  la  gauche  de  notre  camp  et  assurer  en 
même  temps  la  marche  de  notre  artillerie  qui  doit  dé- 
barquer au  Passage.  Je  crois  que  demain  nous  décampe- 
rons pour  aller  à Ernani  et  ensuite  prendre  notre  position 
devant  Saint-Sébastien.  » 

Mercredi  5.  — Madame  la  duchesse  d’Albret,  qui  vient 
d’accoucher  d’un  garçon,  a une  grosse  fièvre  ; on  l’a  sai- 
gnée du  pied  ; on  lui  doit  donner  de  l’émétique  demain, 
et  on  la  croit  en  grand  danger.  — Le  comte  d’Harvillc 
mourut  ces  jours  passés  ; il  avoit  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  étoit  frère  du  marquis  de  Palaiseau,  de  la  duchesse  d’Oi'- 
val  et  de  madame  de  Montmorency,  qui  sont  tous  morts,  et 
il  étoitpère  de  madame  deMontpeirouxqui  est  encore  en 
vie;  il  a même  d’autres  enfants  d’un  second  lit.  — La  fille 
aînée  du  duc  de  Chaulnes,  qui  n’a  que  dix  ans  et  demi, 
est  promise  au  marquis  du  Plessis-Bellière  qui  n’a  pas  en- 
core treize  ans.  On  va  passer  le  contrat  de  mariage,  mais 
la  noce  ne  se  fera  que  dans  quatre  ans.  La  fille  qui  est 
élevée  dans  un  couvent  àHontai-gis,  n’en  sait  encore  rien, 
et  on  ne  lui  dira  pas  sitèt. 

Jeudi  6.  — Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  plus  mal 
qu’elle  n’a  encore  été.  — La  duches.se  d’Albret  continue 
à ètre.si  mal,  qu’on  n’en  espère  plus  rien.  — Le  marquis 
debéon  a renouvelé  le  procès  contre  M.  de  Luxembourg; 
cela  doit  être  jugé  incessamment.  L’affaire  est  très-consi- 
dérable, mais  M.  dcLiixemlmurgparolt  fort  tranquille  lù- 
dessus.  — Oneut  nouvelle  cpi’il  y ii  eiiun  incendie  à Franc- 
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Ibrl-siu'-le-Mein , et  qu’il  y a eu  cinq  ou  six  cenis  maisons 
(le  l>rül(5es  ; c’est  une  grande  désolation  dans  cette  ville- 
là  et  on  craint  même  que  cela  ne  fasse  faire  beaucoup  de 
l>anqueroutes.  — Les  actions  de  la  compagnie  d’Occident 
haussent  tous  les  jours;  elles  sont  présentement  à cent 
cinquante-trois;  et  M.  Law  assure  qu’elles  iront  à deux 
centsavant  la  fin  de  l’année.  Celaparolt  incompréhensible 
à Ijeaucoup  de  gens;  mais  M.  Law  n’a  rien  fait  espérer 
jusqu’ici  qui  ne  soit  arrivé  par  la  suite,  et  beaucoup  de 
ses  ennemis  conviennent  présentement  de  son  habileté 
dans  les  finances. 

Vendredi  7.  — M.  de  Nancré,  qu'on  ne  croyoit  point 
malade,  rebutions  scs  sacrements  l’après-dlnée  pt  mourut 
le  soir*.  Madame  la  duchesse  d’Albrel  re(;ut  aussi  tous 
ses  sacrements  et  mourut  avant  ininuib  — Toute  la  flotte 
du  czar  est  présentement  à la  mer,  et  il  parolt  qu’il  n’en 
veut  qu’à  ta  Suc''de,  (pii  fait  de  grands  préparatifs  de  son 
côté  pour  se  défendre;  cependant,  les  conférences  del’lle 
d’Ahland  recommencent,  et  il  y a même  des  lettres  tjui 
portent  que  depuis  la  mort  duozarowitz,  le  czar  ^mrolt  plus 
disposéà  la  paix.  — On  a eu  des  lettres  du  prince  Hagotzki 
du  mois  de  mai  ; il  mande  cpi’il  est  toujours  fort  bien  traité 
eu  ce  pays-là;  qu’on  lui  rend  de  grands  honneurs  : eps 
lettres  sont  d’un  homme  fort  résigné  à la  volonté  de  Dieu. 
Il  ne  paroit  pas  que  les  Turcs  songent  à rentrer  en  guerre 
avec  l’empereur. 

* N'ancré  étoit  tin  des  tioniines  du  monde  des  plus  rafliués  et  des  plus 
corrompus  par  le  cœur  et  par  l’âiiic.  Il  avoit  servi,  puis  fait  lo  philo- 
sophe; après,  s' étoit  accroché  au  i’alais-Royal  par  t'.anillac  et  par  les 
maîtresses;  de  là,  à M.  de  Torcy,  et  le  plus  qu’il  avoit  pu  sourdement 
à tout  ce  qui  approcholt  du  feu  roi , dont  il  ne  tint  pas  à lui  d'étre 
l'espion  , puis  l'organe , et  le  fut  étrangement  loiis  des  renonciations. 
Valet  de  Nocé , enlio  àine  damnée  du  cardinal  Dubois , et  par  lui  porté 
aux  negociaticuis  étrangères  et  à d'autres  plus  intérieures,  il  comptait 
voler  haut  lorsque  tout  à coup  il  Iqi  fallut  quitter  ce  inonde. 

Samedi  8.  — Le  duc  d’Albret  partit  aussitôt  après  la 
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mort  de  madame  sa  femme  ; on  l’emmena  à une  ]>etite 
maison  que  M.  de  Bouillon  uauprès  de  Paris  qui  s’appelle 
Mondésir.  M.  de  Bouillon,  à qui  ou  avoit  caché  la  mort 
de  madame  d’Albret,  de  peur  que  l’affliction  ne  l’empê- 
chétde  dormir  la  nuit,  partitl’après-dlnée  avec  mademoi- 
selle sa  fille  pour  s’en  aller  é Mondésir  aussi.  L’enfant 
dont  madame  la  duchesse  d’Albret  étoit  accouchée  se  porh: 
bien  et  on  espère  qu’il  vivra,  quoiqu’il  soit  venu  au  monde 
plus  petit  que  les  enfants  ordinaires.  — M.  le  garde  des 
sceaux  envoya  quérir  les  principaux  de  la  Sorbonne  , et, 
quand  ils  furent  entrés,  il  leur  dit  de  lui  apporter  leui-s 
registres  ; et,  dès  qu’ils  furent  arrivés,  il  fit  entrer  les  cinq 
secrétaires  d’État  qui  étoient  déjà  chez  lui,  mais  dans 
une  autre  chambre.  Il  trouva  plusieurs  choses  dans  les 
registres  de  la  Sorbonne  qu’il  raya,  et  leur  fit  de  grandes 
réprimandessurdifféreutes  choses  et  sur  des  propositions 
qu’ils  avoient  avancées  et  dont  le  pape  auroit  eu  grand 
sujet  de  se  plaindre. 

Dimanche  9.  — Il  y eut  conseil  de  régence.  M.  le 
duc  d’Orléans  y dit  qu’il  croyoit  avoir  la  goutte  ; cel»  ne 
l'empêcha  pourtant  ^las,  après  le  conseil,  d’aller  à la 
Heutte  voir  madame  la  duchesse  de  Berry.  — On  eut 
hier  des  leltresdumaréchal  deBerwick  du  t"du  mois. da- 
tées du  camp  devant  Saint-Sélmstien,  dont  voici  la  copie  : 

«l.e  29,M.  de  Lilly  marcha  à Tolüsette;  il  battit  en  che- 
min faisant  trois  cents  dragons  des  ennemis,  en  tua  cinq 
ou  six,  en  prit  autant  avec  un  lieutenant-colonel  et  deux 
capitaines.  Auprès  de  Tolosette,  il  trouva  cent  cinquante 
hommes  de  pied  dont  il  en  tua  vingt-cinq  ou  trente  et  en 
prit  soixante  avec  trois  officiers.  Le  prince  l’io  se  retira 
précipitamment  deT  olosette  ; il  avoit  huit  cents  hommes 
de  cavalerie  et  autant  d’infanterie  ; il  s’est  retiré  vers  l’am- 
pelune.  Nous  arrivâmes  ici  hier,  nous  allons  travailler 
à nous  établir  et  à faire  venir  notre  canon,  n 

On  a nouvelle  que  le  roi  de  Danemark  a passé  en 
Norwège  et  y a débarqué  avec  vingt-cinq  bataillons;  il 
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mène  avec  lui  le  prince  royal  son  fils,  MM.  Vil>en  et  Galjcl, 
deu.\  de  ses  principaux  ministres  ; il  a laissé  toute  sa  cour 
à (iojienhague  avec  la  reine,  sa  femme. 

Lundi  10.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  à Saint-Cloud 
voir  Madame.  — Le  roi  alla,  par  la  grande  galerie,  au 
Louvre,  oùon  veut  le  transporter  pour  quinze  jours,  afin 
d’avoir  le  temps  de  nettoyer  les  Tuileries,  qui  en  ont 
grand  Itesoin.  — Madame  de  Nancré,  Ijelle-mère  de  celui 
qui  vient  de  mourir , conservera  son  logement  au  Palais- 
Koyal  ; elle  ne  l’avoit  que  par  prêt,  et  M.  le  duc  d’Orléans 
lui  donne  à vie  présentement.  — Il  n’y  a point  de  brevet 
de  retenue  sur  la  charge  de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le 
duc  d’Orléans;  ainsi  la  grâce  sera  complète  })our  celui 
à qui  il  donnera  la  charge;  cela  doit  être  décidé  demain. 
M.  le  duc  d’Orléans  a dit  qu’il  la  donneroit  à un  homme 
de  grande  qualité  et  frère  d’un  évéque  ; mais  il  ne  l’a  pa.s 
nommé,  — Le  comte  de  Taun  a été  rappelé  delà  vice- 
royauté  de  Naples,  et  l'empereur  l’a  donnée  au  comte  de 
Gallaisch,  qui  étoit  son  ambassadeur  à Rome. 

Mardi  H.  — M.  le  marquis  de  Clermont*,  frère  du 
comte  de  Roussillon  et  de  l’évèque  de  Laon,  a la  charge 
de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qu’avoit 
M.  de  Nancré;  il  n’y  a que  quarante  Suisses  dans  cette 
compagnie,  et  le  capitaine  en  vend  les  places  quand 
elles  va<]uent,  ce  qui  fait  une  partie  du  revenu.  Nancré 
disoit  toujours  que  la  charge  lui  valoit  20,000  francs.  — 
Dans  la  maison  des  Louvois  on  avoit  paru  un  peu  féchc 
contre  MM.  deHouillondc  ce  que,  à l’enterrement  de  ma- 
dame d’.Vlhret,  on  n’avoit  point  mis  d’armes , comme  si 
l’on  avoit  évité  de  mettre  ses  armes  à elle;  mais  ils  ont 
su  depuis,  qu’à  l’enterrement  de  la  première  femme,  qui 
étoit  fille  du  duc  de  la  Trémoille,on  n’en  avoit  point  mis 
non  plus;  et  demain  aux  messes  qui  se  diront  pour  elle 
il  y aura  les  armes  du  mari  et  de  la  femme. 

* Ou  a vu  PU  sou  temps  quel  étoit  f.lerinout,  frère  de  Roussillon  et  de 
l'e^éque  de  l.aou,  et  quelle  sa  profonde  disftrâre.  Il  ue  sortit  de  I «mu 
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l't  clo  SOS  environs  que  sur  les  dernières  années  du  mi,  et  encore  ra- 
rement, pour  être  peu  et  obscurément  à Paris,  et  sans  paroître  en  lieu 
public  ni  approcher  de  la  cour.  M.  le  duc  d'Orléans  aroit  toujours  eu 
de  l’amitié  pour  lui,  et  quoiqu'il  en  eilt  aussi  et  beaucoup  de  considé- 
ration de  plus  pour  madame  la  princesse  de  Conty,  et  qu’il  ddt  conserver 
un  puissant  ressentiment  contre  mademoiselle  Ohouin , rien  de  tout 
cela  ne  l'empéeha  de  tirer  de  véritable  misère  un  homme  de  qualité 
inriniment  et  si  longuement  malheureux  ; c’est  ce  qui  lui  lit  donner  ses 
Snissesqu’avoit  Nancré,(]ui,  pour  n’étre  pasdes  premières  charges,  étoit 
la  seconde  de  sa  maison,  pour  en  vivre. 

Mercredi  12.  — On  dit  les  messes  pour  madame  d'Albret 
et  on  mit  ses  armes  dans  la  tenture  comme  onl’avoit  dit. 

— On  eutdes  lettres  du  maréchal  de  Berwickdu  k , datées 
du  camp  devant  Saint-Sébastien  ; en  voici  la  copie  : 

« Les  ennemisont  envoyé  ducété  de  Roncevauxun  dé- 
tachement de  cavalerie  et  d’infanterie,  dont  soixante 
maîtres  sont  venus  au.v  environs  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Po'rt,  s’y  .sont  promenés  pendant  la  journée  et  puis  s’en 
sont  retournés.  Nous  n’avons  point  de  nouvelles  que  l’ar- 
mée du  roi  d’Espagne  soit  encore  décampée  de  Lissasou; 
l’on  Iravailleaux  chemins pourconduii'enotre artillerie.  » 

Leroi  ira  dimanche  coucher  au  Louvre,  dans  l’apparte- 
tement  de  la  reine  mère,  où  il  demeurera  quelques  jours 
{K)ur  donner  le  loisir  de  nettoyer  les  Tuileries  dont  les 
mauvaises  senteurs  commençoient  à incommoder  fort 
S.  M.  et  toute  sa  cour. 

Jeudi  13.  — M.  le  duc  d’Orléans  coucha  à Saint-Cloud. 

— On  eut  des  nouvelles  d’un  grand  combat  en  Sicile  ; le 
succès  s’en  conte  différemment  par  les  impériaux  et  par 
les  Espagnols  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  général 
Mercy  a voulu  attaquer  le  marquis  de  Lède  dans  ses  re- 
tranchements, et  qu’il  a perdu  beaucoup  de  monde  dans 
cette  attaque,  où  ila  été  blessé  lui-méme,  et  plusieurs  des 
principaux  officiersont  été  tués  ou  blessés.  L’ambassadeur 
de  l’empereur  n’en  a eu  encore  aucunes  nouvelles;  mais 
on  a su  par  Rome  que  le  général  espagnol  avoit  écrit  i\ 
M.  de  .Monteniarc,  gouverneur  de  Palerme,  qu’il  avoit 
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été  attaqué  ; qu’il  avoit  été  assez  heureux  pour  repousser 
les  ennemis  et  leur  tuer  l>eaucoup  de  monde  ; qu’il  le 
prioit  de  faire  chanter  le  Te  Deum  et  d’envoyer  sa  lettre 
au  cardinal  Acquaviva,  protecteur  desaffaires  d’Espagne 
à Home.  Le  combat  s’est  donné  le  20.11  y a d’autres 
lettres  de  Naples  moins  désavantageuses  pour  les  Alle- 
mands; mais  quoi  qu’il  soit  venu  souvent  des  nouvelles 
fausses  par  Rome,  il  y a grande  apparence  que  celle-ci  est 
véritable  et  l’on  n’en  doute  quasi  point  ici. 

Vendredi  IV.  — M.  le  duc  d’Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud;  il  avoit  passé  à la  Meutte,  où  il  trouvé  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  plus  mal  qu’elle  h’a  voit  encore 
été  ; elle  a une  fièvre  assez  violente,  et  il  ne  voulut  point 
partir  delà  Meutte  qu’elle  n'eùt  été  saignée.  Ses  douleurs 
et  sa  foiblesse  augmentent.  — Le  comte  de  Konigsegg, 
amljassadeur  de  l’empei’eur,  avoit  envoyé,  il  y a de.ux 
mois,  un  courrier  à Vienne  pour  lui  apporter  des  nou- 
velles de  ses  affaires  particulières  et  surtout  de  ta  desti- 
nation qn’on  faisoit  de  lui.  Ce  courrier  est  arrivé  qui  lui 
a apporté  l’ordre  de  se  rendre  à Vienne  le  V d’août  ou  le 
6 au  plus  tard;  il  doit  conduire  en  Saxe  l’archidu- 
chesse qui  épouse  te  prince  électoral  de  Saxe  ; on  croit 
qu’il  sera  fait  grand  maître  de  la  iiiuisun  de  cette  prin- 
cesse. — Il  paroll,  par  les  différentes  lettres  qu’on  reçoit 
d’tUdie,  que  les  Impériaux  ont  eu  un  grand  désa- 
vantage à l’attaque  des  lignes  des  Espagnols;  mais  que 
le  commandant  des  troupes  de  l'empereur  est  demeuré 
dans  le  même  camp  d’où  il  étoit  parti  le  jour  de  l’atta- 
que ; il  n’a  point  été  poursuivi,  et  les  Espagnols  ont  perdu 
beaucoup  de  monde  aussi  de  leur  côté. 

Samedi  15.  — On  éveilla  le  matinM.  le  ducd’Orléans 
pour  lui  dire  que  madame  la  duchesse  de  Berry  avoit 
fort  mal  passé  la  nuit;  les  médecins  la  croyent  en  très- 
grand  danger  ; elle  fut  saignée  dans  la  journée  du  bras 
et  du  pied.  Madame  la  duches.se  d’Orléans  y demeura 
jusqu’après  minuit;  on  donnera  demain  de  l’émétique 
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à madame  de  Berry,  c’est  un  rerafïde  qui  paroU  bien  dan- 
gereux dans  l’état  où  elle  est;  mais  on  crdit  qu’il  n’y  a que 
cela  qui  la  puisse  soulager.  — On  eut  des  lettres  du  ma- 
réchal de  Berwick  du  8 ; en  voici  la  copie  : 

« Les  pluies  continuelles  qu’il  a fait  depüis  plusieurs 
jours  ont  arrêté  tout  court  nos  travaux  pour  accomm(>der 
les  chemins  de  l’artillerie;  mais  il  faut  espérer  que  dans 
cetle  saison  le  bea  u temps  reviendra . Par  les  derniers  avis 
que  nous  avons  eus,  l'armée  du  roi  d’Espagne  étoit  campée 
à une  lieue  et  demie  de  Pampelune  sur  le  chemin  de 
Tolosette.  « 

Dimanche  16.  — Le  roi  alla  coucher  au  Louvre,  où  il  de- 
meurera quelques  jours  jusqu’à  ce  que  les  Tuileriessoicnt 
nettoyées.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  dès  les  dix  heure.s 
du  matin  à la  Meutte;  il  en  revint  jK)ur  tenir  le  conseil 
de  régence  y retourna  après  le  conseil.  On  mena  le 
matin  A madame  la  duches.se  de  Berry  son  confes.seur,  qui 
est  un  cordelier  très-estimé  et  qui  ne  la  quittera  plus; 
c’est  son  confesseur  ordinaire.  — M.  de  Bauffremont  a 
été  fait  brigadier,  et  on  dit  que  M.  de  Clermont,  commis- 
saire général  de  la  cavalerie,  a été  fait  maréchal  de 
camp.  — On  parle  toujours  du  grand  armement  du  czar 
avec  beaucoup  d’incertitude  sur  le  dessein  de  son  entre- 
prise la  plus  commune  opinion  est  qu’il  n’en  veut  qu’à  la 
Suède,  pour  faire  une  paix  qui  lui  .seroit  plus  avanta- 
geii.se  et  pouvoir  conserver  toutes  les  conquêtes  qu’il  a 
faites  J il  s’est  embarqué  sur  sa  flotte. 

Lundi.  17  — Madame  la  duchesse  de  Berry  communia 
la  nuit  ; on  n’espère  plus  la  pouvoir  guérir.  M.  le  duc 
d’Orléans  y alla  dès  le  matin  et  madame  la  duchesse  d’Or- 
léans va  souventetesttoujoursavec  elle.  — Le  roi  est  tout 
accoutumé  à son  appartement  du  Louvre,  qui  est  celui  de 
la  reine-mère,  et  s’y  amuse  fort  (1).  — On  a mis  le  scellé  au 

(I)  n I.K  17  le  rui  alla  chez  M.  Dliarinaml,  ingénietir,  tloni  le  calànel  e*l 
<i(>  plu-siiiirK  curiositôM  iiiH‘anN)ue.  » (Mercurt‘  <li‘  juillet,  page  176.) 
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Luxeialx)urgel  A Meudon,  et  c’est  M.  de  la  Vrillièrequi 
l’y  a mis  (1). — Je  lis  à l’abbaye  de  Saint-Germain  la  céré- 
monie de  la  fêle  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  que  je  ne 
pus  pas  faire  hier,  jour  de  sa  fête,  parce  qu’il  étoit  di- 
manche. — Ce  que  l’on  avoit  mandé  de  la  flotte  du  czar 
<|ui  étoit,  disoit-on,  à l’ilc  de  Bornholm,  ne  se  trouve  point 
vrai  ; il  est  certain  que  cette  flotte  est  à la  mer,  mais  elle 
n’est  point  encore  sortie  du  golfe  de  Finlande. 

Mardi  18.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  reçut  le 
viatique  et  l’extrême-onction  des  mains  de  l’abbé  de 
Caslries,  archevêque  de  Tours,  son  premier  aumônier. 
M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  allèrent  au 
devant  du  saint-sacrement,  et  l’accompagnèrent  au  re- 
tour jusqu'à  l’église  de  Passy.  Cette  princesse  a perdu 
toute  connoissance  ; il  va  pourtant  des  moments  où  sa 
raisonlui  revient,  mais  ces moinenls-là  sont  fort  rares.  — 
Le  comte  de  Konigsegg,  ambassadeur  de  l’empereur,  a 
pris  congé  du  roi  et  de  toute  la  maison  royale  ces  jours- 
ci.  La  comles.se  sa  femme  va  à Nivelle,  où  elle  a été  cba- 
noinesseetoùM.  delà  Motterie,  son  père,  aune  belle  mai- 
son. U'iaJitl  le  comte  de  Konigsegg  sera  arrivé  à Vienne 
et  qu’il  saura  à quoi  il  est  destiné  il  la  fera  revenir  ; 
c’est  un  mariage  qui  s’est  fait  par  amour , et  l’amour  de 
jmrt  et  d’autre  est  aussi  vif  que  les  premiers  jours. 

Mercredi  19.  — Garus  a donné  quelques  remèdes  à 
madame  de  Berry,  qui  l'avoient  un  peu  raminée,  ce  qui 
donnoit  quelque  légère  espérance.  — On  eut  des  lettres 
du  maréchal  de  Berwick  du  camp  devant  Saint-Sébastien 
le  1 1 ; en  voici  la  copie  : 

« Enfin,  depuis  hier  matin,  le  tempss’est  remis  au  beau, 
ce  qui  va  nous  remettre  en  état  de  travailler  aux  chemins 
et  faire  marcher  notre  artillerie;  ainsi  j’espère  que  dans 
peu  (le  mois  nous  pourrons  ouvrir  la  tranchée.  L’ar- 
mée (lu  roi  d’Espagne  est  loujoms  dans  la  même  dispo- 
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sition  auprès  de  Pampelune  ; elle  a été  jointe  par  sii;  rt’- 
g'i  men  ts  d’augmentation . » 

l^s  lettres  de  Naples  disent  que  les  Impériaux  n’ont 
pas  été  si  battus  en  Sicile  qu'on  l’avoit  dit  il  y a quelques 
jours;  mais  toutes  les  autres  lettres  d’It.alie  disent  que  leur 
perte  a été  fort  grande  et  que  les  troupes  qui  restent  sont 
fort  dispersées. 

Jeudi  ÜO.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  une 
grande  foiblesse  le  matin,  et  le  soir  elle  étoit  si  mal,  qu’on 
jugeaqu’ellenepasseroitpaslanuit. — Madame  laDuchesse 
la  jeune,  qui  croit  que  l’air  de  la  campagne  lui  fera  du 
bien,  va  s’établir i\  Neuilly  dans  la  maison  de  M.  de  Sur- 
ville, que  le  comte  de  Konigsegg  louoil.  — Madame  de 
Moucby  partit  de  la  Meutteavant  minuit,  voyant  madame 
de  Berry  sans  aucune  espérance  ; tous  les  gens  de  la  mai- 
son de  cette  princesse  paroissent  fort  animés  contre  elle 
qui  étoit  ki  seconde  dame  d’atours  et  en  qui  elle  avoit 
beaucoup  de  contiance.  — Les  actions  de  la  compagnie 
des  Indes,  qui  vont  toujours  en  augmentant,  sont  présente- 
ment snrun  pied  si  haut  que  M.  leduc  d’Orléans  lui-méme, 
qui  protège  fort  cette  compagnie,  trouve  qu’elles  sont 
montées  trop  haut  en  si  peu  de  temps  ; en  huit  jours,  elles 
sont  montées  i\  quatre  cents  et  elles  n’étoient  qu’à  trois 
cents. 

Vetidredi  21.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  mourut 
un  peu  après  minuit*.  M.  le  duc  d’Orléans  et  madame  la 
duchesse  d’Orléans  reçurent  les  compliments  de  beaucoup 
de  gens,  et  Madame  revint  de  Saint-Cloud  et  entra  chez  ma- 
dame la  duchesse  d’Orléans  ; il  fut  permis  aux  dames  d’y 
venir  dans  leurs  habits  oi’dinaires.  On  ouvrira  le  corps 
après  minuit;  son  cœur  sera  porté  au  Val-de-GrAce,  et  di- 
manche on  portera  son  corps  à Saint-Denis  sans  aucune 
cérémonie.  Elle  n’a  pas  fait  de  testament;  elle  jouissoit 
durant  la  vie  du  feu  roi  de  680,000  livres  de  rente,  sa- 
voir : 640,000  livres  que  le  roiluidonnoit,  et  iO, 000  livres 
([iii  étoient  l’intérêt  des  800,000  livres  que  M.  le  duc 
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d'Orléans  lui  avoit  données  en  mariage.  — Le  roi  alla  à 
l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et  y vit  tous  les 
beaux  tableaux.  M.  Coypel  les  lui  expliquoit.  Depuis  que 
S.  M.  est  au  l..ouvre,  elle  va  souvent  voir  le  cabinet  de 
M.  Herinand  (1). 

* Madame  la  ductiosse  de  Berry  a fait  taut  de  bruit  dans  l'espace 
d'uue  très-courte  vie , qu’il  ne  |>eut  qu'être  très-curieux  de  s’y  étendre 
un  peu,  quoique  la  matière  en  soit  triste  sur  une  princesse  d’un  si  haut 
rang.  Née  avec  un  esprit  supérieur,  et  quand  elle  le  vouloit,  également 
agréable  et  aimable , luie  justesse  et  une.  précision  de  langage  qui 
lui  l'aisoit  dire  les  moindres  clioses  avec  une  grdee  et  une  éloquence 
naturelles  qui  enicvoit,  avec  une  figure  aimable,  que  l’embonpoint  gâta 
un  peu  sur  la  fin  , que  n’eût-elle  point  fait  de  ces  talents  et  sous  un 
père  régent  du  royaume,  et  qui  les  senluit,  on  le  peut  dire,  jusqu'au 
centuple  de  leur  valeur,  si  les  vices  du  cœur  et  de  l’esprit  et  un  tempé- 
rament étrange  ne  les  avoient  tournes  en  poisons  ! Un  orgueil  fort  au 
delà  de  ce  qui  se  peut  comprendre , la  corrompit  en  toutes  ses  parties , 
et  le  malheur  de  son  tempéramcnl  l'acheva  et  lit  d'elle  le  plus  surpre- 
nant contraste  qui  sc  puisse  imaginer,  la  fausseté,  dont  elle  se  lit  un 
principe  et  une  vertu  dont  elle  se  piqua,  surnagea  en  elle,  et  le  défaut 
de  jugement  joint  à celui  de  l’expérience,  qui  lui  persuadoit  la  possi- 
bilité de  tout  ce  qu’enfantoit  une  imagination  égarée  et  féconde,  la  fai- 
soit  agir  comme  si  tout  lui  eût  été  permis,  la  comble  de  la  prudence 
et  de  l’art  fut  en  elle  et  en  celles  qui  étoienl  auprès  d’elle,  de  cacher  si 
bien  tous  ces  défauts,  que  personne  du  dehors  ne  s'en  aperçut  jusqu’à 
son  mariage,  non  pas  même  les  plus  affidés  serviteurs  et  amisde  M.  [leducj 
et  de  madame  la  duchesse  d’Orléans , de  l'un  et  de  l’autre  sexe , et  dont 
aucun  de  ceux  et  de  celles  qui  contribuèrent  tant  à son  mariage,  ne  se 
seroieut  jamais  portes , s’ils  l’avoient  tant  soit  peu  connue , à faire  un 
présent  si  funeste  au  roi  et  à sti  plus  intime  famille,  on  ajoutera  à l’I'.lat, 
.si  elle  avoit  vécu.  Ces  curieux  details  feroient  un  volume,  mise  bornera 
donc  aux  plus  inqvorlauts. 

Née  telle  qu’elle  vient  d’étre  représentée,  l’ou  se  persuadera  aisément 
avec  quelle  indignation  elle  regardoit  une  mère  doublement  bâtarde,  et 
avec  quel  dépit  toutes  les  personnes  qui  avoient  le  plus  contribué  à son 
tnariage.  L’un  et  l'autre  éclalèri'ut  incontinent  après.  Elle  se  brouilla 
avec  madame  sa  mère  pour  un  riche  collier  de  perles,  que  madame 
d’Orléans  avoit  de  la  reine-mère,  dont  madame  la  duchesse  d’Orléans 


(1)  i,  la?  I!)  le  roi  fut  clicz  M.  IVesporles,  peintre  fameux  pour  les  ani- 
maux. -(  .Werruredejoillel,  page  178.) 
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sr.  parait,  et  que  madame  sa  Klle  ae  lit  donner  nvilgré  elle  ,-ivec  art.  et 
pour  lui  faire  aentir  la  préférence  de  M.  son  père,  et  pour  la  mettre 
hors  de  portée  et  de  volonté  de  se  mêler  de  sa  conduite , comme  il 
arriva  à l'égard  des  personnes  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à sou  ma- 
riage. Elle  leur  marqua  tout  aussitôt  son  éloignement , leur  fit  toutes 
les  noirceurs  qu’elle  put  imaginer,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire,  qu'il 
lui  étoit  insupportable  d'avoir  obligation  à qui  que  ce  fût.  Sou  tempé- 
rament se  montra  dès  le  lendemain  de  ses  noces,  et  commença  ce  qu'on 
tH  bientôt  après.  Accoutumée  à dominer  M.  le  duc  d'Orléans  par  l'em- 
pire le  plus  absolu  et  souvent  le  plus  dur  et  le  plus  iudécent,  elle  n'eut 
pas  de  peine  à réduire  sous  le  même  joug  M.  le  duc  de  Berry,  amoureux, 
doux,  timide,  embarrassé,  sans  expérience,  et  il  ne  tint  pas  à elle, 
qu'elle  ne  lui  ôtât  la  religion.  Craintive  toutefois  sous  le  roi  et  sous 
madame  de  Maintenon,  elle  s’en  sauvoit  par  l'intérét  de  M.  et  de  ma- 
dame d’Orléans  à la  couvrir  eux,  et  parce  qu’ayant  donné  leur  cœur  et 
leurs  soins  à madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ils  s'étoieut  entière- 
ment déchargés  de  sa  conduite  sur  elle  et  sur  madame  la  duchesse 
d’Orléans.  Dès  les  premiers  jours  on  eut  peine  à la  faire  aller  chez 
Madame  et  chez  madame  sa  mère  ; tous  les  devoirs  la  revoltoieut. 
Fière  de  son  nouveau  rang,  elle  voulut  faire  interdire  un  huissier  du 
roi  qui  la  servoil  avec  toute  la  maisou  du  roi  en  attendant  qu'elle  eût 
la  sieuue,  parce  qu’il  avoit  ouvert  les  deux  battants  pour  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  ce  qu'il  ne  devoit  foire  que  pour  les  fils  ut  filles  de 
France  ; et  quand  il  arrivoit  quelque  deuil,  ou  particulier  ou  plus  grand 
pour  la  maison  d’Orléans  que  pour  la  cour,  elle  eu  régloit  la  duree,  et 
savoit  bien  dire  eu  public  à M.  le  duc  d'Orléans  et  en  pleine  toilette, 
que  cela  lui  appartenoit,  et  à lui  comme  a un  cadet , de  se  régler  sur 
elle,  et  cela  très-sérieusement  et  très-ordinairemeut.  Si  elle  haïssoit  les 
geus  a qui  elle  avoit  obligation,  madame  la  duchesse  de  Bourgogue,  à 
qui  elle  en  avoit  le  plus,  avoit  aussi  le  plus  de  part  a sa  haine,  et  à ce 
titre  et  à celui  de  sa  supériorité  sur  elle,  et  à celui  encore  d'ètre  toute 
la  tendresse  du  roi  et  l'amie  do  madame  sa  mère.  Cette  orgueilleuse 
liaiue  la  jeta  dans  un  projet  si  horrible  et  si  insensé,  qu’il  ne  seroit  pas 
croyable , si  l’excès  de  sa  douleur  ne  lui  eu  eût  arraché  le  secret  a la 
mort  de  Monseigneur,  et  à qui  le  dit-elle?  à la  duchesse  de  Saint-Si- 
mon, à sa  dame  d'honneur,  dont  elle  devoit  se  garder  la-dessus  plus 
que  d’aucune  autre , par  sou  attachement  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  celui  de  sou  mari  pour  mouseigueur  le  duc  de  Bour- 
gogue quelle  ue  pouvolt  ignorer,  quoiqu'elle  ue  sût  pas  dans  quelle 
éteudue,  qui  étoit  cachée  dans  le  secret;  mais  elle  ue  pouvolt  refuser 
son  estime  à la  duchesse  de  Saint-Simon,  quoiqu’elle  en  fût  souvent 
importunée,  et  oelle  ci  n'en  a guère  parlé , et  jamais  tant  que  cela  put 
être  important.  Surprise  à l'exces  de  la  douleur  de  madame  la  du- 
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chesse  de  Berry  à la  mort  de  Monseigneur,  et  cliercliaut  a la  ronsoler 
dans  la  longue  persévérance  des  hauts  cris  qu'elle  poussoit  et  du  dé- 
sespoir qui  éclatoit  dans  ses  propos  entrecoupés  de  la  perte  d'un  prince 
ennemi  de  M.  son  père,  qui  après  l'avoir  bien  dangereusement  montré, 
le  marquoit  sans  cesse,  même  avec  indécence,  et  qui  avoit  été  outré  de 
son  mariage , le  projet  lui  échappa.  C'étoit  de  gouverner  Monseigneur 
à la  mort  du  roi,  et  par  elle , et  par  sa  tendresse  pour  M.  le  duc  de 
Berry  , son  (ils  bien-aimé,  et  par  son  éloignement  pour  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne , de  le  tenir  lui  et  surtout  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  sous  sou  Joug  à son  tour,  du  se  venger  d'avoir  été  sous  le 
sieu , de  dominer  la  cour  et  l'État,  et  de  voir  après  ce  qui  arriveroitdes 
temps  et  des  conjonctures.  Pour  cela  elle  avoit  cultivé  et  acquis  l’a- 
mitié de  madame  la  Duchesse  avec  les  plus  grands  soins,  ménagé  et 
cultivé,  autant  qu'elle  l’avoit  pu,  tout  ce  qui  approchoit  le  plus  de  Mon- 
seigneur. Elle  avoit  la  rage  dans  le  cœur  devoir  ce  projet  avorté,  et 
M.[leduc]et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  au  pinacle  en  attendant 
qu'ils  devinssent  les  maîtres.  Pour  ajouter  le  dernier  traita  ces  horreurs 
et  à cette  folie,  il  faut  se  souvenir  que  madame  la  Duchesse  étoit  l'enne- 
mie de  sa  mère,  quoique  sa  sœur,  et  la  personne  la  plus  outrée  de  son 
mariage  qu'elle  avoit  espéré  pour  sa  fille  aînée  ; que  tout  ce  qui  environ- 
uoit  Alonseigneur  de  plus  près , étoit  ennemi  de  M.  le  duc  d'Orléans , 
au  moins  pour  lui  plaire,  et  il  faut  savoir  que  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  la  douceur  même,  la  bonté  même,  la  complaisance  même, 
et  qui  pour  sa  rade  [sic]  encore  ne  se  soucioit  pas  d’éclairer  de  trop 
près  des  galanteries  de  sa  belle-sœur,  avoit  sans  cesse  vécu  avec  elle, 
d’une  manière  à apprivoiser  et  à charmer  les  esprits  les  plus  farouches, 
et  avoit  de  plus  renoncé  à se  mêler  de  sa  conduite  pour  ne  s’en  point 
faire  une  ennemie,  tellement,  que  le  roi  à qui  elle  l’avoit  fait  agréer, 
avoit  remis  madame  la  duchesse  de  Berry  à celle  de  Madame  et  de 
madame  la  duchesse  d’Orléans  malgré  elle.  Ce  château  en  Espagne  ne 
fut  pas  le  seul  qu’elle  bâtit:  veuve  en  1714  et  le  roi  mort  en  1715 , au 
comble  de  la  liberté  et  du  crédit  sur  un  père  régent  qui  ne  se  lassaja- 
mais  de  l'adorer,  elle  voulut  multiplier  les  charges  et  les  places  de  sa 
maison  pour  s’attacher  plus  de  gens,  et  se  partialisa  dans  les  mêmes 
vues  contre  le  maréchal  de  Villars  et  les  maréchaux  de  France  sur  le 
style  des  lettres  du  premier  à Bauffremont,  dans  l'idée  qu'elle  eut  en- 
core le  peu  de  sens  de  débiter,  entraînée  par  des  moments  d’emporte- 
ments contre  Al . son  père , pour  des  résistances  à ses  volontés , et  cette 
idée  étoit  d’avoir  un  parti  dans  l’État,  qui  la  rendit  considérable  et  à lui 
et  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  s’il  arrivoit  des  troubles,  ou  si  le  roi 
venoit  à manquer,  et  qui  la  mît  en  situation  de  choisir  son  meilleur,  et 
de  faire  ses  conditions  avec  celui  dont  elle  les  tireroit  meilleures.  Son 
rang  de  fille  de  France  poussé  au  plus  haut;  scs  tentalives  de  timbales 
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dans  Paris.  Iv  roi  y «taut,  d'aUi-r  à l'Opéra  on  roine,  d'y  rotoiiruoi’ 
triompher  du  rang  de  son  père,  d'im  trône  en  audience  tel  que  le  roi 
ne  l’a  jamais  pris  dans  les  siennes;  tout  cela  lui  paroissoit  peu  pour 
elle.  Elle  en  voyoit  un  au-dessus  d’elle  qui  lui  étoit  insupportable, 
quelque  peu  sensible  (|u'il  fût  à son  égard  par  la  jeunesse  du  roi.  Sur- 
tout elle  ne  pouvoit  s’apprivoiser  avec  la  vue  d’une  reine  future;  accou- 
tumée à être  la  première  de  son  sexe,  elle  avoit  longtemps  résisté,  puis 
subi  sans  cesse  avec  rage,  au  devoir  de  présenter  la  chemise  et  les 
honneurs  à madame  la  duchesse  de  Bourgogne  devenue  dauphine  en 
1711,  et  traité  indignement  M.  le  duc  de  Berry,  pour  l’avoir  fait  au 
nouveau  dauphin,  de  bonne  grâce.  Qu’étoit-ce  doue  pour  elle  d'envisager 
un  tabouret  chez  la  future  reine  et  tout  ce  qui  suit  une  telle  différence  ? 
Aussi  n’y  pouvoit-elle  penser  qu’avec  des  élans  de  fureur,  ni  sans  s'en 
détourner  incontinent.  Voilà  en  raccourci,  un  crayon  léger  du  coeur  et 
de  l’esprit  de  cette  princesse  si  avant  grimpée  sur  les  nues.  Voyons-là 
maintenant  ramper  à terre  par  une  autre  partie  d’elle-même  et  si 
étrangement  dissemblable,  mais  non  moins  puissante  que  la  première, 
et  non  moins  sujette  aux  plus  fâcheux  inconvénients.  Ce  côté  est  celui 
de  la  galanterie  et  de  la  table.  Pour  en  parler  bien  modestement,  lais- 
sant à part  les  indécences  des  yeux  en  public , et  les  passades  particu- 
lières, elle  s’éprit  de  l’homme  du  monde  qui  avoit  le  moins  de  charmi-s. 
Ij  Haye,  qui  de  page  du  roi  étoit  devenu  écuyer  particulier  de  M.  le 
duc  de  Berry  lors(]u’il  commença  d’avoir  des  chevaux  poursa  personne, 
étoit  un  grand  garçon  extrêmement  maigre,  d'un  visage  sans  aucun 
agrément,  couperosé  de  plus,  avec  des  épaules  dans  les  oreilles,  une 
taille  contrainte , et  des  jambes  de  cotret  ; l’esprit  en  étoit  des  plus 
communs;  d’ailleurs  très-simple  gentilhomme.  Il  fut  le  Médor  qui  en- 
chanta cette  Angélique,au  point  qu'elle  le  pressa  del’enleveret  de  l'em- 
mener hors  du  royaume.  ïjb  Haye,  transi  à une  proposition  si  folle , 
eût  pris  la  fuite  s'il  n’eût  craint  les  plus  grands  éclats  ou  d’amour  ou 
de  vengeance.  Il  vivoitdans  des  frayeurs  continuelles,  et  toutefois  sa 
vanité  et  sa  bourse  le  soutenoient  contre  les  risques  qu’il  couroit.  .M.  le 
duc  d’Orléans  employa  en  vain  l'amitié  et  l’autorité  sur  madame  sa 
tille,  après  avoir  épuisé  toutes  les  raisons.  Il  y eut  des  scènes  étranges 
ou  le  roi  tonna  et  où  madame  de  Maintenon  prit  toutes  sortes  de  tons, 
mais  où,  malgré  leurs  menaces,  ils  étoient  retenus  par  la  honte  des  éclats, 
et  par  la  crainte  d’ouvrir  les  yeux  à M.  le  duc  de  Berry.  A la  lin  le 
[Kiuvre  prince  vit  clair  ; il  fut  longtemps  encore  le  jouet  de  l’amour,  de 
l’artifice,  de  l’humeur,  de  la  jalousie,  de  sa  douceur  et  de  sa  timidité. 
Enfin  il  y eut  des  scènes  terribles  entre  le  mari  et  la  femme,  et  lorsqu’il 
mourut,  il  avoit  pris  le  parti  d’ouvrir  son  cœur  au  roi,  et  de  faire  en- 
fermer madame  sa  femme  dans  un  couvent.  Une  si  grande , si  prompte 
perte  pour  elle,  ne  fut  donc  qu’en  apparence,  et  une  délivrance  en 
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pffi't.  IjO  roi,  [HMietrô  <li>  rloiili'iir  do  sos  niallieurK  doiiM’stiqiios , et  des 
étraiigors  par  iino  guerre  qti’il  ne  poiivoit  plus  soutenir  ni  finir,  et  qui 
avanenit  de  plus  eu  plus  dans  le  royaume,  prit  le  parti  de  se  fermer 
les  yeux  à tout  ce  cpi’il  put  faire  semblant  de  ne  pas  apercevoir,  de 
laisser  faire  et  de  n’en  pas  vouloir  ouïr  parler,  qui  fut  encore  un  grand 
soulagement  pour  madame  la  duchesse  de  Berry,  laquelle  par  la  mort 
du  dauphin  et  de  la  dauphine  en  1713,  étoit  arrivée  à les  remplacer 
pour  l'extérieur,  mais  sans  jamais  être  admise  ù rien  par  delà  le  simple 
spectaele.  Malgré  tant  de  facilités,  eJlesutgl  peu  garder  de  mesures, 
qu'elle  essuya  eneore  des  ouragans  fontes  de  la  |>art  du  roi,  qui  nttom- 
buient  à plomb  sur  M.  le  duc  d'Orléans,  et  par  lu  dégoilt  de  madame 
sa  fille , et  |>ar  ne  prendre  pas  assez  garde,  a sa  conduiUt.  La  Haye  de- 
meura en  faveur  jus<|u'aprés  la  mort  du  roi;  un  jeime  homme  fort 
su|)érieiir  en  naiss;iuee,  mais  fort  inférieur  dans  tout  le  reste,  le  sup- 
planta. O fut  Rions,  de  la  maison  d’Aydie,  cinquième  ou  sixième  fils 
d'une  steurde  madame  de  Biron,  mal  avec  elle,  qui  passait  sa  vie  eu 
fond  de  province,  et  qui  nvoit  grand' peine  à y vivre  avec  sa  nombreuse 
famille.  iM.  de  Pons  qui  n'en  étoit  jamais  sorti,  leur  parent  et  leur  voi- 
sin, ayant  fuit  un  voyage  à Paris  avee  sa  femme  pour  recueillir  la  suc- 
ee.ssion  de.  la  comtesse  île  Beuvron , celte  amie  si  intime  de  Madame, 
et  sienr  de  Theolion,  son  beau-père,  y eut  affaire  à M.  de  lauzuu, 
qui  fut  si  content  de  son  procédé  sur  des  breloques  qu'il  acheta  de 
cette  sueei\ssion,  qu'au  mariage  de  M.  le  due  de  Berry,  il  se  mit  en  tête 
de  le  tirer  de  sa  province,  et,  par  son  crédit  et  par  sa  bourse  , il  lui 
fil  obtenir  iitie  charge  de  maître  de  la  gardo-robe  de  iM.  le  due  de 
Berry,  cl  le  fit  revenir  de  Périgord.  Il  s'établit  donc  dans  la  maison;  il 
étoit  Jeune,  hardi,  bavard,  avec  une  sorte  d'esprit  assez  plaisant.  U 
eut  aussi  ses  passades  ; sa  femme  fut  dame,  puis  dame  d'atours  de 
madame  la  dueliesse  de  Berry,  a la  mort  de  madame  de  la  Vieuvillu 
iueontineni  apres  celle  de  I .oiiis  X I \ . Ils  songérenl  a leurs  parents  de 
Périgord  et  i‘U  firent  tenir  Rions,  qui  n'avoit  |>as  de  souliers,  et  lui  pro- 
euirrent  uni'  sous-lieulenanee  d'infanterie,  puis  un  bâton  d’exempt 
chez  madame  la  diiehessy  de  Berry.  (ï'étoil  un  petit  homme  trapu, 
gra.s.si'1,  engoncé,  sans  esprit  quelconque;  un  visage  écrasé  et  blafard, 
plein  de  gros  boutons,  en  un  mut  un  vilain  petit  courtant  de  boutique, 
mais  ràhlu  et  dans  la  première  jeunesse.  Eu  peu  de  jours  il  plut  et  il 
réussit  si  bien,  que  ce  nouveau  Médor  eut  toute  la  fortune  de  celui  des 
poètes.  .Son  vol  fut  rapide  et  le  voilà  à découvert  |c  maître,  de  la  mai- 
son; mais  son  empire  ne  fut  pas  doux.  L'impérieuse  princesse  n’a- 
cheta ses  plaisirs  que  par  des  larmes.  Il  étoit  l'arbitre  souverain  de 
tout  ce  qu'elle  |)ouvoit,  tant  auprès  de  .M.  le  duc  d'Uiiéans  que  chez 
elle,  où  il  ne  lui  laissoit  pas  la  moindre  disposition,  où  son  accès  et  ses 
manières  à l'égard  de  chacun  étoient  réglées  par  lui  et  observées  avec 
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précision  jusqu'à  sa  parure.  Elle  u'osoit  mcltre  uii  ruitan  île  plus  ou  de 
moins  sans  sou  congé , et  il  se  plaisoit  à lui  faire,  atteudre  .ses  ordres 
U sa  toilette.  Mudérateur  de  toutes  ses  parties , et  jaloux  avec  empor- 
tements sous  lui  laisser  la  liberté  d'oser  l'être , il  l'assujettissoit  à Taire 
sa  cour  aux  maîtresses  qu'il  prenoit  pour  la  piquer.  Il  se  peut  dire  que 
le  reste  de  sa  vie  elle  a vécu  de  larmes,  mais  avec  un  tel  enchantement, 
qu'elle  résolut  de  l'épouser.  Elle  eu  avoit  heureusement  dérobé  une  fille 
qui  a vécu  obscure  jusqu’après  sa  mort  et  quelle  vouloit  prendre  chez 
elle.  Elle  ne  se  tira  pas  si  bien  d'affaire  la  seconde  fois  ; elle  en  pensa 
mourir  a Luxembourg,  et  c'est  cette  maladie  dont  a parlé  Uangeau.  Il 
fut  question  des  sacrements  ; Langiiet,  cure  de  Saint-Sulpice,  y fut  tres- 
circouspect  et  très-sage,  mais  toutefois  exact  et  ferme  en  son  devoir, 
et,  soutenu  du  cardinal  de  Noailles,  lui  déclara  qu'il  falloir  que  Rions 
et  madame  de  Mouchy,  leur  confidente,  sortissentdu  Luxembourg,  et  n’y 
revinssent  plus,  si  elle  vouloit  recevoir  Notre-Seigneur.  Ce  fut  un  va- 
carme intérieur  mais  épouvantable,  et  qui  fut  euteudu  des  chambres 
voisines.  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  y étoit  présent,  no  savoir  que  faire 
entre  des  gens  qui  faisoient  leur  devoir,  et  sa  fille  furieuse  et  mourante. 
Elle  ne  put  se  résoudre  à une  si  dure  séparation,  et  peu  à peu  revint  à 
la  vie;  mais  elle  ne  l'a  jamais  pardonné  au  cardinal  ni  au  curé.  C'est  ce 
qui  la  bâta  si  fort  d'allerà  Meudon  encore  tres-malade,  où  un  souper 
qu'elle  fit,  mal  rétablie  et  pleine  de  lait,  sur  la  terrasse  à découvert,  la 
frappa  à mort;  mais  la  peur  du  diable  qui  depuis  assez  longtemps  la 
tourmentoit,  et  qu’elle  sentit  tout  entière  au  compliment  du  curé , la 
résolut  de  l'accorder  avec  sa  passion  et  d’épouser  Rions , et  elle  l’é- 
pousa en  secret.  Alors  ce  jeune  homme,  sùr  de  son  fait , voulut  qu'elle 
déclarât  son  mariage.  Quelque  peu  d'esprit  qu'il  eût , il  sut  sentir  que 
l'époux  d'une  telle  épouse  perdoit  tout  l’empire  de  l'amant , et  qu'il 
n'étoit  bon  de  l'être  que  pour  le  paroitre  à découvert , et  forcer  par  là 
la  fortune  à recrépir  l'extrême  inégalité,  à foranle  dignités  et  d'étahlis- 
sements.  âladame  la  duchesse  de  Berry,  qui  ne  pouvait  lui  désobéir  ru 
rien,  en  parla  à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  sauta  aux  nues;  mais  ellecon- 
noissoit  sou  empire  sur  lui  et  ne  fut  point  épouvantée  de  ses  menaces 
Il  en  parla  à Madame  dont  l'emportement  fut  tel  qu'il  se  peut  imaginer 
à qui  l’a  connue.  Madame,  la  duchesse  d'Orléans  fut  aussi  admise  dans 
cet  étrange  secret,  et  ils  en  étoient  à consulter  sur  ce  qu'ils  avoient  à 
faire,  lorsque  Rions  eut  ordre  de  partir  sur-le-cliamp  pour  son  régi- 
ment à l'ouverture  de  la  guerre  d'Espagne  en  1719,  ce  qui  fut  cause 
en  même  temps  de  hâter  le  départ  de  tous  les  autres  colonels.  C'étoit 
un  délai  mais  non  pas  une  issue  ; Dieu  permit  celle  qu'ils  n'attendoient 
pas  et  avant  la  fin  de  cette  courte  campagne.  Quelque  hauteur  que  ma 
dame  la  duchesse  de  Berry  ait  conservée  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  des  goûts  si  déclares  et  si  indécents  la  précipitèrent  continuel- 
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lonu-iit  dans  re\liémilé  opposée;  sou  goOt  pour  la  table  y eoulribiia 
aussi  beaucoup.  Huit  ou  dix  jours  après  sou  mariage,  elle  fut  souper  à 
Saint-('.loiidavpcM.[leducJet  insdanie  la  duchesse  d’Orléaos,  madame 
la  grande-duchesse  et  beaucoup  de  dames.  Elle  s’y  enivra  outrageuse- 
meut,  et  avec  les  suites  les  plus  fortes  et  les  plus  longues  de  l’ivresse.  On 
lient  juger  de  l’étonnement  et  de  rembarras  de  toute  la  compagnie  et 
surtout  de  M.  le  duc  de  Berry,  mais  elle  prit  soin  qu’on  ne  fdt  surpris 
qu'une  fois  par  les  promptes  récidives  qu’elle  roénageoit  toutefois,  du- 
rant la  vie  de  Louis  XIV,  mais  dont  elle  ne  prit  plus  la  même  peine 
de  se  eacber  après  sa  mort.  L’amour  et  le  viu  furent  toujours  unis  ; 
mais  celte  union  entraîne  souvent  méchante  compagnie,  et  c’est  ce  qui 
lui  aiTiva.  Cette  princesse  si  lière,  qui  par  son  rang  ne  pouvoir  admettre 
a table  aucun  homme  avec  elle  ni  chez  elle,  ni  ailleurs,  qu’il  ne  fdt 
prince  du  sang,  s’abaissa  à manger  avec  tous  les  hommes  et  avec  de 
tels  qui  u'auroient  pas  été  reçus  dans  de  bonnes  maisons.  Jusqu’à  un 
jésuite  qui  la  divertissoit  et  qui  n’étoit  pas  tendre  au  scandale,  eut  très- 

souvent  cet  honneur;  il  s'ap|>eloit  le  V et  devint  par  là 

utile  et  très-considéré  dans  sa  compagnie.  Elle  disoit  que  c’étoit  un 
particulier,  mais  c’étoit  un  particulier  continuel,  nombreux  et  à [lortes 
ouvertes,  et  tous  ses  domestiques  senants.  Delà,  elle  soupa  sans  cesse 
avec  M.  le  duc  d’Orléans  et  ce  qu'il  appeloit  ses  roués.  Elle-même  di- 
soit que  c'étoit  la  plus  mauvaise  compagnie  de  France  ; eu  effet , les 
ordures  les  plus  grossières  y dégodtoient , les  impiétés  y révoltoient, 
et  les  excès  de  vin  et  de  mangeaille  y étonnoient.  De  là , nulle  dignité 
en  autres  choses,  que  par  caprice  et  par  orgueil  et  sans  règle  aucune 
<|ue  son  humeur  et  sa  volonté , irritée  surtout  de  savoir  ses  actions 
blâmées,  et  débitant  comme  une  maxime  dont  il  n’étoit  pas  permis  de 
s'écarter,  qu’il  ne  l’étoit  jamais  de  parler  ru  mal  des  personnes  de  sou 
rang,  pas  meme  de  leurs  actions  les  plus  publiques  et  qu’on  aurait  soi- 
meme  vues  ; c’est  ce  qui  l’irritoit  contre  tout  le  monde  comme  d’un 
droit  violé  en  sa  personne  par  le  plus  grand  manquement  de  respect 
le  plus  indigne  de  pardon.  Sa  mort  fut  un  étrange  spectacle  ; les  longues 
douleurs  dont  elle  fut  accablée  ne  purent  la  persuader  ni  de  |ienser  à 
cette  vie  par  un  régime  nécessaire  à son  état,  ni  à celle  qui  la  devoit 
bientôt  suivre,  jusqu’à  ce  qu’eufln  parents  et  médecins  se  crurent  obliges 
de  lui  parler  un  langage  qu’on  ne  tient  guère  aux  princes,  mais  que 
l'impiété  de  (’.hirac  déconcerta.  Cependant,  comme  il  étoit  seul  et  que 
tout  ce  cpii  lui  avoit  parlé  continuoit  à le  faire , elle  se  soumit  aux  re- 
mèdes pour  ce  monde  et  pour  l’autre.  Elle  reçut  donc  ses  sacrements, 
et  parla  aux  assistants  sur  sa  vie  et  son  état,  mais  en  reine  de  l’un  et 
de  l’autre  ; et  après  que  tout  fut  achevé,  elle  s’applaudit  de  la  fermeté 
qu’elle  y avoit  montrée.  Elle  vécut  encore  assez  pour  rentrer  plus  en 
elle-mcme,  et  pour  communier  une  autre  fois  avec  moins  de  pompe  et 
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d'orgueil  ; mais  il  iic  faut  pas  oulilier  uue  seélératesse  du  premier  ordre 
et  d'une  hardiesse  insigne  et  impunie. 

Désespérée  des  médecins,  et  l’arrêt  par  eux  unanimement  prononce 
à M.  [le  due]  et  à madame  la  duchesse  d'Orléans,  on  envoya  chercher 
un  nommé  (iams,  qui  avoit  inventé  un  élixir  qui  faisoitdu  bruit  alors, 
et  dont  le  roi  a depuis  acheté  le  secret  fort  cher.  Le  remède  fut  donné,  et 
réussit  au  delà  de  toute  espérance  ; il  ne  s'agissoit  plusque  de  continuer. 
Uarus  avoit  demandé  que  rien  ne  fût  donné  que  par  son  ordre,  et  celui 
de  M.  et  de  madame  lu  duchesse  d'Orléans  y étoit  exprès.  La  princesse 
continua  d'étre  si  soulagée  et  si  à elle-même,  que  Chirac,  craignant  pour 
sa  réputation,  prit  son  temps  que  Garus  dormoit,  et  avec  son  impé- 
tuosité fit  avaler  un  purgatif  sans  en  dire  mot  à personne,  qu'il  présenta 
lui-méme  à madame  la  duchesse  de  Berry.  De  ce  moment,  à celui  de 
retomber  d'où  elle  étoit  revenue , il  n’y  eut  presque  pas  d’intervalle. 
Garus  voyant  ce  désordre  s'écria  qu’on  avoit  sûrement  donné  un  pur- 
gi^if , qui  étoit  un  poison  quel  qu'il  fût,  dans  l'état  de  la  princesse.  Les 
gardes  qui  l'avoient  vu  donner,  avouèrent  que  madame  la  duchesse  de 
Berry  avoit  pris  quelque  chose  de  la  main  de  Chirac.  Garus  voulut  s’en 
aller  ; on  le  retint  et  l'on  envoya  chercher  M.  et  madame  d'Orléans. 
Grand  vacarme  devant  eux  ; cris  de  Garus,  hardiesse  de  Chirac  sans 
égale  de  soutenir  ce  qu’il  avoit  fait,  et  de  là,  pouilles  de  l'un  à l'autre; 
mais  pendant  ce  débat  lu  princesse  de  pis  eu  pis  tendoit  à sa  fin,  sans 
que  Chirac  ni  Garus  y pussent  plus  rien,  et  pour  couronner  l’impu- 
dence, Chirac  voyant  l'agonie  avancée,  traversa  la  chambre,  et  faisant 
une  révérence  d’insulte  au  pied  du  lit , qui  etoit  ouvert , lui  souhaita  eu 
tenues  équivalents  un  bon  voyage,  et  de  ce  pas  alla  à Paris.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  n’avoit  eu  que  M.  de  Saint-Simon  auprès  de  lui  à la 
Meutte,  fut  amèrement  affligé;  il  le  chargea  des  soins  et  des  ordres  de 
tout  ce  qui  devoit  suivre , et  se  laissa  arracher  par  lui  de  la  Meutte 
quelques  heures  avant  la  mort.  La  pauvre  princesse  étoit  encore  grosse  ; 
on  lui  trouva  un  notable  dérangement  au  cerveau.  Tout  cela  fut  étouffé 
pour  le  temps  avec  soin  ; on  rut  le  bon  sens  de  ne  vouloir  point  d'orai- 
son funèbre,  et  de  ne  faire  sur  les  ubsèqiics  que  ce  qui  ne  se  put  abso- 
lument éviter.  AL  le  duc  d’Orléans  seul  fut  touché  ; quelques  perdants 
.s’afliigèrent  ; mais  qui  d'entre  eux  eut  de  quoi  subsister  ne  put  même 
regretter  sa  perte.  Rions  à l'armée  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se 
tuer;  ce  fut  aussi  pour  lui  un  terrible  dénoûment  de  [celte]  plus  que 
romanesque  liistoire  II  lit  bientôt  après  argent  de  son  régiment  et  de 
son  gouvernement,  et  comme  il  avoit  été  doux  et  poli  avec  ses  amis,  il  en 
conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour  se  consoler  ; mais  au  fond , 
il  demeura  obscur,  et  cette  obscurité  enfin  l’absorba.  Pour  M.  le  duc 
d’Orléans,  sa  douleur  ne  fut  pas  de  durée  ; l’babitude,  le  goût,  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  eu  pour  la  duchesse  de  Berry  dès  sa  première  enfance. 


Digilized  by  Google 


JOLIUiSAI,  OK  1)A>GK\U 


t’t  i|ui  avoit  toujours  subsiste,  cédèrriit  lùeiitùt  .1  d'autn-si-onsidéraliuiis 
c(uil(M'oiisnlèrt'nt,  surtout  à ladclivrauLV  de  rctie  déclaration  de  mariage 
(|ui  lui  lit  trouver  bientôt  un  grand  soulagement.  Toute  la  maison,  qui 
détestoit  M.  et  m.adame  de  IMouehy,  s'éleva  contre  eux  avec  tant  de 
bruit , qu'étant  sortis  de  la  Meutle  la  veille  de  la  mort,  par  l'embarras 
d'y  rester  sans  protection  ni  rcs.source,  ils  eu  furent  citasses  quand 
après  ils  y voulurent  rentrer,  et  que  madame  de  Mouchy  ne  put 
obtenir  de  AI.  le  duc  d'Orléans  d'y  faire  les  fonetlous  de  sa  charge  ni 
même  d'y  reparoitre.  Elle  fut  aussi  la  seule  exceptée  de  la  ronlinua' 
tiou  de  ses  appointements  que  le  duc  de  Saint-Simon  obtint  pour 
toutes  les  dames  et  pour  quelques  autres  personnes  de  cette  maison  ; 
mais  elle  s'y  étolt  si  démesurément  goygée  d’argent , de  pierreries  et 
de  tout,  qu'en  eula  même  elle  ne  fut  plainte  de  personne.  Elle  et  son 
mari  furent  même  doucement  chas.sés  de  Paris.  Us  y sont  depuis  re- 
venus, mais  aucun  des  changements  arrivés  jusqu'à  cette  heure  n'a 
pu  les  rétablir  dans  le  monde , ni  les  tirer  d'obscurité , de  mépris  et 
d'oubli.  * 

Sameili  '2â.  — roi  alla  ù ti’oi.s  li*;ures  et  demie  ù 
l’Académie  françoise  et  ensuite  muiita  A l’Académie 
des  sciences.  maréchal  de  Villeroy,  qui  l’accompa- 
jrtioil,  parla  le  premier  dans  ces  deti.x  académies  el 
parla  avecljcaucoitpde  j,Ti\ce  et  de  iiobles.se.  Valineour, 
directeur  de  l’Académie  française,  lit  au  roi  une  manière 
de  harangue,  et  ensuite  la  Motte  demanda  permission  de 
lire  des  vers  ; la  harangue  et  les  vers  furent  fort  approu- 
vés. Après  œla,  le  roi  voulut  voir  comment  on  élisoit  les 
ofliciei's  et  on  lui  iipporta  une  petite  boite  A ressorts  desti- 
née A cela  et  que  Uacier,  secrétaire  de  l'Académie,  fit 
jouer.  A l’Académie  des  .sciences,  M.  de  Torcy,  qui  est  le 
sous-président  (l’ablié  Bignon,  président,  est  absent), 
barangna  le  roi  après  que  le  luarécbal  de  "Villeroy  eut 
parlé , et  sa  harangue,  ijui  fut  fort  courte,  fut  fort  applau- 
die. Ensuite,  on  Ut  voir  au  roi  quelques  expériences  qui 
l’amusèrent  fort.  .\u  sortir  de  ces  deux  académies,  S.  M. 
alla  au  Palais-Koyal  voir  M.  et  madame  d’Orléans.  — Le 
cœur  de  madame  de  Berry  fut  porté  le  soir  au  Val-de- 
r,rAc<;.  Mudemaiselle  de  la  Uoclie-sur-Yon  fut  la  princesse 
qui  accompagna  ce  ceeiir,  qui  étoil  porté  dans  le  carrosse 
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par  r«l)l)é  de  Castrics,  iiuiuiné  à raiflievèclié  de  Tours, 
preuiier  aumônier  de  madame  de  Berry;  il  étoit  dans  le 
fond  du  carrosse  avec  mademoiselle  de  la  Boche-sur-Yon; 
au  devant  éloient  la  duchesse  de  Saint-Simon,  dame 
d’honneur  de  madame  de  Berry  et  la  duchesse  de  Lou- 
vigny.etaux  jwrtières  étoienl  madame  de  Brassac  et  ma- 
dame de  Chàtillon,  dame  d’honneur  do  madame  la  prin- 
cesse do  Conty,  mère  de  mademoiselle  delailoche-sur-Yon. 
— La  comtesse  de  Konigsegg  fut  conduite  à l’audience 
du  roi,  et  prit  congé  de  S.  M. 

Dimanchei'i.  — Leroi,  sur  les  sixlieures,  allaùSaint- 
(;ioud  voir  Madame.  S.  M.  portera  le  deuil  de  madame  la 
duchess<3  do  Berry  six  semaines  et  M.  le  duc  d'Urléuns  le 
portera  trois  mois.  Il  n’y  eut  point  de  conseil  do  régence 
et  M.  le  duc  d'Orléans  est  toujours  fort  affligé.  — .\  dix- 
heures  du  soir  on  menu  le  corps  de  madame  lu  duchesse 
de  Berry  il  Saint-Denis  sans  grande  cérémonie;  il  y avoit 
seulement  une  quarantaine  de  flambeaux  portés  par  ses 
pages  et  ses  gurtb^s.  I^e  carrosse  où  étoit  le  corps  de  cette 
princesse  étoit  suivi  de  celui  où  étoient  l’archevêque  de 
Tours,  sou  premieraumùnier,  etses  autres  aumôniers;  et 
puisvenoit  le  carrosse  où  étoient  ses  dames,  la;  convoi  sor- 
tit pur  la  ^Kirte  Maillot,  qui  est  une  des  portes  du  lx>is 
de  Boulogne,  et  traversa  la  plaine  de  Saint-Denis.  — M.  Hop, 
ambassaileur  de  llollaiule,  lit  son  entrée  à l‘aris  et  après 
l'entrée  retournacliez  lui  et  n’alla  j>oinl  à l’Iiôtel  desum- 
ba.s.sadeurs,  parce  qu’il  n’est  qu’ambassadeur  ordinaire. 

Luntlii't.  — Le  roi  alla  entre  quatre  et  cinq  heures  à 
l’.Vcadémie  des  l>elles-letti-es  qu’on  appeloit  auparavant 
l’Académie  des  inscriptions,  etee  fut  M.  de  Boze,  secrétaii-e 
de  cette  compagnie,  qui  porta  la  parole  au  roi,  en  l’ai)- 
sence  des  principaux  officiers.  — (In  continue  à la  du- 
chesse de  Saint-Simonies  21,000  francs  de  pension  qu!elle 
avoit  comme  dame  d’honneur  de  madame  de  Berry  ; à 
madame  de  Dons  les  9,000  francs  qu’elle  avoit  comme 
dame  d’atours;  V,000  francs  de  pension  A cluicune  des 
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quatre  daines  de  nmdaïue  de  Berry,  et  on  donne  2,000  éeiis 
de  pension  à mademoiselle  Davèze,  sa  première  femme 
de  chambre.  On  leur  conserve  à toutes  leur  lotfeincnt  dans 
le  Luxemiiourg;;  madame  de  Saint-Simon  a prié  qu’on  re- 
donnât l’appartement  du  Luxembourg’ qu’elle  avoitit  ma- 
demoiselle de  Langeais,  qui  avoit  cet  appartement-là 
avant  que  madame  de  Berry  logeât  au  Luxeralmurg.  — 
Madame  de  Mouch  y avoit  souhaité  être  dans  le  carrosse 
des  dames  de  madame  de  Berry  qui  suivirent  son  corps  ; 
mais  madame  de  Saint-Simon  lui  manda  hierque  n’ayant 
point  de  charge,  il  n’y  avoit  point  de  place  pour  elle  dans 
ce  carrosse. 

Mardi  25.  — lAi  roi  alla  se  promener  aux  Champs-Kly- 
sces.  — 11  parolt  par  les  courriers  qui  arrivèrent  hier  de 
M.  le  prince  de  Conty  et  du  maréchal  de  Bcrwick  que  ce 
prince  et  ce  maréchal  ne  sont  pas  trop  bien  ensemble. 
Madame  la  princesse  de  Conty  en  a parlé  à ,M.  le  duc 
d’Orléans,  qui  croit  jusqu’ici  que  M.  le  prince  de  Conty  n’a 
pas  raison  de  se  plaindre  de  ce  maréchal.  — M.  de  Bour- 
nonville,  gendre  du  duc  de  Guiche,  et  qu’il  étoit  allé 
voir  à Puteaux,  .sa  petite  maison  de  campagne,  y est  lomljé 
.si  malade,  qu’on  le  croit  en  très-grand  danger;  il  n’a 
point  de  frère  et  a deux  sieurs  qui  sont  la  duchesse  de 
Duras  et  mademoiselle  de  Bournonville;  ce  scroit  une 
grande  succession  pour  elles.  — On  mande  de  Londres 
que  le  duc  de  Schoraberg  est  mort  subitement  à sa  mai- 
son de  campagne,  âgé  de  soi.xante-dix-neuf  ans;  il  étoit 
fils  du  maréchal  de  Schomberg  que  nous  avons  vu  com- 
mander l’armée  du  roi  en  Catalogne,  et  avoit  éiKUisé  une 
tille  de  l’électeur  palatin,  père  de  Madame,  qu’il  avoit  eue 
de  madame  de  Degenfeldt,  que  l’empereur  fit  comtesse 
à sa  considération. 

Mercredi  26.  — IjC  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
madame  de  Berry;  et  le  soir  il  vit  de  .son  balcon,  sur  la 
rivière,  un  divertissement  que  les  bateliers  avoient  pré- 
paré pour  S.  M.,  qui  en  fut  très-contente.  — M.  de  Boiir- 
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nonville  reçut  le  matin  tous  ses  sacrements  et  étoit  üt  l’ex- 
trémité ; mais  le  soir,  la  petite  vérole  parut  et  on  croit 
que  cela  le  pourra  tirer  d’affaires.  — On  continue  au 
chevalier  d'Haulefort,  premier  écuyer  de  madame  de 
Berry,  et  au  comte  de  Saumery,  son  premier  maître  d’hô- 
tel, leurs  logements  dans  le  Luxembourg.  — On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  18  ; en  voici  la  copie  : 

« Le  mauvais  temps  continue  à nous  incommoder  et  rend 
les  chemins  quasi  impraticables  ; nous  n’avons  pourtant 
pas  laissé, avant- hier  au  soir,  de  faireun  boyau  del’autre 
côté  de  la  rivière  pour  y établir  une  batterie  de  canons 
et  de  mortiers.  Le  roi  d’Espagne  s’est  rapproché  de 
Pampelune  ; il  est  campé  à Warthe,  à demi-lieue  de  cette 
place.  » — M.  l’évèque  de  Nevers  mourut  le  20  dans  son 
diocèse;  il  s’appeloit  l’abbé  de  Bargedé. 

Jeudi  27.  — M.  le  Blanc  fut  hier  à la  Bastille  et  se  pro- 
mena dans  le  jardin  avec  M.  de  Pompadour  à qui  l’on 
donne  l>eaucoup  plus  de  liberté  qu’il  n’en  avoit.  Il  lui 
est  permis  de  souper  chez  le  gouverneur,  et  il  y soupa 
hier  au  soir;  il  se  peut  promener  tant  qu’il  voudra,  et 
dans  les  jardins  et  dans  les  cours,  sans  avoir  de  gardes  à 
sa  suite.  M.de  Bois-David  etluise  verronttant  qu’ils  vou- 
dront; ce  sont  de  grands  adoucissements  pour  un  pri- 
sonnier, et  qui  font  bien  e.spérer  par  la  suite.  — Madame 
de  Mouchy  avoit  demandé  une  audience  A.M.  le  duc  d’Or- 
léans, qui  la  lui  a refusée,  et  on  donne  le  logement  qu’elle 
avoit  dans  le  Luxembourg  au  duc  deBrancas.  — Madame 
d’Argenson  a la  petite  vérole;  M.  le  garde  des  sceaux,  son 
mari,  est  allé  demeurer  dans  un  logement  qu’il  a à la  Ma- 
deleine , dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  — M.  Robert,  ci- 
devant  procureur  du  roi  au  Châtelet,  mourut  ces  jours 
pas.sés  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ; il  étoit  homme  de 
l>eaucoup  de  mérite.  11  avoit  e.xercé  cet  emploi  plus  de 
quarante  ans;  raaisily  a déjà  quelques  années  qu’il  avoit 
cédé  sa  charge  à un  homme  qui  a épousé  sa  petite-fille. 

Vendredi  28.  — M.  le  duc  d’Orléans  dit  à Dumont,  an- 
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cien  gouverneur  de  Meudon,  qui  y avoit  été  mis  par  mon- 
seigneur le  dauphin,  grand-j>éredu  roi,  qu’on  lui  rendoit 
ce  gouvernement  que  madame  de  Berry  avoit  donné  à 
M.  de  Rioms  quand  on  lui  céda  Meudon  pour  son  habita- 
tion au  lieu  du  chftteau  d’Amboise  ; et  il  dit  de  plus  k 
Dumont  qu'il  fit  revenir  tous  les  gens  que  Monseigneur 
y avoit  établis  et  qu’on  leur  rendoit  à tous  leurs  emplois. 

— Madame  de  Mouchy  alla  cheeM.  de  la  Vrilliére,  quilui 
donna  ordre  pour  elle  et  pour  son  mari  de  sortir  de  Pa- 
ris. — Les  spectacles  recommencèrent.  — Madame  la 
duches.se  Royale , mère  du  roi  de  .Sardaigne,  est  dange- 
reusement malade  ; elle  est  née  le  11  avril  1664;  ainsi 
elle  est  dans  sa  soixante-seieième  année. 

Samedi  29.  — On  publia  un  arrêt  du  conseil  d’État  qui 
cède  à la  compagnie  des  Indes  le  bénéfice  des  monnoies 
pour  neuf  années  à commencer  du  1*'  août,  moyennant 
la  somme  de  cinquante  millions  payablesen  quinze  mois 
consécutifs  ^commencer  du  l"octobre  prochain,  éi>ai.son 
de  3,333,000  livres  par  mois  et  qui  finira  à la  fin  de  1720 

— M.  et  madame  de  Mouchy  sont  sortis  de  Paris  et  vont  à 
Champigny  près  de  Saint-Maur;  on  croit  qu’ils  iront 
plus  loin.  — On  eut  des  lettres  du  m«u^chal  de  Berwick 
du  22  ; en  voici  la  copie  ; « La  nuit  du  19  au  20,  on  ouvrit 
la  tranchée  avec  quatre  bataillons  sous  les  ordres  de 
M.  de  Cilly  et  de  M.  de  la  Pare.  Les  ennemis  ne  décou- 
vrirent le  travail  qu’au  grand  jour.  La  parallèle  étoit  en- 
viron û deux  cents  toises  du  chemin  couvert,  1a  droite 
ap|>uyée  à la  flaque  d'eau  et  la  gauche  à la  mer.  La  nuit 
du  20  au  21  l’on  fit  une  seconde  parallèle  à soixante 
toises  en  avant  de  la  première,  avec  perte  seulementd’un 
soldat  de  tué  et  de  deux  blessés,  quoique  le  feu  fût  assez 
grand.  La  nuit  passée,  l’on  a fait  encore  une  troisième 
pai'allèle  environ  à cent  toises  du  chemin  couvert;  l’on 
a aussi  commencé  une  batterie  de  dix  pièces  de  canon 
pour  ruiner  les  défenses  de  la  ville.  Les  ennemis 
font  un  très-gros  feu  de  canon  nuit  et  jour;  mais  noire 
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perte  a été  très-médiocre.  Le  roi  d’Espagne  est  toujours 
dans  son  même  camp  à deux  lieues  de  Pampelune.  » — 
On  a donné  à madame  Staffoi-d,  fille  du  feu  comte  de 
Gramont,  le  logement  dans  le  Lu.vembourg  qu’avoit  le 
capitaine  des  gardes  de  madame  de  Berry. 

Dimanche  30.  — Le  roi  quittera  le  Louvre  et  retournera 
aux  Tuileries  mercredi.  — Conseil  de  régence  l’après- 
dlnée.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  coucher  à Saint-Cloud 
et  n’en  reviendra  que  fort  tard  demain.  — On  publia  un 
arrêt  qui  ijcrmet  à 1a  compagnie  des  Indes  d’emprunter 
vingt-cinq  millions,  mais  qui  ne  pourront  être  prêtésque 
par  ceux  qui  ont  déjà  des  actions  dans  cette  compagnie. 
— Le  prince  d'Auvergne  a eu  de  M.  le  duc  d’Orléans  une 
gratification  de  10,000  écus  et  il  les  a mis  sur  la  compagnie 
des  ludesen  achetantdesactionssurlepied  de  400,  à quoi 
ces  actions  sont  montées  présentement;  et  on  assure 
qu’elles  augmenteront  encore  beaucoup.  — Par  les  der- 
nières nouvelles  qu’on  a eues  de  Turin,  on  apprend  que 
.Madame  Royale  est  beaucoup  mieux. 

Lundi  31.  — M.Chauvelin,  conseiller  d’État  ordinaire, 
mourut  le  matin.  M.  de  Chàteauneuf,  qui  a été  notre  am- 
l>a.ssadeur  en  Hollande,  avoit  l’expectative  ; ainsi  il  pren- 
dra la  place  au  conseil  quand  il  voudra.  — La  Billarderie 
est  parti  pour  Cliàluns,  où  il  porte  à madame  du  Maine  la 
permission  d’aller  à un  château  dans  le  voisinage,  où 
elle  aura  plus  de  domestiques  et  où  elle  se  pourra  pro- 
mener. On  a envoyé  aussi  à &1.  du  Maine  des  chevaux  et 
des  chiens  pour  qu’il  puisse  chasser  ; on  l’obligeseulement 
à revenir  le  soir  à Doullens  où  il  est.  — Les  actions  de  la 
Ijanque  sont  encore  augmentées  d’aujourd’hui  ; elles  sont 
présentement  à plus  de  450. 

Mardi  V août.  — M.  le  duo  d'Orléans  alla  ces  jours 
passés  à Chelles  voir  Madame  sa  fille  ; il  lui  donne 
100,000  francs  pour  payer  des  dettes  de  l’abbaye  et  faire 
quelques  accommodements  dans  la  maison.  — M.  h? 
garde  des  sceaux,  qui  a conservé  sa  place  do  conseiller 
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(l’État,  monte  A la  place  d'ordinaire;  il  étoit  le  plus  an- 
cien conseiller  d’État  de  semestre.  — M.  l’évêcpie  de 
Lescar,  qui  s’appeloit  l’abbé Cassagne,  est  mort;  on  pré- 
tend que  celui  à qui  on  donnera  cetévéché  n’aura  point 
de  bulles  à payer  parce  qu’il  n’y  a pas  un  an  que  celui 
qui  vient  de  mourir  lésa  payées;  mais  on  se  trompe,  cela 
n’est  que  dans  le  concordat  germaniqiieet  n’est  pointdans 
le  concordat  françois;  l’évéque  qui  vient  de  mourir  avoit 
l’abbaye  de 

Mercredi  2.  — Le  roi  quitta  le  Louvre  et  retourna  le 
soir  aux  Tuileriesqui  sont  nettoyées  présentement. — M.  le 
duc  d’Orléans  travailla  l’après-dlnée,  durant  près  de 
quatre  heures,  avec  le  duc  de  Saint-Simon,  le  petit 
Renaut,  M.  Dalinan  et  M.  de  Louville  sur  la  diine  royale; 
il  eut  la  patience  dose  faire  lire  un  mémoire,  fort  long 
fait  par  M.  de  Louville,  et  fort  bien  fait.  Le  résultat  de  cette 
conférence  fut  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  prendroit  point 
son  parti  sur  l’établissement  de  la  dlmc  royale  dans  le 
royaume  que  dans  un  an,  quand  il  aura  vu  comme  on 
s’eu  trouvera  dans  la  généralité  de  la  Rochelle  et  dans 
une  élection  de  Normandie  où  Cilly  l’a  étahlie  et  dans  la- 
quelle élection  M.  le  duc  d’Orléans  a beaucoup  de  (erres. 
— !..<!  roi  alla  le  matin  à l'Académie  d’architecture;  et  le 
soir,  avant  que  de  rentrer  aux  Tuileries,  il  alla  à la  Mon- 
noiedes  médailles,  et  Launay,  qui  en  est  directeur,  frappa 
une  médaille  devant  lui,  ayant  d'un  côté  le  portrait  de 
S.  M.  et  au  revers  la  partie  du  zodiaque  qui  contient  les 
trois  signes  d’été,  avec  ces  motsaulour  : LuMrando  fovel  et 
récréai,  et  dans  l’exergue  ; Dûm  suam  numismalum  fabri  - 
cam  inviserel.  — Madame  d’xVrgenson,  femme  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  mourut  hier;  elle  étoit  sœur  de  MM.  de 
Caumartin,  etl’évèque  deYannes,un  de  sesfrères,  s’étoil 
enfermé  avec  clic  durant  sa  maladie.  — On  eut  par  l’or- 
dinaire des  lettres  du  maréchal  de  Bcrwick  du  2.")  dont 
voici  la  copie  : a La  nuit  du  22  au  23  l'on  commença  une 
quatrième  parallèle  depuis  la  tète  de  la  tlaqne  d’eau  jus- 
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qu’à  la  mer;  mais  elle  n’a  pu  être  achevée  que  la  nuit 
dernière.  L’on  a aussi  poussé  une  sape  par  delà  la  tète  de 
la  flaque  d’eau,  pour  gagner  la  rivière.  Nous  avons  com- 
mencécematin à tirer  à ricochet  sur  l’ouvrage  àcorneet 
lechemin  couvert  avec  vingt  pièces  de  canon  ;nous  avons 
aussi  douze  mortiers.  » 

Jeudi  3.  — On  a eu  avis  que  l'échange  des  ambassa- 
deurs des  deu.\  empereurs  s’étoitfaitle  15,  dans  l’endroit 
où  on  a élevé  trois  colonnesqui  serventde  limites  auxdeu.i 
empires,  et  que  cela  s’est  fait  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  démonstrations  de  joie  des  deux  côtés.  — Madame 
lainarquisé  de  Vérac  mourut  ici  de  la  petite  vérole  ; elle 
laisse  trois  enfants.  Elle  auroit  été  fort  riche  un  jour,  et 
son  mari,  qui  est  lieutenant  général  de  Poitou,  a de  fort 
belles  terres  en  ce  pays-là  ; feu  son  père,  qui  avoit  la 
même  charge,  étoit  chevalier  de  l’Ordre.  Le  père  et  la 
mère  de  celle  qui  vient  de  mourir  sont  encore  en  vie.  — 
I>es  actions  de  la  banque  de  la  compagnie  des  Indes  sont 
montées  à un  si  haut  point  que  tout  le  monde  en  est  étonné; 
il  y a des  gens  qui  y ont  fait  des  profits  immenses  et 
qu’on  n’oseroit  dire  de  peurden’étrepascru,  tant  ils  .sont 
excessifs. 

Vendredi  t.  — 11  arriva  un  courrier  du  maréchal  de 
Berwick;  les  lettres  qu’il  apporte  sont  datéCs  du  29.11 
parolt  par  ce  que  mandent  tous  les  officiers  généraux  de 
cette  armée,  que  la  ville  ne  tiendra  pas  encore  longtemps. 
Ils  disent  que  la  garnison  se  défend  fort  mollement  et 
que  nos  batteries  ont  fait  brèche  à la  ville  ; et  quoiqu’el- 
les soient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  comme  il  n’y  a 
point  d’eau  dans  cette  rivière  quand  la  marée  est  basse, 
on  pourroit  bien  aller  à l’assaut  de  ce  côté- là,  ce  que  les 
a.ssiégés  n’attendront  pas  ; ainsi  on  croit  aux  premiersjours 
avoir  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville.  — Voici  la  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Berwick  : «La  nuit  du  24  au  25,  l'on 
a poussé  deux  parallèles  depuis  la  tète  de  la  flaque  d’eau 
jusqu'à  la  rivière.  La  nuit  du  25au  26,  l’on  a travaillé  à 
r.  wiii.  7 


Digitized  by  Google 


9B 


journal  UE  ÜANGEAU. 


une  nouvelle  batterie  de  six  pièces  pourbattre  le  corps  de 
la  place,  à la  droite  de  l’ouvrage  à corne.  L’on  commença 
aussi  le  26  au  matin  à battre  en  brèche  la  courtine  entre 
les  deux  tours  au  boivl  de  la  rivière.  Ui  nuit  du  26  au  27, 
l’on  a ouvert  deux  sapes  en  avant  sur  les  angles  saillants 
de  la  demi-lune  et  du  demi-lmstion  de  la  droite  de  l’ou- 
vr.age  à corne.  La  nuit  du  27  au  28,  l’on  s’est  logé  sur 
l’angle  saillant  du  chemin  couvert  de  la  corne  droite.  La 
nuit  dernière  l’on  s’est  logé  sur  l’angle  du  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune.  » 

Samedi  5.  — On  adonné  à madame  de  Gaux,  sœur  de 
feu  madame  de  la  Vieuville,  qui  étoit  dame  d’atours  de 
feu  madame  de  Berry,  l’appartement  nu  Luxembourg 
qu’avoit  M.  de  Rioms,  et  on  a rendu  à madame  de  Beauvau 
le  même  logement  qu’elle  avoit  étant  dame  de  madame 
de  Berry,  et  on  l’a  mèmeaugmenté — J’appris  que  M.  d’Es- 
tampes,capitaine  des  gardes  deM.  le  duc  d’Orléans,  avoit 
obtenu  un  brevet  de  retenue  de  50,000  écussursa  charge. 

— On  dit  que  le  secrétaire  du  prince  de  Cellaniare,  à qui 
on  avoit  permis  de  retourner  en  Espagne,  a été  arrêté  è 
Orléans  et  mené  dans  le  château  de  Saumur. 

Dimanche^.  — .M.  de  Butkeley,  beau-frère  de  M.  le  ma- 
réchal de  Berwick,  arriva  le  matin,  et  apporta  la  nouvelle 
que  la  villc*de  Saint-Sébastien  s’étoit  rendue  loi"  de 
ce  mois.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  coucher  à Saint-Cloud. 

— On  donne  à mademoiselle  d’Aumale,  qui  étoit  à Saint- 
Cyr  auprès  de  madame  de  Maintenon,  un  logement  dans 
le  Luxembourg.  — On  a donné  le  gouvernement  de 
Saint-.Sébastien  à M.  de  Guerchy,  lieutenant  général, 
homme  de  naissance  et  démérité.  — M.  Ferrant,  qui  a été 
intendant  en  Bretagne  et  depuis,  dans  le  conseil  de  ma- 
rine, a parole  de  M.  le  duc  d’Orléans  pour  la  première 
place  vacante  dans  le  conseil.  Il  n’a  point  de  brevet  d’ex- 
pectative comme  l’avoit  M,  de  Châteauneuf  ; mais  la  pro- 
messe que  lui  a faite  M.  le  duc  d’Orléans  suffit;  il  lui  a 
permis  même  de  le  dire  et  il  en  reçoit  les  compliments. 


Digilized  by  Google 


AOlIT  1719. 


9» 


Lundi!.  — Le  roi  a donné  au  chevalier  de  Pezé,  un  des 
gentilshommes  de  sa  manche  et  capitaine  aux  gardes,  le 
gouvernement  de  la  Meutte,  comme  l’avoit  M.  de  Rioms 
durant  la  vie  de  madame  de  Berry;  on  lui  donne  1,000 
écus d’appointements.  — M.le  duc  d’Orléans  donna  plu- 
sieurs audiences  à Saint-Cloud;  il  a dit  qu’il avoit  fait  un 
nouvel  arrangement  sur  les  postes  ; on  n’est  pas  encore 
sûr  que  M.  Law  s’en  chargera  ni  qu’il  en  augmente  la 
ferme  et  diminue  le  port  des  lettres  comme  on  le  dit.  — 
11  n’y  a point  encore  de  nouvelles  de  Sicile  qui  puissent 
faire  juger  bien  sûrement  des  affaires  de  ce  pays-là.  — 
Il  y a de  grands  désordres  à Bruxelles,  et  il  parolt  que 
dans  les  Pays-Bas  les  peuples  ne  sont  pas  contents  d&s 
ministres  de  l’empereur. 

Mardi  8.  — On  parle  d’une  grande  augmentation  de 
troupes  dans  l’infanterie,  dans  lu  cavalerie  et  dans  les 
dragons.  On  dit  aussi  qu’on  demande  douze  mille' mulets 
au  pays  où  ces  animaux-là  sont  les  plus  communs  ; on  les 
veut  employer  au  service  de  notre  armée  d’Espagne,  et 
les  provinces  qûi  les  fourniront  y trouveront  leur  compte. 
— I.<es  actions  de  la  banque  des  Indes  haussent  toujours; 
elles  n’ont  baissé  qu’un  seul  jour  et  elles  furent  augmen- 
tées dès  le  lendemain.  — Le  roi  de  Danemark,  qui  est 
entré  en  Norwége)  où  on  croit  qu’il  veut  faire  le  siège  de 
Bahus,  a déjà  pris  Marstrand;  la  garnison  a été  faite  pri- 
sonnière; il  s’est  avancé  jusqu’à  Stromstadt,  qui  ne  s’est 
point  défendue. 

Mercredi  9.  — M.  le  duo  d’Orléans,  qui  avoit  soupé 
à la  campagne,  en  se  promenant  sur  le  bord  de  la  rivière^ 
s’est  donné  une  grande  entorse  au  pied,  qui  l’empêchera 
de  jMJuvoir  marcher  durant  quelques  jours.  — On  a 
donné  à madame  deSabran  un  logement  dans  le  Luxem- 
bourg; toutes  les  portes  du  jardin  sont  ouvertes  depuis 
la  mort  de  madame  de  Berry,  ce  qui  fait  une  grande 
commodité  et  un  grand  agrément  pour  ce  quartier- 
là,  et  en  enchérit  les  maisons.  — Madame  de  Croissy, 
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mère  du  marquis  de  Torcy,  qui  est  malade  depuis  long- 
temps, est  si  mal  présentement,  qu’on  n’en  espère  plus 
rien;  elle  meurt  avec  une  fermeté  extraordinaire,  quoi- 
qu’elle souffre  des  douleurs  prodigieuses. 

Jeudi — M.  le  duc  d’Orléans  est  assez  incommodé 
de  son  entorse;  cela  ne  l’empêche  pas  de  beaucoup  tra- 
vailler. — On  dit  toujours  que  M.  Law  prendra  la  ferme 
des  postes;  mais  cela  n’est  pas  encore  déclaré,  et  même  il 
parle  comme  un  homme  qui  ne  songe  pointdutoutà  s’en 
charger.  — Les  actions  de  la  banque  sont  encore  aug- 
mentées; elles  sont  présentement  à pins  de  lt60.  — M.  le 
Duc  et  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  tante,  qui  plai- 
doient  depuis  longtemps,  s’accommodent.  H.  le  Duc  donne 
i\  cette  princesse  la  terre  de  Senonches,  qui  vaut  près  de 
50,000  livres  de  rente,  100,000  francs  d’argent  comptant  ; 
et  M.  le  duc  d’Orléans,  en  faveur  de  l’accommodement, 
fait  augmenter  la  pension  de  madame  la  princesse  de 
Conty  de  20,000  francs. 

Vendredi  11.  — M.  le  duc  d’Orléans  ne  peut  pas  mar- 
cher; on  le  traîne  dans  un  fauteuilà  roulettes,  et  il  fera  ve- 
nir dimanche  le  conseil  de  régence  chez  lui,  ne  pouvant 
pas  aller  au.t  Tuileries.  — Le  parlement  rendit  un  arrêt 
sur  la  lettre  de  M.  de  Soissons  à M.  le  régent,  qui  con- 
damne cette  lettre  à être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
— On  a nouvelle  que  le  comte  de  Gallatscb,  à qui  l’empe- 
reur venoit  de  donner  la  vice-royauté  de  Naples,  étoit 
mort  d’apople.xie.  — Fargès,  qui  a gagné,  dit-on,  dix  mil- 
lions à la  banque,  a deux  filles  qu’il  marie,  l’une  à M.  de 
Parabère,  et  l’autre  aujeune  marquis  de  Saint-Pierre,  fils 
du  premier  écuyer  de  madame  la  duchesse  d’Orléans. 

Samedi  1 2.  — Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  fier- 
wick;  les  lettres  sont  du  7 . Les  assiégés  ont  fait  une  sortie 
ils  onltiié  ou  blessé  quarante  ou  cinquante  soldats  et  douze 
011  quinze  officiere;  c’est  le  régimentde  Normandie  qui  étoit 
la  tianchée  qui  a le  plus  perdu  à cette  action.  — M.  de 
Bonrepaux  mourut  ici  subitement  dans  sa  maison;  il 
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avoit  la  goutle  ; il  voyoit  tous  ses  amis  et  regardoit  la 
goutte  comme  un  bonheur;  il  avoit  27,000  francs  de 
pension.  M.  de  Bonnac,  son  neveu,  notre  ambassadeur  à 
Constantinople,  est  son  héritier.  — On  eut  par  l’ordinaire 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick;  mais  elles  ne  sont 
que  du  5,  et  la  sortie  a été  faite  depuis  cette  lettre. 

Dimanche  13.  — M.  le  duc  d'Orléans  tint  le  conseil  de 
régence  chez  lui.  — Madame  de  Croissy,  mère  de  M.  de 
Torcy,  est  malade  depuis  longtemps  ; elle  a reçu  tous  ses 
sacrements,  on  dit  qu’elle  est  à l’e.xtrémité.  — Il  y a des 
lettres  de  plusieurs  endroits  d’Italie  qui  portent  que  le  6 
de  ce  mois,  il  y eut  une  grande  action  en  Sicile,  où  les 
lmpériau.\  ont  été  fort  battus.  Ces  lettres  disent  aussi  que 
le  général  Mercy  est  mort  des  blessures  qu’il  avoit  reçues 
au  combat  du  20,  près  deFrancavilla;  toutes  ces  nouvelles 
sont  fort  incertaines,  et  fausses  la  plupart  du  temps.  — 
On  mande  de  Vienne  qu’il  y a des  difficultés  sur  le  ma- 
riage de  l’archiduchesse  avec  le  prince  électoral  de  Saxe, 
ce  qui  en  retarde  l’accomplissement,  ildevoit  être  fait  le 
6 de  ce  mois. 

Lundi  14.  — Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  avoit 
demandé  plusieurs  fois  à madame  la  princesse  de  Conty, 
sa  mère,  permission  d’aller  ù Chelles  voir  madame 
l’abbesse;  on  le  lui  a permis.  Elle  y a mené  madame 
de  Chàtillon,  qui  est  auprès  d’elle,  et  l’a  renvoyée  sur- 
le-champ,  lui  disant  qu’elle  étoit  résolue  de  demeu- 
rer dans  la  maison;  elle  a écrit  ù madame  sa  mère  qu’elle 
vouloit  s’y  faire  religieuse.  — M.  de  Maisons  a la  dispense 
pour  avoir  sa  séance  de  président  à mortier  au  parle- 
ment; il  n’a  que  vingt  ans  ; il  avoitdéjà  eu  une  dispense 
pour  avoir  voix  et  séance  parmi  les  conseillers.  Il  n’y  a 
point  d’exemple  de  présidents  ù mortier  qui  aient  été  reçus 
si  jeunes.  — Ilarrivaun  courrier  deTurin  quiapportedes 
nouvelles  de  Sicile  fort  contraires  à celles  qui  sont  venues 
de  plusieurs  villes  d’Italie,  car  on  mande  de  Turin  que 
les  Impériaux  font  le  siège  de  Messine  et  qu’ils  se  sont 
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déjà  rendus  maîtres  d'un  fau}H>urg  ; on  ne  sait  plus  du 
tout  ce  qu’il  faut  croire  de  ce  pays-là. 

Mardi  15.  — La  levée  des  troupes  coûtera  sept  à huit 
millions.  On  donne  à cbaquo  capitaine  de  cavalerie  et 
d’infanteriequaranteécus  par  cavalier  et  par  soldat,  et  on 
donne  aux  capitaines  de  cavalerie  les  chevaux.  Jamais  qu 
n’avoit  tant  donné  pour  des  nouvelles  levées;  il  y avoil 
daiiscliaquo  compagnie  d'infanterie  soixante-neuf  hom- 
mes; on  les  augmente  de  ou2e  ainsi  elles  seront  de  qua- 
tre-vingts hommes.  On  augmente  les  compagnies  de  ca- 
valerie de  dix  maîtres;  elles  seront  de  trente  cinq.  On 
augmente  le  régiment  des  gardes  de  seize  hommes  par 
compagnie;  elles  étoient  à cent  dix,  elles  seront  à cent 
vingt-.six,  et  on  fait  une  troisième  compagnie  de  grena- 
diers, qu'on  donne  à Ciissou  quoiqu'il  ne  soit  pas  le 
plus  ancien  capitaine  à monter;  ces  places-là  sont  fort 
demandées.  Dans  la  cavalerie,  on  augmente  d’un  cscut 
dron  le  régiment  de  M.  de  Vaudemont  et  ou  augmente 
aussi  le  régiment  des  Imssards  dc  llaski  d’un  escadron; 
il  n’yen  avoit  qu’un  dans  chacun  de  cesdeux  régiments. 

Mercredi  t(>.  — Leroi  donnaaudicnce  auxdépntés  des 
Ktats,  de  Languedoc,  et  il  y eut  une  grande  contestation 
entre  M.  de  Maillebois,  lieutenant  général  de  cette  pro- 
vince en  année,  et  M.  de  la  Yrillière,  secrétaire  d’Ktat  de 
cette  province.  L’affaire  fut  jugée  en  faveur  de  M.  de  la 
Vrilliôrc;  il  s’agissoit  de  savoir  qui  présenteroit  au  roi  les 
dépulésdes Ktats*.  — Madame  vintdlnerau  Palais-Royal, 
et  puis  alla  aux  Carmélites,  et  des  Carmélites  elle  l'e- 
tourna  à Saint-Cloud;  elle  n’a  point  été  aux  spectacles 
depuis  la  mort  de  madame  de  Berry.  — Parles  dernières 
nouvellcsqu’on  aeuesde  madame  du  Maine,  qui  sont  dut  1, 
elle  étoit  à un  cliàleau  qui  est  auprès  de  Chàlons  cl  qui 
appartient  au  président  Brunet  ; mais  elle  trouvcl’airde  ce 
château  fort  mauvais,  parce  que  les  fossés,  qui  étoient 
pleins  d’eau,  ne  sont  présentement  que  de  la  houe  qui 
infecte  ta  maison,  et  comme  madame  du  Maine  est  fort  in- 
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comuiodée,  cette  infection  augmente  sou  mal  et  elle  de- 
mandeà  ètretransportéeiuQ  autre  château  qui  appartient 
àTabbé  deClteaux.  — On  adonné  à M.  de  Lautrec,  tils  du 
marquis  d’Ambres,  50,000  écus  de  brevet  de  retenue  sur 
une  des  deux  lieutenance»  générales  de  Guyenne  qu'il  a. 
— Voici  la  copie  de  la  lettre  du  maréchal  de  Berwick  écrite 
du  camp  devant  le  château  de  Saiut-Séhastien,  le  8 août  : 

a Depuis  le  5 de  ce  mois,  l’on  n’a  travaillé  uniquement 
qu’à  accommoder  les  logements  pour  que  les  troupes 
puissent  y être  en  sûreté  contre  les  pierres,  bombes 
et  grenades.  Nos  mortiers  ont  commencé  à tirer,  et  nous 
avons  six  pièces  de  canon  qui  tirent  contre  le  Mirador 
pour  en  ruiner  les  défenses.  Le  3,  eqtre  midi  et  une 
heure,  les  ennemis  tirent  une  sortie  considérable  {>ar  leur 
droite  et  jiar  leur  gaucbo,  mais  ils  furent  reçus  avec  tant 
de  vigueur  pai‘  nos  trouas  qu’ils  n’osèrent  approcher 
nos  boyaux,  et  après  un  quart  d’heure  de  gros  feu,  ils  fu- 
rent obligés  de  rentrer.  Ils  y ont  perdu  du  monde  ; nous 
y a vous  aussi  eu  cinquante  ou  soixante  hommes  de  tués 
ou  l)lessés.  Le  roi  d’Eispagne  a quitté  son  armée;  il  est 
allé  à Corella,  d’où,  selon  les  apparences,  il  reprendra  le 
chemin  de  Madrid.  Le  prince  Pio  est  actuellement  avec 
une  grande  partie  de  l’armée  du  côté  du  Boufguet  et  de 
Koncevaux;  ils  travaillent  à rompre  les  chemins  et  à faire 
des  abattis.  » 

• Voilà  ce  que  perdent  les  charges  à tomber  à es  gens  infimes.  On 
n’a  jamais  contesté  au  lieutenant  général  d’une  province  d’y  faire  les 
fonctions  de  gouverneur  en  son  absence  ; c’en  est  une  que  présenter  les 
députes  des  ktats,  et  toutefois,  la  Vrilliére  la  prétend  et  l'emporte, 
parce  qu’il  n’eut  alTaire  qu'à  Maillebois,  et  de  là  en  avant,  voilà  cetu- 
fonction  ôtée  aux  licaitenants généraux  par  les  sc-crélairesd'Ktatdnns  un 
pays  on  rien  de  suivi  par  règles  et  par  maximes,  et  tout  par  exemples 
et  par  considérations. 

Jeudi  17.  — 11  arriva  un  courrier  de  M.  le  prince  de 
Gonty.  Ce  prince  a la  dyssenterie,  et  on  croit  qu’il  sera 
obligé  de  se  faire  porter  à Bayonne.  — Les  actions  de  la 
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banque  sont  aujourd’hui  à plus  de  600.  — On  a 
donné  l’évéché  de  Nevers  à M.  de  Fontaine , conseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui  est  fort  riche  ; il  est  oncle  de 
madame  Chauvelin,  femme  du  président  à mortier. — On 
adonné  un  appartement  dans  le  Luxembourg 'à  madame 
de  Sabran.  — On  a nouvelle,  que  le  22  du  mois  passé,  la 
paix  fut  signée  à Stockholm  entre  la  Suède  et  l’Angleterre  ; 
la  reine  de  Suède,  dès  le  lendemain,  la  ratifia,  et  le  roi 
d’Angleterre,  qui  esté  Hanovre,  doitdéjà  avoir  envoyé  sa 
ratification.  On  ne  sait  point  encore  les  conditions  de 
cette  paix. 

Vendredi  18.  — Mademoiselle  delà  Roche-sur-Yon,  sur 
les  instantes  prières  de  madame  la  princesse  de  Conly  sa 
mère,  est  revenue  ici.  — La  Billarderie,  qui  est  auprès  de 
madame  du  Maine,  l’a  transportée  du  chAteau  de  Chailly, 
qui  est  A M.  Brunet,  à un  chAteau  proche  de  lA,  en  atten- 
dant qu’il  la  puisse  mener  à une  maison  de  M.  l’abbé  de 
Clteaux,  où  elle  seral)eaucoup  plus  commodément;  cette 
princesse  sc  loue  fort  de  M.  de  la  Billarderie  et  dit  qu’il 
lui  a sauvé  la  vie  ; mais  elle  est  toujoui-s  fort  incommo- 
— On  remet  les  gardes  du  corps  sur  le  même  pied 
où  ils  étoient  à'ia  mort  du  feu  roi  ; les  compagnies  seront 
de  trois  cent  cinquante  ce  qui  fera  le  nombre  de  quatorze 
cents.  On  leur  donne  500  francs  pour  chaque  cheval  ; je 
ne  sais  pas  encore  ce  qu’on  leur  donne  de  plus  pour  le 
reste  de  la  dépense  qu’il  faut  qu’ils  fassent.  — Sainte- 
Maure  a acheté  la  capitainerie  de  la  plaine  de  Saint- 
Denis  de  Catelan  à qui  il  en  donne  pi*ès  de  40,000  écus. 

Samedi  19.  — M.  de  Belle-lsle  arriva  à sept  heures  du 
matin,  descendit  chez  M.  le  Blanc,  qui  le  mena  d’abord 
au  Palais-Royal,  et  quand  le  roi  fut  sorti  de  la  messe  et 
que  S.  M.  s’alla  promener  dans  le  jardin,  M.  le  Blanc  le 
mena  aux  Tuileries.  Ils  trouvèrent  le  roi  qui  se  prome- 
noit  en  bateau  sur  la  grande  pièce  d’eau,  où  il  s’amusoit 
à pêcher.  Dès  que  le  roi  aperçut  M.  le  Blanc  il  le  fit  entrer 
dans  son  bateau  avec  M.  de  Belle-lsle,  qui  lui  renditcompte 
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de  la  situation  où  il  avoit  laissé  les  affaires  de  Saint-Sé- 
bastien. Les  difücultés  qu’on  a trouvées  à l’attaque  du 
château  font  qu’on  change  le  siège  en  blocus.  M.  de  Belle- 
Isle partit  le  mardi,  qui  étoit  le  15  ; il  a laissé  M.  le  prince 
de  Conty  un  peu  moins  mal , mais  jusqu’ici  on  n’a  pas  pu 
le  transporter  à Bayonne. 

Dimanche  30.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Cbamp.s- 
Élysées. — Il  y eut  conseil  de  régence  l’après-dlnée  ; après 
ce  conseil,  M.  le  duc  d’Orléans  alla  à l’Opéra  ; il  n’avoit 
point  encore  vu  de  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry.  — On  remet  la  gendarmerie  sur  le  pied  qu’elle 
étoit  à la  mort  du  feu  roi.  — 11  y a un  nouvel  écrit  de 
M.  de  Soissons,  qui  ne  veut  point  répondre  au  parlement, 
mais  qui  déclare  à tous  ceux  de  son  diocèse  qu’il  avouoit 
la  lettre  à M.  le  duc  d’Orléans  que  le  parlement  fit  brûler 
ilyaquelquesjours;  il  n’en  désavoue  pas  même  l’impres- 
sion. — H.  de  Bouillon,  quoiqu’on  très-mauvaise  santé 
et  très-foible,  veut  absolument  partir  pour  Navarre;  il 
sera  trois  jours  en  chemin.  On  dit  que  M.  d’Albret,  son 
fils,  se  remarie,  et  qu’il  épouse  mademoiselle  de  Honcha 
de  Cordes,  mais  cela  est  fort  incertain. 

Lundi  21.  — Leroi  alla  sur  les  cinq  heures  se  prome- 
ner à la  Meutte  pour  la  première  fois.  — On  publia  un 
arrêt  pour  le  payement  des  pensions,  par  lequel  tous  les 
pensionnaires  peuvent  envoyer  à la  banque  chercher  leur 
argent  pour  l’année  courante  et  pour  toutes  les  années 
passée  ; ils  seront  payés  sur-le-champ  en  perdant  trois  pour 
cent,  et  s’ils  aiment  mieux  attendre,ils  n’y  perdron  l rien  pur 
la  suite  — La  ville  de  Sainte-Menehould  a été  presqu’cn- 
tièrementbrùlée;iln'yestrestéque  neuf  maisons,  et  de- 
puis cela,  on  aappris  qu’il  y avoit  encore  eu  un  grand  in- 
cendie âla  Charité-sur- Loire  ; c’est  une  désolation  affreuse 
pour  les  habitants  de  ces  deux  villes.  — Lejeune  comte  de 
Mérin  ville,  fils  unique,  qui  étoit  aide  de  camp  dans  notre 
armée  d'Espagne,  est  mort  de  maladie  en  ce  pays-là. 

Mardi  22.  — On  fit  partir  dimanche  un  courrier,  pour 
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faire  changer  en  blocus  le  siège  du  oli&teau  de  Saint-Sd- 
bastieu,  et  en  alteiulantque  ce  courrier  qui  porte  l’ordre 
soit  arrivé , le  siège  continue.  11  y a quelques  lettres  arri- 
vées aujourd'hui  qui  portent  qu’une  bombe  tombée  dans 
ce  château  y a fait  un  grand  désordre.  — Le  bruit  avoit 
couru  qu’on  snpprimoit  toutes  les  charges  de' présidents 
des  enquêtes  et  plusieurs  chai-ges  de  conseillers;  que 
c’étoit  pour  cela  que  le  parlement  s’étoit  assemblé  aujour- 
d'hui; mais  ce  bruit  est  entièrement  fau.v.  M.  le  duc  d’tU'- 
Icans  a dit  aujourd’hui  qu’il  oc  comprenoit  pas  qui 
pouvoit  avoir  fait  courre  ce  bruit -là.  L’assemblée  du  par- 
lement n’étoit  que  pour  s’opposer  à l'évèché  que  M.  de 
Lorraine  veut  établir  dans  ses  États,  qui  porteroit  préju- 
dice au.\  évêchés  de.Mct2;j  de  'Verdun  etdcToul,  deStra- 
bourg,  de  Langres,  et  un  peu  à l’archevêché  do  Besan- 
çon *.  — L’éveque  de  Blois  est  mort  ; il  s'appelait  l'abbé 
Berlier  ; cet  évêché  est  très-agréable,  et  l’évêque  qui  vient 
de  mourir,  et  qui  en  a été  le  premier  évêque,  y a fait 
bâtir  une  belle  maison, 

* O bruit  ne  tut  point  un  faux  bruit,  luais  on  le  lit  passer  pour  tel 
et  nn  eut  raisou.  Quelqu'abnttu  que  fut  le  parlement  du  dernier  lit  de 
justice,  il  n'en  fut  que  plus  irrité,  et  revenu, par  le  temps,  du  premier 
étourdissement , il  ne  s’appliqua  qu'à  éluder  tout  ce  qui  le  regardait 
dans  les  enregistrements  que  le  roi  y avoit  fait  faire  en  sa  préseuec. 
Cette  compagnie  est  conséquente  pour  son  intérêt.  Elle  se  prétend  la 
modératrice  de  l'autorité  des  rois  ; sur  quoi  fondé?  c'est  une  autre  af- 
faire, mais  elle  le  préti-nd  et  y tient  bon.  De  cette  maxime,  elle  en  tire 
une  autre  sur  les  enregistremeuts  : elle  ne  les  prend  point  comme  une 
publication  i)ui  oblige,  parce  qu’elle  ne  peut  être  ignorée,  ni  In  nécessité 
de  l'enregistrement  comme  celle  de  la  uoloriélé,  d’où  résulte  l’obéis- 
sance à des  lois  qn'ou  ne  peut  plus  ignorer  ; elle  les  ptétuud  comme 
rajodtcnieut  d’une  autorité  supérieure,  en  genre  de  lois,  d’ordonuaoees 
et  d’edits,  à une  autorité  qui  seule  les  peut  rendre,  mais  qui  ne  les  peut 
faire  valoir  ni  observer  sans  le  concours  de  cette  autre  autorité,  qui 
est  celle  que  le  parlement  ajoute  à celle  du  roi  par  l’enregistrement  ; et 
de  cette  demièro  maxime  suit , que  tout  effet  d’autorité  nécessaire, 
mais  forcée,  est  nul,  et  que  par  conséquent  tout  ce  que  le  roi  porte  au 
parlement  y est  vainement  enregistré  par  U force  et  par  la  crainte,  et 
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ne  le  peut  être  valablement  qu’autant  que  ce  qui  s'y  porte  a été  aupa- 
ravant communiqué  et  approuvé  par  le  parlement,  ou  qui  porté  directe- 
ment au  lit  de  justice,  y est  discuté  avec  liberté  pour  y être  admis  ou 
rejeté.  Ilans  cet  esprit  il  étoit  tout  simple  que  le  parlement,  non-seule- 
ment ne  se  erdt  pas  tenu  à observer  rien  de  tout  en  qui  avoit  été  enre- 
gistré au  lit  de  justice  malgré  la  compagnie  et  contre  ses  prétentions , 
mais  encore  eu  droit  d'agir  d'ime  manière  tout  opposée  à la  teneur  de 
ce  qui  y avoit  été  ainsi  enregistré.  Ce  fut  aussi  ce  que  le  parlement  lit 
pas  à pas  avec  toute  la  circonspection,  mais  en  même  temps  avec  toute 
l'intention  et  la  fermeté  possible.  M.  le  duc  d'Orléans  en  étoit  exacte- 
ment instruit,  et  fort  embarrassé.  Law  l'étoit  encore  davantage  ; il  avoit 
bien  des  maneges  et  des  opérations  a faire  qui  demaudoieut  uii  parle- 
ment soumis,  et  il  avoit  affaire  à un  prince  qui  u'aimoit  pas  le$  tpurs 
de  force,  et  qui  sembinit  épuisé  sur  ce  point  par  celui  où  il  avoit  été 
enfin  contraint.  |)ans  cette  perplexité,  il  imagina  de  tranclier  ce  noeud 
gordien,  il  se  trouvoit  au  plus  haut  point  de  son  papier  : le  feu  du  Fran- 
çois y étoit,  et  il  n’y  avoit  que  peu  de  gens  eu  comparaison  du  grand 
nombre  qui  préférassent  l'argent  à ce  papier.  Il  proposa  donc  à Jl.  le 
duc  d’Orléans  de  rembourser  avec  ce  papier  toutes  les  <-lnrges  du  par- 
lement de  gré  ou  de  force  ; de  se  parer  an  public , d’ôter  la  vénalité  des 
charges  qui  en  effet  a tant  fait  crier  autrefois,  et  qui  nécessairement 
entraîne  de  si  profonds  abus  ; de  les  remettre  toutes  en  la  main  du 
roi  pour  n’en  plus  disposer  que  gratuitement  comme  avant  que  les 
cliarges  fussent  vénales,  et  le  rendre  le  maître  ainsi  du  [Kirlcmcnt  par 
des  commissions  qu'il  douneroit  pour  le  tenir  d'une  vacance  à l'autre , 
et  qui  scroient  continuées  après  ou  changées  en  faveur  d’autres  sujets, 
suivant  son  bon  plaisir.  Ce  spécieux  si  avantageux  éblouit  le  régent. 
Le  duc  de  la  Force  appuya  cette  idee  de  concert  avec  l'abbé  Dubois, 
qui  ne  vouloit  pas  trop  y paroitre,  mais  qui  faisoit  agir  et  qui  dans 
la  crainte  des  revers , et  dans  la  couiiuissaucc  et  du  parlement  et  de 
son  maître,  se  tenoit  derrière  la  tapisserie,  d'où  il  dirigeoit  scs  émis- 
saires. Lui- même  y trouvoit  son  compte,  dans  ses  vues  de  se  rendre  Iç 
maître  de  l'État,  sous  le  nom  de  M.  le  duc  d’Orléans,  puis  du  roi  ma- 
jeur; mais  il  sentoit  tous  les  hasards  de  la  transition  , et  ne  se  vouloit 
pas  commettre.  Il  y a lien  de  croire  que  ce  fut  de  son  artifice  que  vint 
à M.  le  duc  d’Orléans  la  volonté  de  consulter  là-dessus  le  duc  de  Saint- 
.Sinion.  C’étoit  un  des  hommes  du  monde  qui  portoil  avec  le  plus  d'im- 
patience, les  prétentions  et  les  entreprises  contre  l’autorité  royale,  cl 
qui  par  attachement  .à  sa  dignité,  demeuroit  le  plus  publiquement 
ulcéré  de  toutes  les  usurpations  que  cette  eonqtaguie  lui  avoit  faites  et 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  dernier  lieu  là-dessus  sur  le  bonnet,  dans 
les  lins  du  roi  et  depuis  sa  mort.  C’étoit  aussi  par  là,  que  SL  le  duc 
d’Orléans,  dont  les  soupçons  n'éparguoient  pas  ses  plus  éprouvés  ser- 
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viteurs,  avoit  toujours  regardé  de  ret  œil  tout  ce  que  Saint-Simon  lui 
avoit  dit  dans  les  eommeucements  des  entreprises  du  parlement  sur 
son  autorité,  et  que  le  duc  étoit  demeuré  à cet  égard  dans  un  entier 
silence  depuis,  et  qui  u'avoit  été  rompu  que  par  '\l.  le  duc  d’Orléans, 
lorsqu'il  lui  parla  du  lit  de  justice  peu  de  jours  avant  qu’il  fut  tenu.  I,cs 
méntes  raisons  et  le  même  naturel  du  prince,  le  dévoient  donc  éloigner 
de  consulter,  sur  ce  remboursement  du  parlement,  M.  de  Saint-Simon, 
s’il  n'y  avoit  été  poussé  d’ailleurs.  Mais  en  même  temps  qu’il  étoit 
celui  de  tous  de  qui  le  régent  devoit  être  plus  en  garde  là-dessus,  à 
son  sens,  c’etoit  un  coup  de  partie,  à ce  qui  sembloit  aux  intéressés,  de 
faire  consulter  un  homme  si  fait  exprès  pour  seconder  leurs  désirs, 
et  qui  rassembloit  en  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  les  faire  réussir  plei- 
nement et  avec  promptitude.  Quoi  qu’il  en  fdt , une  après-dinée  que 
Saint-Simon  travailloit  à son  ordinaire  tête  à tête  avec  le  régent , cc 
prince  lui  expliqua  les  entraves  que  le  parlement  lui  donnoit  sans  cesse, 
le  peu  de  compte  que  cette  compagnie  faisoit  publiquement  du  lit  de 
justice , et  le  peu  de  fruit  qu’il  en  droit  ; puis  proposa  l’expédient  et 
tira  de  sa  poche  un  mémoire  bien  raisonné  du  projet.  Saint-Simon 
entra  fort  dans  les  plaintes  du  régent,  de  la  conduite  du  parlement  et 
dans  les  raisons  de  le  ranger  au  devoir  à l’égard  de  l’autorité  royale.  Il 
allégua  ses  causes  personnelles  de  désir  de  le  mortifier  et  de  le  voir 
remis  dans  les  bornes  où  il  devoit  être,  et  les  avantages  que  sa  dignité 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  dans  l’exécution  de  ce  projet  ; mais  il 
ajouta,  qu’il  le  trouvait  de  première  vue  bien  injuste  d’une  part,  et  bien 
hardi  de  l’autre,  et  que  cc  n’étoit  pas  là  une  résolution  à prendre  sans 
beaucoup  de  mûres  délibérations , et  sans  en  avoir  bien  pesé  tontes 
les  grandes  suites  et  toute  l’importance.  iM.  le  duc  d'Orléans  ne  lui  en 
laissa  pas  dire  davantage,  et  voulut  lire  le  mémoire  d’abord  de  suite 
sans  interruption , puis  une  seconde  fois  en  raisonnant  dessus  ; eette 
lecture  première  conllrma  le  due  dans  l’éloignement  qu’il  avoit  té- 
moigné d’abord,  et  quand  cc  fut  à la  seconde  lecture,  il  lit  toujours  des 
raisonnements  qui  alloicnt  à la  réfutation.  Lu  régent,  surpris  au  der- 
nier point  d’y  trouver  le  duc  contraire,  mais  déjà  entraîné  et  enchanté 
du  projet,  ne  fut  pas  content  de  eette  résistance.  Il  lui  témoigna  l’un 
et  l’autre,  essaya  de  le  piquer  sur  les  intérêts  de  sa  dignité  auxquels 
il  le  savoit  fort  sensible,  et  lui  dit  qu’il  falloit  donc  laisser  le  parlement 
le  maître,  ou  en  venir  à bout  par  l’unique  moyen  qu’on  en  avoit  ; puis 
se  répandit  sur  l’odieux  et  les  inconvénients  infinis  de  la  vénalité  des 
charges  et  sur  le  bonheur  public  de  cc  ehaugement,  et  sur  l’acclamation 
qu’on  en  devoit  attendre.  Saint-Simon  le  voyant  si  prévenu  et  reploycr 
son  mémoire  pour  le  mettre  dans  sa  poche , sentit  tout  le  danger  où 
on  l’alloit  embarquer.  U lui  dit  donc,  que  quoiqu'il  y eût  fort  longtemps 
qu’ils  fussent  là-dessus , cette  matière  étoit  trop  importante,  ou  pour 
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OU  contre,  pour  n'étre  pas  plus  mûrement  examinée  ; qu’il  avoit  dit  ce 
qui  s'étoit  d'abord  présenté  à sou  esprit  ; qu'en  y pensant  davantage, 
et  en  faisant  plus  de  réflexions  avec  loisir  tout  seul,  sur  ce  mémoire, 
peut-être  cbangeroit-il  d'avis,  et  qu'il  le  désiroit  ; que  pour  cela , il 
le  prioit  qu'il  pût  l'emporter  chez  lui  et  le  mieux  examiner  tout  à son 
aise.  M.  le  duc  d'Orléans  y consentit,  le  lui  donna,  mais  voulut  le  ravoir 
et  l'entretenir  le  surlendemain,  et  ne  lui  donna  pas  un  plus  long  terme. 

Il  revint  au  jour  marqué  avec  un  mémoire  de  sa  main,  qu'il  lut  au  ré- 
gent, auquel  il  ne  trouva  point  de  réponse,  et  qui  demeura  convaincu 
que  le  projet  éloit  la  chimère  du  monde  la  plus  dangereuse;  en  efifet 
il  n'en  fut  plus  parlé. 

(leux  qui  l'avoieut  conseillé,  voyant  M.  le  duc  d’Orléans  si  armé 
contre  leurs  raisons  qu'ils  n'avoient  point  de  répliques  à opposer,  se 
continrent  dans  le  silence;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  toujours  : ce  projet 
leur  étoit  trop  cher  pour  l'abandonner  et  par  s'ôter  toutes  sortes  . 
d’obstacles,  et  par  ce  grand  débouebement  de  papier  dont  Law  sentoit 
le  poids  de  loin , en  quelque  vogue  présente  qu'il  fût.  L'été  suivant  se 
passa  en  luttes  avec  le  parlement,  et  ces  luttes  donnèrent  lieu  aux 
promoteurs  du  projet  abandonné  de  tûcher  de  le  ressusciter.  M . de  Saint- 
Simon  étoit  allé  passer  quelques  jours  en  sa  maison  de  la  Ferté.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  trouva 
avec  du  monde  Après  quelques  moments  de  conversation  générale , il 
prit  Saint-Simon  dans  un  coin,  et  lui  dit  qu'il  avoit  bien  à l'entretenir 
de  choses  importantes  et  pressées,  et  que  ce  seroit  pour  le  lendemain. 

Le  duc  le  pressa  de  lui  en  dire  la  matière  ; le  régent  eut  peine  à s’expli- 
quer, puis  il  lui  dit  qu'il  étoit  excédé  du  parlement,  et  qu'il  falloit  re- 
prendre le  projet  du  remboursement  et  voir  enfin  aux  moyens  de 
l’exécuter;  l’autre  lui  témoigna  toute  sa  surprise  de  le  voir  revenir  en- 
core une  fois  à un  expédient  si  ruineux,  et  de  l'abandon  duquel  il  étoit 
demeuré  si  pleinement  convaincu.  M.  le  duc  d’Orléans  insista , mais 
coupa  court,  et  lui  donna  rendez-vous  au  lendemain  ; le  duc  lui  dit  qu'il 
étoit  tout  prêt,  mais  qu'il  n'avoit  rien  de  nouveau  à lui  exposer  sur  cette 
matière,  et  qu'il  seroit  surpris  si  on  lui  en  proposoit  quelque  solution 
praticable  ; la  même  nuit,  la  fièvre  le  prit , et  il  s’envoya  excuser  du  - 
rendez-vous.  Le  jour  d'après  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  savoir  de  ses 
nouvelles  et  quand  il  le  pourvoit  voir;  c'étoit  une  fièvre  double  tierce, 
qui  impatienta  d'autant  plus  les  promoteurs  du  projet,  qu'apparemment 
ils  trouvèrent  .M.  le  duc  d’Orléans  arrêté  à n'avancer  pas  sans  lui,  car 
deux  jours  après , le  duc  de  la  Force  vint  forcer  sa  porte  de  la  part  du 
régent.  Il  trouva  M.  de  Saint-Simon  dans  l'accès,  et  hors  d'état  de  rai- 
sonner. Suivant  la  mission  qui  l'amenoit,  il  lui  demanda  avec  empres- 
sement quand  ce  pourrait  être  parce  que  l'affaire  pressoit  ; c’étoit 
la  première  fois  qu'autre  que  M le  duc  d'Orléans  lui  en  eût  parlé.  .M.  de 
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SaiDt-Simon  répondit  à M.  de  la  Force  qu’il  ne  prévoyoit  pas  être  sitfit 
en  état  d’aller  au  Palais-Royal  ni  de  parler  d’affaires , mais  que  si  celle- 
là  pressoit  tant,  il  avuit  tellement  tout  dit  à Itl.  le  duc  d’Orléans  tout 
ce  qu’il  en  pouvoit  dire,  il  y a plus  d’un  au,  qu’il  n’avoit  plus  rien  à y 
ajouter,  et  que  tout  ce  (ju’il  pouvoit  faire,  étoit  de  lui  prêter  à lire  un 
mémoire  qu’il  aeoit  fait  In-dessus,  et  que  par  hasard  il  avoit  gardé.  En 
effet,  il  le  lui  envoya  l’aprés-dtnée  du  même  jour;  apparemment  qu'ils 
le  trouvèrent  péremptoire,  car  M.  de  la  Force  le  lui  rapporta  quelques 
jours  après.  M.  de  Saint-Simonn’étoit  pas  encore  trop  en  état,  et  moina 
en  volonté,  d'entrer  en  matière  avec  lui  ; l’autre  aussi  n'y  insista  pas.  et 
se  contenta  d'avouer  en  général,  que  le  mémoire  étoit  bon.  Il  y a lieu  de 
eroirc  qu’il  n'y  fut  pas  trouvé  de  réponse,  parce  queM.  le  duc  d'Orléans 
lui  dit  lorsqu’il  le  vit,  qu’il  n'y  avoit  pas  moyen  de  songer  davantage  à 
ce  projet,  et  en  effet  il  n’en  fut  plus  du  tout  parlé  depuis.  Ce  qui  ne  se 
>.  peut  comprendre,  mais  ce  qui  arrivoit  pourtant  continuellement,  c’est  que 
tout  cela  fut  su  et  par  le  premier  prfeident,  avec  qui  M.  de  Saint-Simon 
étoit  demeuré  en  rupture  plus  qu'ouverte , et  sans  le  saluer  depuis 
l’affaire  du  ItoUnet,  à la  fin  du  feu  roi.  Peu  après  ceei,  le  parlement  fut 
envoyé  à Pontoise,  et  de  Mesmes,  y allant  avec  sa  famille,  dit  en  carrosse 
à madame  de  Fontenille  sa  sœur,  le  risque  que  le  parlement  avoit  couru, 
et  qu'il  lui  donnoità  deviner  qui  l’avoit  sauvé  dont  il  ne  sortoit  pas  de 
surprise,  et  nomma  Saint-Simon.  Ils  surent  aussi  la  part  contradic- 
toire que  le  duc  de  la  Force  y avoit  eue,  et  surent  après  s’en  venger 
cruellement. 

Mercredi  23.  — Le  roi  donna  audience  au  prévÀt  des 
marchands  et  à la  maison  de  ville,  et  ou  lui  présenta  les 
nouveaux  échevins,  comme  cela  se  fait  tous  les  ans.  — 
M.deSoubise  arrivale  matin  ;ilapportala  nouvelle  que  le 
chûteau  de  Saiut-Séhasticn  s’étoit  rendu  , nouvelle  qui 
surprit  fort  agréablement  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  ne 
cruyoit  pas  que  cela  pût  être  si  prompt.  On  ne  sait  point 
encore  le  détail  de  la  capitulation.  H.  de  Soubise  a laissé 
M.  le  prince  de  Conty  un  peu  moins  mal.  M.  de  Berwick 
avoit  voulu  envoyer  .M.  de  .Soubise  porter  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  ville  ; mais  il  s’en  étoit  e.xcusé  parce  qu’il 
avoit  voulu  être  au  siège  du  chûteau.  On  a brûlé  trois 
gros  vaisseaux  de  guerre  espagnols  qui  étoient  sur  le 
cbanlier  et  prêts  i\  mettre  i\  la  mer  dans  un  petit  port  ap- 
pel é Sant-Antonio  ou  .Santona  au  délit  de  Bilbao.  — 
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M adame  la  duchesse  d’Orlëans  a pris  madame  de  Cler- 
mont pour  être  auprès  d’elle  ; elle  a cinq  dames  présente- 
ment. 

Jeudi  ih. — Le  roi  vit  de  dessus  sa  petite  terrasse  un  feu 
d'artifice  magnifique  qu’on  avoit  mis  au  milieu  du  rond 
d’eau  (1);  la  foule  du  peuple  qui  entra  dans  les  Tuileries 
étoit  si  grande  qu’en  sortant,  il  y eut  quelques  femmes 
écrasées  ou  étouffées  par  vouloir  sortir  trop  précipitam- 
ment. Madame  la  Duchesse  la  jeune  revint  hier  au  soir  de 
Neuilly  ; elle  a voulu  venir  voir  le  feu  et  s’en  retournera 
i\  Neuilly  incessament,  dont  l’air  lui  fait  beaucoup  de  bien, 
A ce  qu’elle  dit.  — On  a fait  partir  un  courrier  qui  porte 
des  ordres  au  maréchal  de  Berwick,  et  on  fera  incessam- 
ment partir  M.  de  Belle-lsle  qui  portera  à ce  général  des 
décisions  plus  précises  sur  ce  qu’il  aura  à faire.  — On 
commence  à parler  des  plantations  qu’on  établit  dans  le 
Mississipi  ; il  y a déjà  des  gens  qui  en  sont  chargés  et 
ijui  prétendent  que  dans  trois  ans  les  profits  y seront 
immenses.  — On  mande  d’Allemagne  que  le  traité  entre 
l’Angleterre  et  le  roi  de  Prusse  est  signé. 

Vendredi  25.  — Le  roi,  sur  les  six  heures,  alla  au  Louvre, 
dans  l’appartement  de  la  reine-mère,  d'oA  il  vit  un  di- 


(I)  « A l'entrée  de  la  grande  allét;  du  jardin  dea  Tiiileriea  s’élevoltau  mfliefl 
du  batuiin  une  fontaine  d'ordre  rustique  mus  le  titre  de  footaiae  de  ThéUa,  qui 
versoit  des  ondes  sur  différentes  rocailles  en  furcnc  de  nap|ies.  t'n  gros  rucher 
de  ligure  octogone  servoit  de  base  à ce!  édifice  et  forinoit  une  vaste  grotte 
percée  de  quatre  côiéa  dont  les  arcades  soutenolent  plusieora  flenvM  et 
aayades  appuyés  sur  leurs  umeft  d’où  aorluient  tie  gros  bouillons  d’eau  qui 
sembloient  inonder  le  rocher.  L'entrée  de  cette  grotte  étoit  delendue.  par  pJu- 
Hieurs  dragons  qui  vomis&oient  «les  torrents  d'eau  par  la  gueule  et  par  les 
naseaux,  tue  double  enceinte  de  grosses  ruches  éparses  en  rendoit  ra|>|)rodie 
inaccessible.  C'est  dans  cette  grotte  de  TluiUs  que  les  poetes  ont  feint  que  Pliœ* 
bus  alloit  SC  reposer  après  avoir  iini  .son  cours,  t n nouveau  soleil  parut  s’é- 
lever de  cette  grotte  et  vint  par  sef.  rayons  lüssijier  les  ténèbres  de  la  nuit.  Au 
même  instant  la  fonlaine , le  rocher,  la  grotte  et  les  dragons,  tout  |ianit  en- 
flaminé.  Le>  cascades  furent  changées  en  tourbillons  de  feux  d’oii  |>artJrent 
miilf’  éclairs  pour  annoncer  le  Iriomphe  et  la  inaje.'sté  de  cet  astre  nouveau.  » 
( ,1/cmire  d’aortl,  page  IfiT.) 
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vertissement  sur  l’eau  que  MM.  de  la  maison  de  ville  lui 
avoient  préparé  ; il  vit  joùter  les  bateliers  et  tirer  l’oie  (1) 
Il  y eut  un  monde  si  prodigieu.v  et  aux  bords  de  l’eau  sur 
les  quais,  dans  les  maisons  du  quai,  et  dans  les  habita- 
tions qui  sont  sous  la  galerie  du  Louvre,  que  le  speetacle 
fut  fort  beau.  Le  roi  alla  ensuite  entendre  le  salut  aux  Ca- 
pucins, puis retournaauxTuileries [charmé]  del’empres- 
sementque  le  peuple  témoignoità  le  voir,  quoique  la  plu- 
part ne  le  vissent  que  de  fort  loin.  — M.  le  duc  d’Orléans 
alla  dîner  à Chelles.  — On  mande  de  Vienne  quetoutesles 
diflicultéssurle  mariage  de  l'archiduchesse  avec  le  prince 
électoral  de  Sa.\e  sont  levées;  que  le  mariage  devoit  être 
consommé  le  20,  qui  étoit  dimanche  passé,  et  qu’ils  dé- 
voient partir  de  Vienne  deux  jours  aprèspouraller  en  Saxe. 
— La  vice-royauté  de  Naples  n’est  point  encore  donnée. 

Samedi  26.  — M.  le  duc  d’Orléans  fut  enfermé  avecquel- 
quesinspecteurset  quelques  brigadiers  d’infanterie,  sur  ce 
qu’on  lui  a représenté  que  les  capitaines  auroient  peine  à 
soutenir  leurs  compagnies  à quatre-vingts  hommes;  on 
propose  de  les  dédoubler,  et  il  ^Miroll  que  c’est  l’avis  du 
maréchal  de  Berwick  et  de  tous  les  maréchaux  de  France. 
— M.  le  Duc,  qui  étoit  àChantilly,  d’où  il  ne  devoit  revenir 
que  dimanche  pour  le  conseil  de  régence,  y reçut  hier 
au  soir  un  courrier  de  madame  sa  mère  qui  l’a  fait  re- 
venir ce  matin.  — Les  États  de  Languedoc  haranguèrent 
M.  le  duc  d’Orléans;  il  fut  toujours  debout  en  s’appuyant 
sur  son  béton,  ce  qui  est  une  marque  qu’il  est  moins  in- 
commodé de  son  entorse.  Sa  réponse  fut  gracieuse  et  fa- 
vorable C’étoit  l’évêque  d’Alais  qui  fwrtoit  la  parole  ; il 
estde  la  maison  d’Hennin-Liétard,qui  est  une  maison  ori- 


(t)  •>  1^  tnèint*  jour,  f^tc  lUi  roi,  Sa  Majuslé  reçut  plusieurs  houquela. 
Parmi  ceux  qui  lui  ont  <^t<^  pi^seutés  on  nVn  a point  trouvé  de  plus  galant  que 
celui  «le  S.  A.  S.  MB' le  Duc.  Il  coiisistoit  en  uii  mannequin  lié  de  coulésd'ar* 
gent,  rempli  de  toutes  soiies  d’uiseaux  et  d'un  pot  (HHirn  des  plus  fins  de  la 
Chine.  « (Mfrevre  d’aoftl,page  Ifi9.  ) 
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ginaire  de  Flandre.  Madame  la  duchesse  d’Orléans  n'a 
point  voulu  recevoir  la  harangue  ; eHe  n’en  avoit  point 
voulu  non  plus,  ni  des  États  de  Bourgogne,  ni  des  Étals 
de  Bretagne  * . 

Voici  la  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  du  19  : 

« Le  17  de  ce  mois,  le  ch&teau  de  Saint-Sébastien  a 
capitulé,  et  nos  troupes  ont  pris  le  même  jour  possession 
d’une  porte  et  de  partie  des  ouvrages.  Nos  bombes  avoienl 
entièrement  détruit  leurs  provisions  de  bouche  ; demain 
la  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  sera 
conduite  i\  Pampelune.  Le  chevalier  de  Givry, que  j’avois 
fait  embarquer  sur  l’escadre  angloise  avecun  détachement 
de  cette  armée,  débarqua  le  12,  auprès  de  Santona,  sept 
ou  huit  cents  hommes  de  milices,  et  quelques  invalides 
avoient  été  conti'aints  de  s’éloigner  de  la  plage  parle  feu 
de  nos  vaisseaux,  après  quoi  ils  jugèrent  à propos  dedi.s- 
parollre  totalement,  de  manière  que  nos  troupes  se  ren- 
dirent nialtresdes  forts  et  des  batteries,  où  l’on  fit  crever 
cinquante  et  une  pièces  de  «mon  qu’oii  y trouva.  L’on 
mit  ensuite  le  feu  ù trois  gros  vaisseaux  de  guerre  qui 
étoientsurle  chantier  ; l’on  a aussi  brûlé  unetrès-grande 
quantité  de  madriers,  planches,  Imis  à constructions, 
agrès  et  goudron . L’on  a emporté  beaucoup  de  ferrailles. 
L’on  estime  que  la  perte  des  Espagnols  monte  de  deux 
À trois  millions.  Nos  troupes  sont  revenues  de  cette  expé- 
dition la  veille  de  la  reddition  du  château.  » 

* H ne  se  pouvoit  un  deuil  plus  public  ni  plus  éclatant  de  la  situation 
de  M.  du  Maine,  quoique  sur  le  point  de  sortir  de  prison,  que  ce  refus 
de  madame  la  duchesse  d’Orléans  de  recevoir  des  harangues  ordinaires 
de  tous  les  ans  des  députés  des  Ltats  de  ces  provinces. 

Dimanche  27.  — Au  conseil  de  régence,  qui  se  tint  au 
Palais-Royal,  M.  le  duc  d’Orléans  ne  pouvant  pas  encore 
allerauxTuileries,on  accepta  les  propos! tionsdelabanque 
des  Indes,  tjui  se  charge  de  la  ferme  générale,  qui  étoit  à 
'»8..'i00,000  livres,  et  dont  elle  donne  cinquante-deux  mil- 
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lions;  si  bien  que  le  roi  y gagne  3,500,000  livres  par  an. 
Outre  cela,  on  accepta  la  proposition  que  fait  cette  banque 
de  prèterau  roi  douze  cents  millions,  à trois  pourcentd’in- 
térêts,  avec  quoi  on  remboursera  toute  la  maison  de  ville 
et  toutes  les  autres  dettes  du  roi.  On  payera  les  billets  d’E- 
tat et  on  remboursera  les  charges  qui  ont  été  supprimées. 

— M.  le  duc  d’Orléans  achète  pourM.  le  duc  de  Chartres, 
son  fils,  le  gouvernement  de  Dauphiné  qu’a  M.delaFeuil- 
lade;illui  en  donne  550,000  francs,  et  lui  fait  payer 
comptant,  outre  cela,  les  100,000  écus  de  brevet  de  re- 
tenue qu’il  a sur  ce  gouvernement  qui  vaut  environ 
20,000  écus  de  rente.  De  plus,  on  lui  paye  les  appointe- 
ments qu’il  avoit  pour  l’ambassade  de  Rome  depuis  le  jour 
qu’il  y a été  nommé*. 

* M.  le  duc  d'Ortéans  sonfieoit  peu  à des  établissements  pour  M.  son 
fils.  Canillac  l'y  força  d’importunité  pour  avoir  un  large  robinet  d’argent 
à son  ami  la  Feuillade,  qui  sut  toujours  recevoir  sans  cesser  d’étre  i’in- 
gratitude  même.  Pour  la  charge  de  l’infanterie  , ce  fut  l'ouvrage  du 
maréchal  de  Villeroy  pour  le  rendre  suspect  et  en  aliéner  le  roi,  de  ses 
aveux  sur  ce  chapitre  à son  retour  de  I.yon  que  tout  avoit  disparu  et 
rhangé  de  face , que  n’y  auroit-il  point  h dire  [sic]  ! 

Lundi  28.  — L’arrêt  qui  avoit  été  résolu  hier  au  conseil 
fut  publié.  — L’évêché  de  Blois  a été  donné  à M.  l’abbé 
deCaumartin,  évêque  de  Vannes;  et  l’évêché  de  Vannes  à 
été  donné,  dit-on,  àl’abbé  de  Maupeou,  agent  du  clergé. 

— M.  de  Richelieu  a beaucoup  plus  de  liberté  à la  Bas- 
tille depuis  quinze  jours,  et  ila,  dit-on,  envoyé  ses  gens  à 
Richelieu  pour  le  faire  meubler.  — On  a donné  à Muret, 
le  plusancien  lieutenant  du  régiment  des  gardes,  la  com- 
(Mignie  qu’avoil  Clisson  ; elle  vaquoil  parce  que  Clisson  a 
été  fait  capitaine  de  grenadiers. — Le  fils  de  Bernard,  qui 
avoit  acheté  de  Gacê  le  régiment  Dauphin-étranger,  à qui 
il  en  avoit  donné  près  de  50,000  francs,  est  mort  ici  de  la 
petite  vérole. 

Mardi  29.  — M.  le  duc  de  Chartres  a pris  pour  capi- 
taine de  ses  gardes  M.  de  Clermont,  qui  aura  2,000  écus 
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d’appointements*.  — Madame  l’abbesse  de  Chelles  sera 
bénite  le  12  ou  le  14  de  septembre,  et  on  fait  venir  pour 
cette  cérémonie  la  coadjutrice  de  Saintes,  qui  est  fille  de 
M.  Biron,  et  plusieurs  abbesses.  — On  chantera  demain 
le  Te  Deum  pour  la  prise  de  la  ville  et  du  chéteau  de  Saint- 
Sébastien.  — On  a donné  au  fils  du  maréchal  de  Bezons 
le  régimentDauphin-étranger  qu’avoit  le  fils  de  Bernard, 
et  l’on  donne  au  chevalier  de  Beringhen  le  régi  ment  qu’a- 
voit le  fils  de  M.  Bezons.  — On  mande  de  Hambourg  que 
le  roi  de  Danemark  a levé  le  siège  du  château  d’Els- 
bourg , et  la  garnison  de  ce  petit  château  a fait  une  action 
qui  mérite  qu’on  en  mette  ici  le  détail. 

Voici  la  lettre  qu’on  a eue  de  Gotteml)ourg  du  5 de  ce 
mois.  Lesnouvellesquien  viennentsontentr’autres  une  re- 
lation de  laprisedeMarstrand  parles  Danois.  Le  comman- 
dant dufortdoitavoirconspiré  avec  les  Saxons  révoltés,  et 
eut  3,000  ducats  pour  la  reddition  de  la  ville  ; mais  on  lui 
faitson  procès  ; l’étroite  prison  où  on  l'a  mis  en  marque  une 
funeste  issue  pour  lui. 

« La  citadelle  d’Elsbourg  s’est  mieux  défendue  du  1*' 
jusqu’au  4;  les  Danois  y ont  jeté  plus  de  onze  mille  bom- 
bes, dont  la  garnison,  qui  consistoit  en  sept  cents  hom- 
mes, a été  tellement  détruite,  qu’il  n’en  a resté  que  dix 
hommes  en  état  de  défense,  mais  qui  ont  constamment 
refusé  de  se  rendre.  La  nuit  du  3 au  4,  la  citadelle  a 
été  secourue  par  des  troupes  fraîches  et  de  nouvelles 
munitions  de  Gottembourg;  en  même  temps,  quel- 
ques mille  Suédois  venant  de  la  terre  ferme  en  de  pe- 
tits l>ateaux,  et  descendant  à la  faveur  de  la  grosse 
fumée,  sont  tombés  sur  les  Danois,  qui  avoient  leur  batte- 
rie de  soixante-quatre  mortiers  et  trente-six  gros  canons 
sur  une  lie  à cùté  de  la  citadelle,  et  les  ont  défaits  en- 
tièrement. Cette  batterie  prise,  on  en  a tourné  l’artillerie 
sur  la  flotte  danoise,  et,  conjointement  avec  le  canon  de 
la  citadelle,  l’a  délabrée  si  fort  en  peu  de  temps,  qu’elle 
a eu  bien  de  la  peine  à se  retirer.  On  fait  monter  la  perte 
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des  Daiioisâ  cinq  mille  hommes  et  quantité  de  bâtiments. 
Il  y <1  des  lettres  qui  disent  que  le  commandant  danois,  le 
sieur  Tordenschild,  est  mortde  sa  blessure,  ayant  eu  un 
bras  emporté.  » Ce  Marstrand,  queles  Danois  ont  pris,  étoit 
le  lieu  où  les  Suédois  mettoient  les  prisonniers  d’État. 

* Ia>s  princes  du  sang,  comme  tels,  n’ont  ni  gardes  ni  capitaines  des 
gardes,  mais  seulement  en  qualité  de  gouverneurs  de  provinces  lorsqu’ils 
le.  sont,  et  comme  tous  les  autres  gouverneurs  de  province,  elle  seul 
premier  prince  du  sang  a un  gentilhomme  de  la  chambre.  Ils  l’appellent 
maintenant  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  en  ont  tous  un.  Jji 
date  de  cette  nouveauté  peu  à peu  imperceptiblement  introduite,  est 
depuis  la  mort  du  roi,  et  n'a  paru  qu’assez  longtemps  après. 

MercrediSO.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  dîner  à Chelles. 

— On  chanta  le  Te  Deum  pour  la  prise  de  Saint-Sébastien. 

— M.  de  Richelieu  sortit  de  la  Bastille  et  alla  coucher  à 
Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles.  — On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berw'ick  du  22,  en  voici  la  copie  : 

«Lagarnison  sortit  avant-hier;  elle  consistoit  environ 
quinze  ou  seize-eenis  hommes.  Le  manque  de  souterrains 
les  a forts  incommodés,  et  leurs  magasins  de  vivres  ont 
été  totalement  détruits.  La  cavalerie  des  ennemis  est  tou- 
jours dans  le  même  camp,  à deux  lieues  de  Pampelune; 
la  plupart  de  leur  infanterie  est  dans  Pampelune.  Ils  con- 
tinuentà  travailler  à rompre  les  chemins.  » 

Jeudi  31.  — H.  le  prince  de  Conty  envoya  à madame 
sa  mère  uncourrier  parti  de  Bayonne  le  25,  qui  arriva  ici 
avant-hier  au  soir  ; il  lui  mande  qu’il  n’a  plus  la  dyssen- 
terie  ni  aucune  fièvre  ; qu’il  compte  de  pouvoir  se  mettre 
en  chemin  le  l"septembreetd’aller  en  litière  à petites  jour- 
nées jusqu’à  Bordeaux,  où  il  se  reposera  quelques  jours,  et 
puis,  dansla  même  voiture,  d’aller  à Poitiers,  où  il  demeu- 
rera jusqu’à  ce  qu’il  soitentièrementrétabli  ; il  espère  pou- 
voir être  ici  avant  le  20septembre.  — Madame  la  Princesse 
demandoit  à M.  le  duc  d’Orléans  que  madame  du  Maine 
pût  venir  à Aiiet,  où  elle  demeureroit  sous  sa  conduite. 
Madame  la  Princesse  comptoit  d’y  être  avec  elle  ; cela  lui 


Digilized  by  Google 


SKPTKMBllt  171». 


117 


a été  refusé,  mais  ou  la  fait  sortir  de  Bourgogne.  On  ne 
sait  pasencore  ou  elle  ira;  en  attendant,  elle  estàSavigny, 
chéteau  qui  appartient  à un  président  de  Dijon,  qui  d’a- 
bord lui  avoit  refusé  sa  maison  et  qui  ensuite  alla  lui  de- 
mander pardon,  et  sa  femme  même  se  mit  à genoux  de- 
vant elle  pour  cela. 

Vendredi  i" septembre. — Ce  devoit  être  aujoud’hui  le 
service  du  feu  roi  à Saint-Denis,  mais  on  travailloità  l’é- 
glise depuis  quelques  jours  }>our  le  service  de  madame 
de  Berry,  etilauroit  fallu  faire  des  dérangements  qui  au- 
roient  emlmrrassé  et  coûté  beaucoup;  on  a remis  à mardi 
le  service  du  roi,  et  demain  on  fera  celui  de  madame 
de  Berry,  où  toutes  les  compagnies  supérieures  sont  con- 
viées. — M.  Law  a été  àl’Hûpital  général,  où  il  a donné  k 
mademoiselle  Pataclin  50,000  francs  d’argent  comptant, 
et  en  sortantd’avcc  elle,  il  lui  alaissé  une  promesse  de  lui 
donner  pareille  somme  tous  les  premiers  jours  de  l’an 
pendant  qu’il  vivra,  pour  assister  les  pauvres  qui  sont 
dans  cette  maison  — Madame  de  Croissy,  malade  de- 
puis longtemps,  est  beaucoup  plus  mal  encore,  et  on  ne 
croit  pas  qu’elle  puisse  aller  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

Samedi  2.  — On  fit  à Saint-Denis  le  service  de  ma- 
dame de  Berry.  — On  eut  des  lettres  du  maréchal  de 
Berwick  du  camp  de  Saint-Jean-de-Luz  le  26  août;  en 
voici  la  copie  : «Nosiroupesontcommencéàs’allonger  du 
cûté  de  Navarreins;  M.  de  Cilly  est  restéauprès  de  Saint- 
Sébastien  avec  dix-sept  bataillons  et  six  escadrons.  Le 
roi  d’Espagne  est  retourné  vers  Madrid.  Les  ennemis  ont 
envoyé  trois  mille  chevaux  etenviron  deux  mille  hommes 
de  pied  vers  la  Catalogne.  « — La  nouvelle  de  la  prise  de 
la  ville  de  Messine  par  les  Inqtériaux  se  confirme;  maLs 
les  châteaux  ni  la  citadelle  ne  sont  pas  encore  pris,  et  la 
citadelle  est  très-forte  et  très-bien  munie. 

Dimanche  3.  — Conseil  de  régence.  — Il  arriva  un  cour- 
rier de  M.  de  Bonneval  qui  va  passer  en  Sicile  avec  une 
partie  des  troupes  destinées  à la  conquête  de  la  Sardai- 
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^ue;  il  inaude  que  non-seulement  la  ville  de  Messine  est 
prise,  mais  qu'un  des  châteaux  est  pris  aussi.  — 11  pa- 
rolticiun  décret  de  l’inquisition  contre  le  mandementdu 
cardinal  de  Noailles;  ce  décret  a été  passé  en  présence  du 
pape,  et  le  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Noaillesest 
condamné  avec  des  qualifications  très-fortes.  — Le  P.  le 
Tellier,  confesseur  du  feu  roi,  est  mort  à la  Flèche  ; il 
avoit  une  pension  de  i»,000  livres  qui  lui  a toujours  été 
payée  légulièremeut. 

Lundi  — On  reçut  des  lettres  de  Suède  du  16  d’août 
par  lesquelles  on  apprend  que  les  trou[>es  du  czar  font 
de  grands  désordres  en  Suède  : ils  ont  hrûlédes  villes  as- 
.sez  considérables  même , et  l'épouvante  est  grande  en  ce 
pays-là  où  ils  espéroient  être  secourus  par  les  Anglais 
depuis  la  paix  conclue  avec  eux  ; mais  ces  secours  ne  pa- 
roissent  j)as  encore.  — Ou  a conservé  au  petit  Briquemaut 
la  pension  qu’il  avoit  comme  enseigne  des  gardes  de  ma- 
dame de  Berry,  et  au  chevalier  de  Brassac  celle  qu'il  avoit 
comme  exempt  do  cette  compagnie.  — On  parle  de  sup- 
primer beaucoup  de  petites  charges  dans  Paris,  établies 
de[)uis  trente  ans  et  que  le  roi  remboursera  à ses  dépens, 
et  on  ne  lèvera  plus  les  droits  que  ces  petites  charges  le- 
voient , ce  qui  sera  un  grand  soulagement  {x>ur  le  peuple. 

Mardi  5.  — On  fit  à Saint-Denis  l'anniversaire  du  feu 
roi  ; l’évôque  de  Uûle  officioit  ; M.  le  comte  de  Toulouse  y 
étoit;  il  y avoit  sept  ou  huit  dames  et  une  douzaine  de 
courtisans.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  l’après-dlnce 
avec  le  garde  des  sceaux,  le  prévût  des  marchands , le 
lieutenant  de  police  et  M.  Law.  11  futrésolu  de  supprimer 
beaucoup  de  pctitescharges  dans Parisqui  sont  fort  à charge 
aux  peuples  et  qu’on  remlwursera.  M.  Law  prétend  que 
cela  épargnera  quinze  millions  par  an  à la  ville  de  Paris 
où  les  vivres  seront  à meilleur  marché.  — M.  de  Luxem- 
bourg a gagné  son  procès;  les  conclusions  de  l’avocat  gé- 
néral avoient  été  le  matin  telles  (]u’il  les  pouvoit désirer. 
La  chambre  se  rassembla  l’après-dlnéo  n’ayant  pas  pu 
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opiner  le  matin  ; et  l’avis  de  M.  Gilbert,  avocat  général,  a 
été  suivi  en  tout;  l’arrêt  ne  sera  prononcé  que  demain 
au  matin.  Jl.  Gilbert  parla  hier  trois  heures,  et  deux  heures 
aujourd’hui,  avecune  éloquence  qui  a été  admirée  de  tous 
ceux  qui  l’ont  entendu. 

Mercredis.  — L’arrêt  de  M.  de  Luxembourg  fut  pro- 
noncé. M.  de  Béon  est  condamné  en  tous  les  dépens  et 

eu  l’amende , et  MM.  du  de  Bar,  seront  admonestés 

de  ne  plus  se  servir  des  termes  dont  ils  se  servoient  en 
parlant  de  M.  de  Lorraine,  qu’ils  traitoientde  leur  souve- 
rain. — La  grand’ chambre  condamne  M.l’évêquede  Sois- 
sons  à 10,000  livres  par  an  d’aumône  pour  les  hôpitaux 
de  son  diocèse,  s’il  ne  se  rétracte,  et  s’il  ne  désavoue  dans 
huit  jours  lalettre  écrite  à M.  le  duc  d’Orléanset  son  autre 
écrit  qui  a paru  depuis.  Avant  que  d’avoir  parlé  de  l’af- 
faire de  M.  de  Soissons,  la  grand’chambre  avoit  déclaré 
non  recevable  le  décret  de  l’inquisition  venu  de  Rome 
depuisquelques  jours,  en  ordonne  la  suppression  et  en  dé- 
fend la  lecture. 

Jeudi  7.  — Le  roi  quitta  hier  le  deuil  ; mais  les  courti- 
sans le  porteront  encore  six  semaines.  On  avoit  cru  que 
le  roi  le  quittant,  la  cour  le  quitteroit  aussi  ; mais  cela  a 
été  réglé  autrement;  le  duc  de  Tresmes,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  année,  l’a  déclaré  aux  domes- 
tiques du  roi,  et  l’introducteur  des  ambassadeurs  l’a  dé- 
claréaussiau.xambassadeurs*.  — On  eut  ces  jours  passésla 
nouvelle  que  le  prince  électoral  de  Saxe  avoit  épousé,  le  20 
du  mois  d’août,  l’archiduchesse,  et  qu’ils  étoient  partis  le 
22  de  Vienne  pour  arriver  en  Saxe  le  1"  septembre.  Le 
comte  de  Konigsegg  n’est  point  chargé,  comme  on  l’ avoit 
dit,  de  la  conduire  ; on  espère  pour  lui  un  plus  grand  em- 
ploi. La  comtesse  sa  femme,  qui  en  partant  d’ici  étoit  al- 
lée à Nivelle,  où  elle  a été  chanoinesse,  en  repartit  le  29 
en  poste  pour  aller  i\  Vienne  trouver  son  mari. 

‘ C’est  toujours  sur  le  roi  que  se  réglait  tous  les  deuils  de  la  oour, 
parce  qu'il  n’y  aqu’un  respect  supérieur  à toutautre,  qui  est  le  sieu.ri 
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qui  fait  ud  deuil  quand  il  s'y  mot,  et  le  fait  quitter  quand  il  le  quitte.  Ce 
même  respect  le  fait  encore  porter  sans  lui  de  ses  enfauts,  prcc  qu'un 
père  n'en  porte  point  le  deuil  par  une  supériorité  que  les  sujets  ne  par- 
tagent pas,  tandis  qu'ils  partagent  sa  douleur  et  qu'ils  portent  le  deuil 
sans  lui,  euces  seuls  cas,  par  respect  pour  lui.  Mais  de  le  porter  avec 
lui  et  de  le  prolonger  sans  lui , c'est  ce  qui  est  contre  tout  respect  et 
tout  ctentpie  ; on  ne  comprend  donc  pas  comment  cela  s'est  pu  faire, 
quoiqu'il  sc  soit  fait.  Personne  ne  se  soueioit  de  madame  b duchesse 
de  Berry,  et  .M.  le  duc  d'Orléans  inontroit  un  continuel  exemple  du 
premier  respect  dd  au  roi , et  étoit  fort  éloigné  de  rieu  vouloir  pour 
soi,  qui  y püt  être  tant  soit  peu  contraire  ; mais  telle  est  eu  tout  la  bas- 
sesse des  François,  d’en  faire  toujours  plus  qu'il  n'est  dd  et  qu'on  ne  leur 
en  demande,  quand  on  a du  pouvoir  et  do  la  supériorité  en  quelque 
geure  effectif  que  ce  soit. 

Vendredi  8.  — On  chanta  le  Te  Deum  dans  la  chapelle 
des  Tuileries  pour  la  prise  de  la  ville  et  dti  château  de 
Saint-Sébastien.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  dîner  Chel- 
les, oùron  prépare  un  festin  luagniliquepour  le  jour  de  la 
bénédiction  de  madame  l’abbesse  ; il  y aura  huit  cents  cou- 
verts et  il  y a plus  de  trente  abbesses  qui  y sont  conviées 
dontquelques-unessont  déjà  arrivées  de  leurs  provinces. 
M.  le  duc  d’Orléans  dit  à Chelles  que  le  chevalier  d’Or- 
léans étoit  grand  prieurde  Malte;  on  ne  sait  point  encore 
ce  qu’on  donne  pour  cela  au  chevalier  de  Vendôme  *.  — 
On  incorpore  le  régiment  des  botnbardiers  dans  le  régi- 
ment Royal-arlillerie;  Deslouches,  qui  étoit  colonel-lieu- 
nant  des  bombardiers,  aura  12,Ü00  francs  de  pension  pour 
le  dédommager  de  l'emploi  qu’on  lui  ôte. 


’ Le  chevalier  de  Vendôme  avoit  passé  sa  vie  à se  ruiuer  et  manger 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  d'ailleurs.  Les  biens  du  grand  prieuré  étoieut 
tombés  dans  le  dernier  désordre,  et  l'ordre  avoit  à («t  égard  une  action 
toujours  prête  contre  lui.  Il  avoit  tiré  iuRniment  de  Law,  et  n'étoit  pas 
d'avis  d'eu  réparer  ses  bénélices.  I.es  accroissements  prodigieux  et 
inatleudus  qu'il  avoit  vu  arriver  à sou  rang  par  le  feu  roi  à cause  de  scs 
bâtards,  et  que  son  impudence  avoit  augmentes  depuis,  par  des  tenta- 
tives que  la  foiblesse  et  la  politique  de  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  souf- 
fertes. lui  avoient  tellement  tourné  la  tête,  que  la  chute  des  fondements 
de  ce  rang  au  dernier  lit  de  justice,  n'avoient  pu  le  rappeler  à la  pre- 
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mière  moitié  de  sa  vie , ni  le  détacher  de  la  folle  espérance  de  revenir 
au  rang  de  prinee  du  sang.  Il  la  combla  par  vouloir  avoir  postérité,  et 
ne  put  comprendre  que  cette  postérité  même  serait  un  obstacle  de  plus 
à ses  désirs.  Il  s'abandonna  donc  à sa  chimère,  et  I.aw,  sou  conlident 
et  son  ami,  en  profita  pour  faire  sa  cour  au  régent  et  procurer  au  bâtard 
qu’il  av'oit  reconnu  de  madame  d'Argenton  le  grand  prieuré  de  France. 
Le  marché  en  lut  bientôt  fait  et  payé.  Pas  un  de  ceux  qui  y entrèrent 
de  part  ou  d’autre,  n’étoient  pas  pour  en  avoir  plus  de  scrupule  que  du 
marché  d’une  terre  et  d’une  charge , ni  l'ordre  de  Malte  ni  le  grand 
maître  pour  oser  refuser  un  régent  du  royaume.  Cela  passa  donc  avec 
si  peu  de  diffiridté , qu’on  le  sut  fait  avant  de  le  savoir  à faire.  Il  s’en 
trouva  davantage  à la  dispense  des  vœux  et  de  se  marier  pour  le  che- 
valier de  Vendôme;  mais  enfin  il  l’obtint  par  le  crédit  de  M.  le  duc 
d’Orléans  et  par  les  sûretés  qu'il  donna  à la  maison  de  Condé  de  ne  ré- 
péter rien  de  la  succession  de  son  frère,  qui  par  la  donation  entre-vifs  de 
son  contrat  de  mariage  fondée  sur  la  profession  de  cet  unique  frère , 
étoit  passée  tout  entière  aux  héritiers  de  madarocdc  Vendôme,  excepté 
ce  qui  se  trouva  réversible  à la  couronne.  C.e  ne  fut  pas  tout  : Vendôme 
chercha  partout  à se  marier,  et  partout  personne  ne  voulut  d'un  vieux 
ivrogne,  vivant  de  rapines,  sans  fonds  de  bien  que  le  portefeuille  qu’il 
s’étoit  fait  et,  de  plus,  pourri  de  vérole.  Lui  au  contraire  se  persuadoit 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  trop  bon  pour  lui.  Il  chercha  donc  en  vain  et  se 
lassa  enfin  d’une  recherche  ridicule  et  inutile  ; il  continua  sa  vie  accou- 
tumée qui  l’obscurcit  toujours  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  dura  que  peu 
d’années  depuis  cette  dernière  scène  de  sa  vie. 

Samedi  9.  — On  donne  au  maréchal  de  Matignon  2,000 
écus  d’augmentation  d’appointements  sur  le  gouverne- 
ment d’Aunis;  et  cette  augmentation  d’appointements  re- 
viendra au  chevalier  de  Matignon,  son  fils  cadet.  — Plé- 
neuf  est  revenu  de  son  exil  ; il  est  en  pleine  liberté  ; son 
accommodement  est  fait  avec  ses  créanciers,  et  on  le  rem- 
bourserade  sa  charge  *.  — Cronstrom,  envoyé  de  Suède, 
est  mort;  il  y a plus  de  trente  ans  qu’il  est  en  France  où 
il  avoit  été  d’abord  secrétaire  d’ambassade,  puis  résident, 
et  enfin  on  lui  avoit  donné  depuis  quelques  années  la  qua- 
lité d’envoyé.  — On  mande  de  Vienne  que  le  cardinal  de 
Strottenbacb  a la  vice-royauté  de  Naples  par  intérim,  et 
pendant  qu’il  sera  dans  cet  emploi,  le  cardinal  del  Giu- 
dice  fera  les  affaires  de  l’empereur  à Rome.  — M.  de 
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Céresle , frère  cadet  du  marquis  de  Brancas,  a eu  une 
pension  de  ^,000  livres. 

* Pléncuf  étoit  un  Herthelot,  gens  d’affaires,  et  un  des  frères  de  la 
femme  du  maré<dial  de  Matignon,  mère  des  deux  Matignous,  ciievaliers 
de  l'Ordre  à la  Pentecôte  1724  et  le  premier  jour  de  l'année  suivante. 
Ce  Pléneuf  étoit  né  pour  le  malheur  de  la  France,  puisqu’il  fut  père  de 
la  trop  fameuse  madame  de  Prie.  Il  fut  aussi  très-funeste  à l’Etat  |>ar  les 
voleries  immenses  qu’il  commit  sur  les  vivres  et  les  hôpitaux  des  armées 
d 'Italie,  dont  il  amassa  tant  de  trésors  et  qu’il  cacha  si  bien,  lorsque 
dans  la  régence  il  se  vit  recherché  par  la  chambre  de  justice,  et  qu'il 
flt  une  banqueroute  frauduleuse  et  prodigieuse,  et  se  sauva  hors  du 
royaume.  Ce  fut  de  là  qu’il  plaida,  mains  garnies  en  sûreté , et  qu’il  se 
servit  pour  se  tirer  d’affaires,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  de  ce  qni 
corrompt  tout  dans  le  monde , je  veux  dire  de  ses  richesses  et  do  la 
beauté.  Sa  foume  enavoit,  des  agréments  encore  plus,  et  tout  l’esprit 
et  la  sorte  d’esprit  d'insinuation,  de  suite  et  d’intrigues,  qui  est  la  plus 
propre  au  grand  monde,  et  à y régner  autant  que  le  pouvait  une  bour- 
geoise. Le  mari  d’extérieur  grossier,  lourd,  stupide,  étoit  le  plus  délié 
matois  et  qui  allait  le  mieux  à ses  lins;  saus  scrupule  de  moyens,  et 
qui  avec  beaucoup  d'esprit  étoit  propre  aussi  aux  affaires  et  à l’intrigue. 
Il  lit  tant  par  les  siennes  en  Piémont  où  il  s’étoit  retire,  et  par  celles 
de  sa  femme  qui  gouvemoit  M.  le  Blanc  et  Belle-Isie,  et  qui  fut  leur  perte 
dans  les  suites  par  la  rage  de  sa  Glle  contre  elle  et  la  réciproque  jalousie 
d’empire  et  de  beauté,  que  Pléneuf  fut  initié,  et  vu  de  bon  mil  à la  cour 
de  Turin  et  auprès  du  roi  de  Sardaigne  même,  directement.  Il  entama  le 
propos  du  mariage  demadcmoiselle  de  Valois  avec  le  prince  de  Piémont, 
se  lit  avouer  par  M.  le  duc  d’Orléans,  et  même  autoriser  pour  aller  en 
avant.  Je  ne  sais  d’où  cela  vint  au  duc  de  Saint-Simon,  mais  ce  fut  à lui 
que  M.  le  duc  d’Orléans  s’adressa  pour  faire  les  réponses  à Pléneuf,  et 
manier  avec  lui  cette  affaire,  après  que  madame  la  duchesse  d'Orléans 
lui  eut  demandé  avec  instance  de  pardonner  <i  Pléneuf  une  insolence 
(pi’il  lui  avoit  faite  du  temps  du  chancelier  Voisin,  sous  le  feu  roi,  dont 
il  étoit  premier  commis,  pour  un  valet  à lui  qu’il  avoit  fait  placer  dans 
le  gouvernement  de  Blay  e au  fort  de  Médoc,  et  que  Saint-  Simon  avoit 
fait  chasser  après  la  mort  du  roi.  La  négociation  alla  vite  et  très-bien. 
Madame  de  Pléneuf,  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  voyoit  là-dessus 
en  secret,  apportoit  les  lettres  de  son  mari  au  duc  de  Saint-Simon,  et  en 
venoit  prendre  les  réponses.  Cela  dura  quelques  mois,  et  venoit  à con- 
clusion lors  du  retour  de  l’abbé  Dubois  d’Angleterre.  Alors  Saint-Simon, 
qui  ne  tiaitoit  qu’à  regret  avec  un  homme  tel  que  Pléneuf,  et  qui  con- 
Doissoit  les  jalousies  de  l’abbé  Dubois,  la  foiblessede  M.  le  duc  d’Or- 
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léaug  pour  lui,  «t  que  c«  mariage  qui  deroit  paroitre  ai  flatteur  à M.  le 
duc  d’Orléans,  u’en  étoit  que  médiocrement  goûté  par  des  raisons  peu 
raisonnables,  mais  particulières , lui  proposa  de  ne  pas  faire  un  pot  à 
part  de  cette  partie  seule  des  affaires  étrangères,  et  de  la  remettre  à 
l'abbé  Dubois,  ce  que  ce  prince  approuva  au  grand  regret  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  madame  de  Pléneuf,  mais  à la  grande  sa- 
tisfaction du  duc  de  Saint-Simon.  L’abbé  Dubois,  qui  pour  sa  fortune 
à soi  n'avoit  en  tête  que  la  quadruple  alliance  dont  la  Sicile  devoit  être 
le  premier  fruit  pour  l'empereur  aux  dépens  du  roi  de  Sardaigne , que 
j’appelle  par  avance  de  ce  nom,  n'avoit  garde  de  conclure  avec  lui  un 
mariage,  à la  veille  de  le  dépouiller,  ou  qui  en  le  préservant  ruineroit 
tous  ses  projets  de  fortune  particulière.  Il  fit  donc  lang>iir  la  négociation 
pour  se  préparer  à la  rompre,  la  laissa  transpirer  exprès  et  revenir  à 
Madame  sans  y paroitre,  parce  qu'il  en  étoit  méprisé  et  haï,  mais  dans 
l’espérance  de  quelque  trait  de  férocité  allemande.  Il  devina;  Madame 
étoit  la  droiture  et  la  franchise  mêmes  avec  de  grands  défauts,  dodt  un 
étoit  de  pousser  sans  mesure  cette  droiture  et  cette  franchise  ; elle 
n’en  fit  pas  à cette  occasion  & deux  fois.  Elle  étoit  de  tout  temps  en 
commerce  de  lettres  avec  la  reine  de  Sardaigne  toutes  les  semaines; 
elle  lui  manda  sans  détour  qu’elle  apprenoit  qu’il  étoit  sérieusement 
question  du  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  mademoiselle  de  Va- 
lois; qu’elle  l’aimoit  trop  pour  lui  vouloir  faire  un  si  mauvais  présent 
et  pour  la  tromper;  qu’elle  l’avertissoit  donc,  etc.,  et  tout  de  suite  tout 
ce  qu'elle  en  savoit  ou  croyoit  savoir;  puis  la  lettre  partie  et  hors  de 
portée  de  pouvoir  être  arrêtée,  dit  ce  qu'elle  avoit  mandé  à M.  [le  duc] 
et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  en  fut  outrée.  M.  le  due  d’Orléans, 
n'avoit  jamais  été  de  bon  pied  en  cette  affaire  et  beaucoup  encore  moins 
qui  depuis  qu’elle  avoit  passé  entre  les  mains  de  l'abbé  Dubois,  ne  s’on 
soucia  point,  et  l’abbé  rit  de  bon  coeur  de  cet  effet  de  son  artifice.  Ce 
mariage  tomba  de  la  sorte,  et  peu  après,  mademoiselle  de  Valois 
épousa  le  fils  ainé  du  duc  de  Modène,  M.  le  duc  d’Orléans  trouvant 
qu'elle  ne  inéritoit  pas  mieux  et  pressé  de  s’en  défaire.  Pléneuf  ayant 
sauvé  son  bien  et  raccommodé  ses  affaires,  revint  à Paris  en  homme 
important,  où  il  ne  vécut  pas  longues  années  depuis. 

Dimanche  10.  — Il  n’y  eut  point  de  conseil  de  régence; 
il  n'y  en  aura  qu’à  la  mi-octobre.  — Les  actions  de  U 
compagnie  des  Indes  sont  présentement  à plus  de  900. 
— Mardi  on  publiera  l’arrêt  pour  la  suppression  de  beau- 
coup de  petites  charges  créées  depuis  trente  ans.  — La 
duchesse  de  Duras,  qui  a gagné  un  million  sur  la  compa- 
gnie d'Orieut,  a payé  toutes  les  dettes  de  sa  maison,  qui 
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inontoient  à 750,000  livres,  et  a acheté  de  Boisfranc,  la 
maison  du  faubourg  Saint-Honoré  où  loge  présentement 
l’ambiissadcur  de  Hollande  et  dont  elle  donne  129,000  li- 
vres. — On  a nouvelle  que  le  roi  Jacques,  qu’on  appelle 
toujours  en  Angleterre  le  prétendant,  est  arrivé  en  Italie 
où  il  va  consommer  son  mariage  avec  la  princesse  So- 
bieska;  il  y a déjà  quelques  jours  qu’on  sait  son  départ 
d’Espagne  et  présentement  on  apprend  qu’il  est  arrivé  en 
Italie. 

Lundi  11.  — Le  roi  alla  se  promener  nu  bois  de  Bou- 
logne. — M.  le  princedeConty  arriva  de  l’armée;  il  avoit 
mandé  qu’il  n’arriveroit  que  jeudi.  — Mademoiselle 
de  Clermont  a une  grosse  lièvre,  et  on  craint  que  ce  ne 
soit  la  petite  vérole.  On  la  craignoit  aussi  pour  made- 
moiselle de  la  Iloche-sur-Yon,  malade  depuis  quelques 
jours;  la  petite  vérole  n’a  point  paru  , mais  elle  a tou- 
jours une  grosse  fièvre,  et  est  encore  assez  mal.  — M.  de 
Richelieu  devoit  partir  aujourd’hui  pour  Richelieu  ; mais 
il  n’ira  pais  si  loin , il  va  à Saint-Germain,  où  il  a une  mai- 
son. — Madame  la  duchesse  du  Haine  doit  partir  demain 
de  Savigny  pour  venir  à Chamlay  ; elle  na  point  été  à 
Regennc,  maison  de  plaisance  de  l’évèque  d’Au.verre.  Il 
y a plusde  trente  lieues  de  Savigny  à Chamlay;  et,  comme 
cette  princesse  est  d'une  santé  fort  foihle  et  fort  languis- 
sante , elle  sera  assez  longtemps  en  chemin  pour  donner 
le  loisir  de  lever  le  scellé  qu’il  y a à Chamlay,  qui  est  une 
terre  qu’on  va  vendre. 

Mardi  12.  — La  petite  vérole  parut  le  matin  à made- 
moiselle de  Clermont  ; elle  est  toujours  chez  madame  la 
Princesse,  sa  grand’mère,  qui  l’avoit,  et  madame  la 
Duchesse,  sa  mère,  qui  étoit  à Saint-Maur,  en  est  revenue 
et  vasouventla  voir.  — Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon 
quieslà  Issy  avec  madame  la  prince.sse  de  Conty,  sa  mère, 
n’a  point  la  petite  vérole  ; mais  elle  est  fort  mal,  et  elle  fut 
saignée  le  matin  de  la  gorge.  Madame  la  Duchesse  la 
jeune,  sa  soeur,  qui  est  toujours  fort  iiuommodée  et  fort 
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foible,  el  quoique  l’air  de  Neuilly  lui  fût  bon,  en  est 
partie  pour  venir  à Issy,  où  elle  veut  même  coucher  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  sa  sœur.  Ces  deux  princesses 
se  sont  toujours  fort  aimées, et  on  loue  fort  ce  que  fait  ma- 
dame la  Duchesse.  — M.  le  duc  d’Orléans  a fait  donner  à 
madame  de  Trévoux  une  pension  de  1,000  écus  ; son  mari, 
qui  étoit  colonel  réformé,  et  qui  servoit  dans  notre  armée 
en  Espagne,  y est  mort.  Sa  femme,  qui  est  accouchée  de 
puis  huit  jours,  n’en  sait  rien;  M.  leduc  d’Orléans  a donné 
ordre  qu’on  ne  le  lui  dit  point.  11  étoit  neveu  du  P.  de 
Trévoux,  confesseur  deM.  le  duc  d’Orléans. 

Mercredi  13.  — Mon  fils  eut  une  grosse  fièvre  la  nuit. 

— Madame  la  duchesse  de  Ventadour  est  assez  considéra- 
blement malade.  — Les  actions  sont  présentement  à 
plus  de  1,000,  et  on  va  publier  un  arrêt  du  conseil  pour 
recevoir  cinquante  millions  sur  ce  pied  là.  L’archidu- 
chesse qui  vient  d'épouser  le  prince  électoral  de  Saxe  a 
renoncé  à la  succession  , et  le  comte  de  Flemming,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne,  y a renoncé  pour  le  prince 
son  mari;  la  renonciation  fut  faite  la  veille  du  mariage. 

— On  a des  lettres  de  Naples  du  21  du  mois  passé  qui 
portent  que  les  forts  de  Castellaccio  et  de  Matagrifone, 
s’étoient  rendus  à discrétion  ; que  don  Luca  Spinola,  qui 
commandoit  à Messine , avoit  abandonné  le  retranche- 
ment de  Terra  Nova,  qui  enferraoit  le  palais  du  vice-roi , 
et  qu’il  en  avoit  fait  sortir  trois  bataillons  siciliens. 

Jeudi  14.  — Madame  d’Orléans,  abbesse  de  Chelles,  fut 
bénite  par  le  cardinal  de  Noailles;  Madame,  M.  leduc 
d’Orléans  et  mademoiselle  de  Valois  étoient  à cette  céré- 
monie ; il  y avoit  des  tables  pour  plus  desix  cents  person- 
nes. Madame  el  M.  le  duc  d’Orléans  mangèrent  en  parti- 
culier avec  les  dames  qu’ils  avoientamenée.s , et  madame 
l’abbesse  étoit  à une  table  où  ily  avoit  cinquante  couverts. 
Madame  la  duchesse  d’Orléans  n’alla  point  à Chelles;  elle 
alla  dîner  à sa  maison  de  Bagnolet.  — M.  de  Marillncest 
mort  ; il  étoit  doyen  du  conseil.  M.  le  Pelletier  lui  succède 
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en  cette  place.  Le  doyen  du  conseil  a le  double  des  ap- 
pointements des  conseillers  d’État  ordinaires.  M.  de  Vau- 
bourg,  le  plusancien  conseiller  d’État  de  semestre,  monte 
à La  place  d’ordinaire. 

Yendr«dii&.  — Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui 
est  malade  depuis  quelques  jours,  l'eçut  tous  ses  sacre- 
ments. — La  petite  vérole  parut  le  matin  à M.  de  Cour- 
oillon.  — Ou  a publié  un  arrêt  du  conseil  d’État  du  roi 
qui  permet  à la  banque  de  faire  encore  pour  cent  vingt 
millions  de  billets,  parce  que  ceux  qu’ils  ont  faits  jusqu’ici 
ne  suffisent  pas  pour  tout  l’argent  qu’on  y porte  de  tous 
cêtés.  — Par  les  dernières  nouvelles  qu’on  a eues  des 
frontières  d’Espagne,  on  apprend  que  sur  la  nouvelle  de 
la  marche  de  nos  troupes  vers  le  Roussillon,  les  habitants 
de  la  Conque  deTrems  s’étoient  mis  sous  la  protection  de 
la  France;  c’est  un  petit  pays  par  delà  la  Sègre  tout  en- 
vironné de  montagnes , œqui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Conque. 

Satntdi  16.  — 11  arrivalematin  un  courrierqui  apporta 
la  nouvelle  que  la  paix  étoit  conclue  entre  la  reine  de 
Suède  et  le  roi  de  Prusse  ; que  la  flotte  angloise  s’ étoit 
jointe  à la  flotte  de  Suède,  et  qu’elles  étoient  en  présence 
de  celle  duczsu'  ; cette  nouvelle  a besoin  de  confirmation. 
— J’appris  qu’il  ya  déjà  plus  de  deux  mois  qu’on  adonné 
au  marquis  de  Saint-Pierre,  premier  écuyer  de  madame 
la  duchesse  d’Orléans,  l’abbaye  d’Évron  pour  l’abbé  son 
fils;  et  son  fils  aîné,  comme  chevalier  de  Saint^Lazare  a 
une  pension  de  2,000  francs  sur  cette  abbaye. 

Dimanche  17.  — Le  roi  alla  se  promener  àla  Meutte. 
M.  le  duc  de  Chartres  prêta  serment  entre  les  mains  du 
roi  pour  le  gouvernement  de  Dauphiné.  — Madame  de 
Croissy  mourut*.  M.  de  Colbert,  sous-lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde,  mourut  aussi  ; sa  charge  a été 
donnée  à H.  du  Pourpry , et  la  cornette  qu’avoit  M.  du 
Pourpry  a été  donnée  au  frère  de  celui  qui  vient  de 
mourir. 


Digiiized  by  Google 


SEPTEMBRE  1719.  IÏ7 

* Madame  de  Croiasy  étoit  6lle  unique  de  Béraud  qui,  de  médecin  étoit 
devenu  riche  et  s’étoit  fait  grand  audiencier.  C’étoit  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  qui  s'étoit  accoutumée  au  grand  monde  pendant  les  am- 
bassades de  son  mari,  et  qui  y étoit  fort  propre.  Son  goiU  étoit  le  jeu,  la 
magniflcence  et  la  grande  représentation,  où  elle  excelloit  ù bien  faire  les 
honneurs  de  sa  maison , avec  une  politesse  et  un  discernement  parti- 
culiers, mais  ailleurs  impérieuse.  Son  démélé  à Nimégue  avec  la  femme 
[du comte  Oliveneranti,  premier  ambassadeur  de  Suèdej(l)  qui  com- 
mença par  une  dispute  au  jeu,  fut  poussée  si  loin,  que  les  maris  prirent 
parti  dont  les  suites  ne  furent  pas  heureuses  pour  la  France  par  la  haine 
que  cet  ambassadeur  remporta  chez  lui  et  qu’il  inspira  an  conseil  de 
son  maître. 

Lundi  18.  — Le  nonce  prendra  son  audience  de  congé 
dans  peu  de  jours.  — M.  de  Madaillan,  enseigne  des  gen- 
darmes, en  a acheté  la  sous-lienlenance  200,000  livres  et 
il  a vendu  l’enseigne  au  petit  de  l’Hôpital,  qui  lui  en  donne 
50,000  écus  ; elle  ne  lui  en  avoit  coûté  que  40,000  ; 
ainsi  sa  sous-lieutenance  ne  luicoûte  que  170,000  livres. 
— M.  de  Courcillon  reçut  tous  ses  sacrements. 

Mardi  19. — Ona  nouvelle  que  le  petit  Briquemaut,  qui 
servoitdans  notre  armée  d’Bispajçne,  est  mort.  — Voici  la 
copie  d’une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  édite  au 
Mont-LouislelSdecemois:  « J’arrivai  hier  ici,  et  jecompte 
d’y  resterquelquesjours,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  j’aie 
fait  mes  arrangements  pour  ce  que  nous  aurons  à faire 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  M.  de  Bonas  est  campé 
à la  ville  d’Urgel  avec  sept  bataillons;  M.  de  Fimarcon 
est  auprès  de  Puyeerda  avec  trois  bataillons.  Je  n’ai  point 
de  nouvelles  que  l’armée  des  ennemis  ait  fait  de  mouve- 
ments ; elle  est  toujours  campée  auprès  de  Sanguessa. 
Nous  n’avons  aucun  avis  certain  que  le  détachement 
parti  d’auprès  de  Pampelune  il  y a plus  d’un  mois,  soit 


(I)  Ce  qui  e«t  entre  [ } manque  dans  le  texte  des  additions.  Nous  rétablis- 
sons ce  ps.«sage  d'après  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome XI,  page  I7i!  de 
l'édition  in.  t7  donnée  par  M.  Chénsel. 
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encore  arrivé  en  Catalogne,  quoique  l’on  m'ait  dit  qu’il 

étoit  auprès  de  Lérida.  » 

Mercredi 20.  — M.  le  marquis  deCourcillon  mourutde 
la  petite  vérole*;  l’afllictioii  que  cette  mort  causa  à l’au- 
teur de  ces  mémoires  l'empécba  de  les  continuer.  Voici 
ce  quej’ai  pu  recueillir  pendant  ce  temps-làjusqu'au  30. 
M.  le  comte  d’Évreux  a acheté  le  gouvernement  de  l’ile 
de  France  du  duc  d’Estrées.  — M.  le  marquis  de  Louvois 
est  mort  à Rambouillet,  où  la  petite  vérole  l’a  pris;  ilavoit 
la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  Cent-Suisses 
et  étoit  colonel  du  régiment  d’Anjou-cavalerie.  — F>e 
comte  de  Recheim,  chanoine  de  Strasbourg,  est  mort  en 
ce  pays-là;  il  avoit  deux  belles  abbayes  eu  France,  celle 
de  Bordeaux  auprès  de  Fontainebleau,  où  le  roi  Louis  le 
Jeune  est  enterré,  et  celle  de  Saint-Evron.  — Lemaréclial 
deVilleroy,le  maréchal  d’Estrées  et  leduede  Noaillesallè- 
rent  le  25  demander  à M.  le  duc  d'Orléans  la  survivance 
(pi’avoit  le  marquisde  Louvois  pour  son  tiLs,qui  n’a  queseize 
mois,  et  l’ont  obtenue.  Le  régiment  qu’il  avoit  a été  donnéau 
marquisde  Gontaut,  et  celui  de  Courcillonaété  donné  au 
marquis  de  Béthune,  gendre  du  duc  de  Tresmes,  qui  est 
raccommodé  depuis  quelques  jours  avec  madame  de  Bé- 
thune, sa  mère,  sœur  de  la  feue  reine  de  Pologne.  — Le 
fils  de  M.  de  Surville,  colonel-lieutenant  du  régiment  de 
Condé,  est  mort;  M.  le  Duc  a donné  ce  régiment  au  frère 
de  celui  qui  vient  de  mourir.  — Le  roi  a créé,  en  faveur 
du  marquisde  Lambert,  fils  de  madame  de  Lambert,  un 
gouvernement  à Auxerre  ; ses  terres  en  sont  très-proches. 
Il  auras, 000  livres  d’appointements,  maisilavoit4,000li- 
vresde  pension  qui  seront  supprimées  par  là.  — Le  nonce 
pritson  audience  de  congé  du  roi  le  26et  de  M.  leducd’Or- 
Iéansle27. — Il  y a un  arrêt  de  conseil  d’État  du  19  qui 
reçoit  les  offres  de  la  compagnie  des  Indes  pour  le  rem- 
bourecment  des  quatre  millions  de  rentes  constituées  au 
profit  de  ladite  compagnie  sur  la  ferme  du  tabac,  sup- 
prime les  droits  établis  sur  les  suifs,  huiles  et  cartes  et  les 


Digiiized  by  Google 


SKPTEMBRE  1710. 


139 


ik  deniers  pour  livre  sur  le  poisson.  — M.  le  duc  de 
Boufflers  épouse  mademoiselle  d’Auverg-ne,  fille  du  duc 
d’Albrct;  on  donne  200,000  francs  A la  fille  et  on  lui  en 
assure  100,000  après  la  mort  de  son  père.  M.  de  Boufflers, 
qui  est  gouverneur  de  Flandre,  jouit  de  près  le  50,000 
écus  de  rente  ; il  n’a  pas  encore  quatorze  ans,  et  le  mariage 
ne  se  fera  que  quand  il  aura  cet  Age-là.  — On  mande  de 
Cologne,  que  le  landgrave  de  Hesse-Rhinfels  épouse  une 
des  princesses  de  Sultzbach,  nièce  de  madame  de  Uan- 
geau.  — 11  y a un  arrêt  du  conseil  d’État  du  roi  qui  or- 
donnequ’ilnesera  plus  délivré  de  souscriptions  qu’à  ceux 
qui  payeront  un  dixième  comptant  en  billets  de  l’État,  bil- 
lets de  la  caisse  commune,  etc.,  et  les  neuf  dixièmes  restant 
à payer  de  mois  en  mois,  ne  pourront  être  payés  qu’en  pa- 
reils effets;  cet  arrêt  est  du  26  de  ce  mois.  — Madame  re- 
vint le  jeudi  28  dîner  à Paris  chez  madante  la  duchesse 
du  Lude,  et  puis  alla  voir  la  comédie  de  sa  loge  ; elle  n’a- 
voit  point  été  aux  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry.  — Le  duc  deBizache,  père  de  M.  le  comte  d’Eg- 
mont,  est  mort  depuis  quelques  jours;  c’est  pai-  sa  femme 
que  lesbiens  de  la  maison  d’Egmont  viennent  à .son  fils, 
car  lui  étoit  Napolitain,  de  la  maison  Pignatelli  dont 
étoit  le  dernier  l>ape.  Innocent  XII.  — Le  28,  le  roi  fit  ta 
revue  des  gardes  du  corps,  des  deux  compagnies  dt.-s 
mousquetaires  et  des  grenadiers  à cheval,  dans  la  plaine 
des  Sablons.  S.  M.  passa  dans  les  rangs,  et  vit  défiler  les 
troupes.  H.  le  duc  d’Orléans  y étoit  avec  lui.  — Le  comte 
d’Évreux  a acheté  du  duc  de  Tresmes  la  capitainerie  de 
Monceaux,  dont  il  lui  donne  200,000  livres;  il  n’y  a pas 
%',000  francs  d’appointements  A celte  capitainerie.  Leniar- 
cjuis  de  Gesvres  avoit  la  survivance  du  duc  de  Tresmes, 
son  père,  et  il  l’aura  sous  le  comte  d’Évreux  comme  il 
l’avoit.  — Voici  la  copie  d’une  lettre  de  M.  le  marc-chal 
de  Berwick,  datée  du  .Mont-Louis  le  19  septembre  : 

« M.  le  prince  de  Pio  est  en  marche  de  Navarre  pour  la 
t;.alalogne;  le  reste  de  ses  troupes  est  arrivé  auprès  de  Lé- 
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rida.  Je  vais  aujourd’hui  à Puycerda  d'où  je  me  rendrai 
dans  quelques  jours  au  camp  d’IJrgel.  » 

On  parle  d’envoyer  à Nantes  un  conseiller  d’Élat,  douze 
maîtres  des  requêtes,  deux  conseillers  au  Châtelet  et  un 
homme  pour  faire  la  charge  de  procureur  général  dams 
cettecommission.  M.  de  Châteauneuf,  nouveau  conseiller 
d’État,  sera  le  président  ; on  a nommé  les  douze  mailtres 
des  requêtes,  dont  voici  les  noms  : 

M.  de  Châteauneuf,  conseiller  d’État, 

Maîtres  des  requêtes  : M.M.  Maboul,  Barillon,  d’Evry, 
lléljert,  Baussan  Saint-Aubin,  Angran,  Ponchcr,  Bertin, 
Parisot,  Vattan,  procureur  général  de  la  commission , Mi- 
dorgeelPajot.  MM.  Bruant  des  Carrières  et  Barangue,  con- 
seillers au  Châtelet  seront  les  substituts  du  procureur  gé- 
néral. — On  a créé  encore  cinquante  millions  nouveaux 
pour  la  banque,  outre  les  cinquante  millions  qu’on  yavoit 
établis  depuis  quelques  jours,  et  l’arrêt  en  est  publié  ; on 
donne  â toutes  ces  nouvelles  actions  mille  pour  cent  et 
on  a dix  mois  jwur  payer  toute  la  somme.  — M.  le  car- 
dinal de  la  Trémoille  a ordre,  à ce  qu’on  prétend,  de  faire 
des  protestations  à Rome  sur  les  refus  des  bulles  que  le 
pape  ne  veut  pas  accorder  ; on  croit  même  que  les  pro- 
testations sont  déjà  faites,  et  on  s’attend  que  les  huiles 
arriveront  incessamment,  parce  que  Rome  ne  voudra  pas 
se  commettre  davantage  avec  la  France. 

Comme  l’auteur  de  ces  mémoires  ne  veut  pas  encore 
me  les  dicter,  je  les  écrirai  jomr  par  jour  et  je  tâcherai 
d’être  mieux  informé,  a fin  que  cela  soit  plus  exact. 

* Courcillüu  qui  n'aroit  qu'uue  cuisse , n'en  fut  ni  plus  triste  ni  plus 
réglé  en  scs  mœurs.  C'étoit  un  homme  singulier,  qui  par  la  faveur  de 
madame  de  Mainteuou  et  par  sa  hardiesse  et  la  plaisanterie  qu’il  droit 
de  tout,  s’étoit  acquis,  puis  cuuservé  la  liberté  de  tout  hasarder,  et 
qui  par  sa  blessure  s'etoit  mis  sur  le  pied  d'aller  partout,  et  jusque  chez 
le  feu  roi,  saus  drapeau  et  sans  épée.  Un  trait  de  lui  entre  une  iuûiiité 
dont  il  faisoit  quelqu'un  tous  les  jours , mais  qu'il  savoit  toujours  n'a- 
dresser qu’avec  esprit,  suffira  pour  faire  connoître  de  quoi  il  étoil  ca- 
pable. Il  éluit  nu  biribi , à l.iixemboiirg,  où  madame  la  duchesse  de 
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Berry  jouoit  avec  grand  monde  qu'il  entreteooit  tout  à la  fois  de  son 
babil.  Tout  à coup  il  lui  prit  une  verve  de  dire,  que  s’il  avoit  un  plein , 
il  seroit  si  aise  qu'il  ne  pourroic  s'empêcher  de  baiser  quelqu'une  des 
dames  qui  étoient  là,  et  comme  il  étoit  homme  à le  faire,  les  voilà 
toutes  à en  avoir  peur.  Le  plein  vint;  le  voilà  à sauter  sur  son  pied 
comme  une  pie,  à crier  qu’il  étoit  homme  de  parole,  et  pendant  l’effroi 
des  dames  qui  se  cachoient  le  visage,  il  va  tomber  sur  madame  do  Bel* 
legarde.  C'étoit  la  fille  unique  de  Verthamon,  premier  président  du 
grand  conseil,  qui  avoit  épousé  avec  des  millionsie  second  fils  de  d’Antin. 
Cétoit  une  créature  toute  neuve,  élevée  dans  un  grenier,  point  encore 
accoutumée  au  monde,  timide  à i'excès,  modeste  au  dernier  point, 
laide  encore  plus , et  très-vertueuse  ; qui  de  plus  ne  le  oonnoissoit  que 
de  nom.  A cc  choix,  éclat  de  rire  universel;  les  voilà  tous  deux  à se 
débattre,  et  si  bien  qu’ils  tombèrent  parterre  roulant  l'un  sur  l'autre. 
La  pauvre  femme  désespérée  gagna  le  dessous  de  la  table  à quatre  pieds, 
et  Courcillon  après,  qui  la  joignit,  la  chiffonna,  et  fit  en  dépit  de  toute  sa 
résistance,  claquer  des  baisers  sur  sa  joue,  qui  furent  euteudiis  à tra- 
vers xle  tout  le  bruit  de  ce  combat.  Quand  ce  fut  après  à sortir  de  là- 
dessous,  on  peut  juger  de  l’embarras,  de  la  honte  et  du  dépit  de  cette 
pauvre  créature,  qui  reparut  toute  déchirée,  échevelée  et  dans  un  état  à 
faire  pitié,  rendu  trop  universel.  Au  fond , ce  Courcillon  ne  valoit  pas 
grand'chose , avec  bien  de  l’esprit , de  la  lecture  et  un  grand  courage, 
mais  qui  ne  se  refiisoit  rien  aux  dépens  de  qui  il  appartenoit,  et  qui  étoit 
d'une  débauche  outrée.  Lui  et  madame  de  Bellcgarde  vécurent  [peu] 
peu  de  temps  après  ce  combat.  M.  et  madame  de  Dangeau,  qui  n'a- 
voient  que  lui,  eu  furent  très-afDigés.  Sa  veuve , Bile  unique  de  Pora- 
padour,  s’en  consola  fort  aisément  ; elle  est  encore  une  des  plus  belles 
personnes  de  France.  Sa  Bile  unique,  veuvesans  enfants  d’un  Bis  aîné 
du  duc  de  Chaulnes,  a épousé  le  prince  de  Rohan  (1). 

Dimanche  1“  octobre.  — Le  comte  de  Crussol,  fils  du 
feu  marquis  de  Florensac,  est  mort  delà  iietife  vérole,  à 
Villacerf,  chez  son  beau-pére.  Je  crois  qu’il  a un  ou  deux 
enfants;  sanscela,  madame  d’Agenois,sa.sœur,  setronve- 
roit  une  grande  héritière.  Il  avoit  acheté  depuis  j>eu  le 
régiment  de  Béarn-infanterie  ; M.  de  Nancey,  fils  de  ,M.  de 
la  Châtre,  a eu  ce  régiment.  Il  y a déjà  quelque  temps 
qu’il  avoit  donné  10,000  écus  au  plus  ancien  colonel  à 
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remplacer,  pour  avoir  sa  place  à la  première  vacance,  cl 

dès  ce  temps-là  on  lui  donna  commission  de  colonel. 

Lundi  2.  — L’évèque  d’Avranches,  qui  demcuroit  au 
Luxembourg  avec  M.  deCoCtenfao,  son  frère,  y est  mort. 
M.  Huet,  ancien  évêque  d’Avranches,  quia  quatre-vingt- 
dix  ans,  est  encore  en  vie  et  se  porte  assez  bien.  — On 
parle  fort  du  mariage  de  M.  le  chevalier  de  Vendôme,  qui 
vient  de  quitter  le  grand  prieuré  et  qui  attend  de  Rome  la 
dispense  de  ses  vœux;  on  dit  qu’il  va  épouser  milady  Po- 
wis,  tille  du  feu  gouverneur  du  petit  roi  Jacques.  On 
prétend  qu’elle  a gagné  trois  ou  quatre  millions  à la  ban- 
que ; mais  ce  mariage-là  est  fort  incertain . 

Mardi  3.  — Le  roi  alla  voir  madame  la  duchesse  de 
Ventadour,  et  lui  fil  compliment  sur  sa  convalescence.  — 
Voici  la  copie  d’une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick 
du  camp  de  Puyeerda,  le  23  septembre  : 

« Notre  canon  est  en  marche  pour  Urgel , mais  il  va  len- 
tement à eause  desniauvais  chemins;  j’espère  que  vers  la 
fin  du  mois  nous  pourrons  commencer  le  siège.  L’armée 
des  ennemis  s’est  arrêtée  auprès  de  Huesca.  > 

On  a nouvelle  que  le  petit  Renaut  * est  mort  aux 
eaux  de  Pougues,  qu’il  a voulu  prendre  en  trop  grande 
abondance.  11  étoit  lieutenant  général  et  cordon  rouge; 
on  lui  avoit  donné  depuis  peu  l’expectative  de  graud’- 
croix,  et  ilia  portoit  déjà.  C’est l,ui  qui  étoit  chargé  d’éta- 
blir la  dlme  royale,  ce  qui  lui  avoit  attiré  beaucoup 
d’ennemis,  et  auparavant  il  étoit  fort  aimé  et  fort  estimé  ; 
ceux  qui  le  haissoieut  ne  l’ont  jamais  accusé  d’avoir  agi 
par  intérêt. 

* Ce  petit  Renaut , ainsi  nommé  de  sa  très-petite  taille,  fine  et  pro- 
portionnée, éloit  des  dernières  frontières  de  France  vers  la  Guipuscoa, 
de  fort  bas  lieu,  dont  l’application,  le  savoir,  la  valeur  et  la  vertu  firent 
la  fortune.  Son  rare  désintéressement  le  laissa  pauvre , et  sou  amour 
pour  l’État  et  pour  le  bien  publie,  le  jeterentdans  les  idées  de  la  taille 
proportionnelle,  dont  il  s’infatua , et  qui  ne  le  fit  pas  aimer  où  il  l’es- 
saya, malgré  la  pureté  de  ses  mains  et  de  ses  intentions.  Le  roi  l’esti- 
moit,  et  ù sou  exemple,  ce  qu’il  y avoit  à la  cour  de  plus  sérieusement 
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distinguR  |Mrmi  les  seigneurs  et  les  ministres,  et  particulièrement  mou- 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  étoit  grand 
Malebranchistc  et  grand  mathématicien;  simple  d'ailleurs,  modeste  inli- 
niment,  et  de  bomie  compagnie.  Le  chagrin  du  peu  de  sucrés  de  ses 
essais  et  un  voyage  qu'il  entreprit  malade,  pour  les  continuer,  le  tuèrent 
en  chemin,  aidés  de  trop  d'eau  dont  il  se  noya  et  dont  il  étoit  grand 
buveur  par  principe  de  santé.  Il  étoit  grand'eroix  de  Saint-Louis  et  un 
des  meilleurs  lieutenants  généraux  de  mer. 

Mercredi  k.  — On  sut  le  matin  que  les  bulles  pour  les 
évêques  qu’on  a nommés  aux  évêchés  vacants  étoient 
accordées  et  arriveroient  par  le  premier  ordinaire*.  Le 
courrier  qui  a apporté  cette  nouvelle  arriva  hier  à minuit 
chez  l’abbé  Dubois.  C’est  un  gentilhomme  de  la  princesse 
deslirsinsqui  est  à Gênes,  à qui  le  cardinal  delaTrémoille, 
son  frère , avoit  mandé  de  faire  porter  cette  nouvelle  ici 
en  diligence.  — U y a encore  un  arrêt  aujourd’hui  pour 
cinquante  millions  nouveaux  à la  banque,  tous  pareils  aux 
deux  derniers  établis  depuis  quinze  jours,  et  il  y a autant 
de  presse  pour  remplir  ces  cinquante  millions  qu’il  y on 
avoit  aux  deux  derniers;  cela  fait  un  peu  baisser  les  pre- 
mières actions.  — Orry**,  qui  a tant  fait  de  bruit  pendant 
qu’il  étoit  en  Espagne,  est  mort  depuis  quelques  jours. 

* Crs  bulles  étoientpour  Tours  et  pour  Bayeux,  sur  je  ne  sais  quelle 
chicane,  où  Rome  céda  après  avoir  fait  sentir  sa  mauvaise  humeur  par 
ce  délai.  Le  crime  pour  Tours  étoit  que  l'abbé  de  Castries  passoit  pour 
attaché  au  cardinal  dePioailles,  cequi  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  sacrer 
par  lui  ; cela  même  le  fit  passer  à Alby  incontinent  après,  par  je  ne  sais 
quel  inconvénient  que  cela  fit  trouver  à Tours.  Il  y perdit  le  climat 
et  la  proximité  ; il  s'approcha  de  son  Languedoc  et  y gagna  un  grand 
revenu.  Lt  pour  Bayeux  sur  la  première  vie  de  l’abbé  de  Lorraine  et 
en  effet  sur  son  attachement  au  cardinal  de  Noaillcs. 

" Orry,  d’origine  la  plus  obscure,  et  chassé  par  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  dont  il  avoit  été  domestique  et  fait  les  affaires,  où  elle  préten- 
doit  qu'il  l'avoit  fort  volée,  avoit  frisé  la  corde  plus  d'une  fois  en  France 
et  en  Espagne.  Il  y a fait  tant  de  bruit  qu’on  en  a parlé  plus  d'une  fois 
dans  ces  notes.  I.ui-même  auroit-il  cru  que  son  fils  scroit  devenu  con- 
trôleur général,  et  encore  malgré  lui  ? 

Jeudi  5. — Il  y a déjà  quelques  gentilshommes  deBre- 
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tagiie  arrêtes  ou  en  fuite;  ou  nmiime  entre  autres  M.  de 
Polduc  , qui,  quoique  fort  peu  riche,  a l’honneur  d’être 
de  la  maison  de  Hohan. — On  lèveà  Toulon  età  Mai'seilie 
un  régiment  d’infanterie  qui  sera  composé  de  déserteurs 
A qui  on  fait  grâce;  ce  régiment  est  destiné  pour  Mississipi, 
et  on  en  fait  colonel  la  Mothe  qui  commandoit  il  y a quel- 
ques années  le  régiment  d’infanterie  de  Nonillcs,  On 
parle  aussi  d’envoyer  à Mississipi  cinquante  conqmgnies 
d’infanterie  de  nouvelles  levées.  — L’ahhé  d’Estrades, 
lils  de  la  comtesse  d’EisIrades,  est  mort  de  la  petite  vérole  ; 
on  cache  sa  mort  à sa  mère  parce  qu’elle  est  malade , mais 
comme  ils  sont  dans  la  même  maison,  elle  le  saura  ap|>a- 
remment  hienlêt. 

Vendredi  C.  — On  accorde  à l’archevêque  de  Touisses 
huiles;  mais  il  faut  qu’il  renonce  à l’archidiaconat 
de  Narhonne  ; on  a jugé  (juu  ces  hénélices  étoiedt  iucom- 
[lutihles.  L’archidiaconat  de  Xarhonne  étoit  pixvsijue  d’un 
aussi  hoii  revenu  que  l’archevêché  do  Tours.  — Madame 
la  duchesse  d’Orléans  alla  voir  les  lilles  de  l’Ave  Maria,  et 
ensuilc  chez  madame  la  grande-duchesse,  qui  est  arrivée 
des  eau.v  en  mcillenre  santé  qu’elle  n’y  étoit  allée.  — 
Madamede  Üellegarde,  helle-fille  de  M.  d’Anlin,  est  con- 
sidérahleinent  malade  de  la  petite  vérole  à Bellegarde  ; 
la  duchesse  de  Brissac  sa  tante,  qui  y étoit,  a voulu 
demeurer  avec  elle.  Son  mari  y est  resté  aussi  ; tout  le 
reste  de  la  compfignie  est  revenu  à Petit-Bourg  ou  à 
l'aris.  — Voici  la  copie  d’une  lettre  du  maréchal  de  Bcr- 
wick  du  camp  de  Puyeerda,  le  26  septembre  : 

« Le  prince  de  Pio  est  campé  A Balaguier  avec  un  gros 
corps;  il  en  a aussi  un  assez  considérable  A Ager.  Je  mar- 
che aujourd’hui  A Monlailla,  et  je  compte  d’arriver 
demain  au  camp  trUrgel.  » 

Samedi  7.  — Le  roi,  dans  la  plaine  des  Sablons,  lit  la 
l•evue<les seize  couqmgniesde  gendarmerie  qui  ncH’oin po- 
sent que  ({ualre  escadrons.  M.  leduc  d’Orléansysalualcroi 
à la  tête  desa  compagnie  de  gendarmes.  Le;  roi,  après  la 
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revue , alla  se  promener  A sa  maison  cio  la  Meutte.  — Ou 
a fait  six  lirigadiera  de  gendarmerie  cjui  sont  : MM.  de 
Cernay,  le  marquis  d’Oise,  Chantelus,  Nérestang,  Mon- 
tesson  et  Meré.  Je  ne  sais  pas  leurs  rangs.  M.  de  Nérestang, 
dont  je  viens  de  parler,  va  prendre  le  nom  de  Gadagnc , 
cjui  est  une  terre  dans  le  <»mtat  d’Avignon  que  le  pape  a 
érigée  en  duché  il  y a déjà  plusieurs  années.  Il  a hérité 
de  cette  terre  par  madame  de  Gadagne  cjui  est  morte  de- 
puis quelques  mois.  — .Le  duc  de  la  Trémoille  a la  petite 
vérole.  — M.  deMontmaur,  frère  de  Raimond,  introduc- 
teur des  ambassadeurs , est  mort  ; il  avoit  composé  plu- 
sieurs ouvrages  et  entre  autres  un  sur  l’analyse  des  jeux, 
qui  est  un  livre  d’un  grand  travail  et  fort  exact. 

Dimanche  8.  — M.  le  duc  du  Maine  est  entièrement 
guéri  de  son  choléra-morbus.  — Les  commissaires  nom- 
més pour  aller  en  Bretagne  sont  prêts  à jiartir;  il  paroll 
qu(!  les  affaires  de  ce  pays-là  sont  plus  sérieuses  qu’on 
n’avoit  cru  d’abord;  il  y a eu  des  assemblées  impruden- 
tes , et  il  y a déjà  quelques  gentilshommes  en  fuite  et 
quelques-uns  d’arrêtés.  — L’ardeur  pour  avoir  des  ac- 
tions à la  banque  est  plus  grande  que  jamais , et  les  gens 
qui  ont  fait  des  souscriptions  un  peu  fortes , et  qui  s’en 
étoient  accommodés  avec  des  agioteurs,  ontdéjà  plusieurs 
procès  ensemble.  — On  a donné  des  commissions  de  co- 
lonel au  marquis  deSaulx,  frère  du  comte  de  Tavannes, 
neveu  du  chancelier  Daguesseau,  et  au  comte  de  Claire  , 
qui  sort  de  la  j>etitc  vérole;  on  ditcju’on  en  adonné  plu- 
sieurs autres  encore. 

Lundi  9.  — M.  le  duc  de  la  Trémoille  mourut  à 
midi.  Il  vouloit  recevoir  scs  sacrements  le  matin  ; mais 
le  chirurgien  qui  étoit  auprès  de  lui  l’assura  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  danger  à son  mal.  Il  n’a  voulu  avoir  que 
cet  bommc-là  auprès  de  lui  dans  sa  maladie.  M.  de  la 
Trémoille  n’a  qu’un  fils  et  jioint  de  filles;  ce  fils  avoit  la 
survivance  do  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  — Il 
y a quelques  changcmenls  dans  la  gendarmerie;  on  dit 
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qu’elle  sera  toujoui-s  commandée  il  laguerre  par  un  maré- 
chal de  camp  de  ce  corps;  c’est  le  chevalier  deMommeins 
présentement,  qui  sera  chargé  de  cet  emploi.  Il  vaquoit 
un  guidon  dans  ce  corps  qu’on  a donné  au  chevalier  do 
la  Vicuville,  frère  de  madame  de  Parahère. 

Mardi  10.  — M.  Law  est  établi  dans  sa  nouvelle 
maison , où  il  y a plus  de  foule  qu’il  n’y  en  eut  jamais 
chez  pas  un  ministre  ; il  est  allé  coucher  à la  Marche 
pour  avoir  le  loisir  de  respirer.  Son  frère  est  arrivé  de- 
puis quelques  jours,  et  il  lui  a donné  la  maison  qu’il  avoit 
dans  la  place  de  Vendôme,  toute  meublée.  — I^es  com- 
missaires qui  vont  à Nantes  ont  ordre  de  n’y  voir  aucun 
gentilhomme  breton.  Jusqu'ici,  il  ne  parolt  pas  que 
le  parlement  de  Rennes  ait  eu  piut  au  dernier  mouvement 
qu’on  prétend  qu’a  fait  la  noblesse.  — On  a nouvelles 
qu’entin  les  Mo.scovites  sont  sortis  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie. 

Mtrrredi  11.  — Voici  la  copie  d’une  lettre  du  maré- 
chal de  Bcrwick,  écrite  du  camp  d’Arfa  près  d’Urgel,  le 
29  septembre  : 

« Notre  canon  n’est  point  encore  arrivé,  ce  qui  retarde 
le  siège.  Le  prince  Pio  étoit  avant-hier  avec  son  armée  à 
Agcr;  il  a des  détachements  sur  la  montagne  de  Mont- 
sec  , d’où  il  publie  qu’il  veut  descendre  dans  la  conque 
de  Trems.  M.  de  Bonas  est  campé  à la  Pobla,  sur  la  No- 
gucra  dePallarèsc,  dans  un  bon  poste  avec  dix  bataillons 
et  deu.x  régiments  de  dragons.  » 

Madame  de  Bauffremont  a la  petite  vérole.  — Ma- 
dame Lappara  mourut  le  matin;  elle  étoit  veuve  de 
Lappara,  fameux  ingénieur  et  lieutenant  général , qui 
fut  tué  au  Mont  Jouy  ; elle  tenoit  une  bonne  maison  à 
Paris  où  plusieurs  gens  de  la  cour  et  de  la  ville  s’assem- 
bloicnt  quelques  jours  de  la  semaine. 

Jeudi  12.  — On  mande  de  Bretagne  que  MM.  de  Pon- 
calec,  de  Bonamour  et  de  Polduc  sont  en  fuite;  on  en 
a pris  quelques  autres  qu’on  a mis  dans  le  chAteau  de 
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Nantes.  Il  ii’y  a pas  un  seul  homme  du  parlement  ni 
en  fuite  ni  arrête.  — On  fait  construire  dans  le  royaume 
près  de  quatre  cents  casernes  pour  les  troupes  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  et  l’arrêt  en  est  publié  ; c’est  une 
grande  dépense  pou'r  le  roi  : mais  cela  épargnera  l>eau- 
coup  au  peuple.  — Le  chevalier  de  la  Pailleterie,  chef 
d’escadre  des  galères,  est  mort;  c’étoit  un  garçon  fort 
estimé  dans  la  marine  et  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient 
ici.  On  a donné  sa  place  de  chef  d’escadre  des  galères  à 
Barras  de  la  Penne , et  l’expectative  de  la  première  va- 
cance au  chevalier  de  Langeron , frère  de  l’abbé  de  Mau- 
levrier.  — M.  de  Madaillan,  oncle  du  sous-lieutenant  des 
gendarmes  du  roi,  est  mort;  il  avoit  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  ■ 

Vendredi  13.  — Les  conseils  de  régence  recommence- 
ront dimanche.  — Il  y a un  règlement  de  police  imprimé 
pour  diminuer  lieaucoup  d’impôts  dans  Paris.  — Voici  la 
copie  d’une  lettre  du  maréchal  de  Berwick , écrite  du 
camp  d’Arfa,  le  2 de  ce  mois  : 

« L’arméedes  ennemis  est  toujours  campée  auprès  d’Â- 
ger  avec  un  gros  détachement  sur  la  montagne  de  Montsec, 
à l’entrée  de  la  conque  de  Trems;  mais  jusqu’à  présent 
ils  n’ont  point  encore  osé  y descendre.  Le  camp  de  M.  de 
Bonas  est  à la  Pobla  et  il  a des  détachements  d’arque- 
busiers à la  vue  des  postes  des  ennemis.  Don  Louis  de 
Cordova,  lieutenant  général , a marché  le  29  de  Car- 
donne  àSolsoneavecsoii  camp  volant.  J’espère  que  dans 
deux  ou  trois  jours  notre  canon  arrivera.  » 

Madame  de  Bellegarde  mourut  hier  à Bellegardc;  c’est 
une  grande  affliction  pour  la  maison  de  M.  d’Antin,  car  c’é- 
toit une  femmede  beaucoup  de  mérite  et  quiauroiteu  des 
biens  immenses  ; elle  n’a  point  eu  d’enfants.  — J’appris 
qu’on  avoit  donné  une  pension  de  1,000  écus  à la  veuve 
de  M.  Chauvelin,  conseiller  d'Élat. 

Samedi  14.  — M.  de  Chàteauneuf,  chef  de  la  commis- 
sion pour  la  Bretagne,  partira  mardi  ; tous  les  commis- 
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saiit»  ont  ordre  de  se  trouver  à Nantes  le  -Ik  au  plus  tard. 

— On  parle  fort  de  supprimer  les  receveurs  généraux,  en 
les  remboursant;  et  le  roi,  par  les  trois  cents  millions  nou- 
veaux que  lui  prête  la  banque,  a bien  plus  d’argent  qu'il 
ne  faut  pour  rembourser  toutes  les 'charges  supprimées 
et  celles  qui  sont  encore  à supprimer.  On  publia  l’arrêt 
parlequcl  la  banque  prête  au  roi  trois  cents  millions  nou- 
veaux ; elle  lui  en  avoit  déjà  prêté  douee  cents,  ainsi  le 
roi  lui  devra  quinze  cents  millions  au  denier  trois  pour 
cent,  qui  font  quarante-cinq  millions  d'intérêts.  I.a  banque 
prometdo  ne  plus  recevoir  d’actions  nouvelles,  ni  en  nou- 
velles espèces  ni  en  vieilles.  Comme  il  y avoit  beaucoup 
plusde  souscriptions  qu’il  n’en  falloit  pour  remplir  les  cin- 
quante millions  nouveaux  sur  la  banque,  M.  le  duc  d’Or- 
léans verra  avec  M.  I^aw  ceux  qu’il  jugera  à propos  d’en 
6ter  en  leur  faisant  rendre  leurs  souscriptions. 

Dimanche  15.  — lAi  conseil  de  régence  devoit  recom- 
uiencer,  mais  on  l’a  remis  à dimanche  parce  que  la  plupart 
des  gens  <|ui  sont  de  ce  conseil  sont  encore  à la  campagne. 

— Madame  vint  hier  matin  aux  Carmélites,  dîna  au  Palais- 
Itoyal,  et  y entenditla  comédie  italienne,  puis  retourna  à 
Saint-Cloud,  d’où  elle  ne  reviendra  pour  s’établir  au  Pa- 
lais-Royal qu’après  la  Saint-Martin.  — M.  do  la  Cuibour- 
gëre,  syndic  des  ËtaLs  de  Bretagne  par  commission,  fort 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  est  mort  ici. 

M.  le  duc  d’Orléans  a fait  donner  l,000écus  de  pension  à 
sa  veuve.  — M.  le  Duc  est  revenu  de  Chantilly,  où  il  avoit 
fait  un  assez  long  séjour.  — Madame  de  Goigny,  mère 
du  colonel  général  des  dragons  et  sœur  de  MH.  de  Mati- 
gnon, mourut  ces  jours  passés. 

Lundi  16.  — Madame  la  Duches.se  la  mère  et  M.  le  Duc  ‘ 
firent  l’honneur  à M.  dcDangeaude  lui  envoyer  M.  le  vi- 
comte deTavannes,  pKinier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  S.  A.,  pour  lui  dire  qu’ils  nesongeroient  point  ùlasurvi- 
vance  de  son  gouvernement  de  Touraine  si  cela  lui  pou- 
vait déplaire  en  quelque  chose;  que  cela  avoit  été  mis 
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dans  1(1  Gazelle  (1)  saus  leiu'  parliuipaüuii , <|u’ilN  uu 
voiiloient  rien  faire  dans  tout  eela  si  il  n’en  étuit  pleine- 
ment content,  et([u’il  u’avoitqu’à  dire  ce  qu'il  suuhaitoit. 
M.  de  Danpeau  répondit  qu’il  n’avoit  de  vues  que  dç  faire 
avoir  lu  survivance  au  duc  deLuynes  son  petit-tils  ; mais 
([uecelanese  i>ouvuntpas,  par  les  engagements  que  M.  le 
duc  d’Orléans  avoit  pris  avec  M.  le  Duc,  il  attendroit  ce 
(pie  ces  princes  auroient  réglé  ensemble  ; que  pour  lui, 
il  n'avoit  fait  ni  ne  feroit  aueun  pas  là-dessus;  qu’il  avoit 
une  confiance  entiiîre,  et  qu’il  étoitfort  soumis  à leurs  or- 
dres. M.  le  duc  d’Orléans  avoit  fait  dire  à M.  de  Dangeau 
pur  le  marquis  de  Brancas  et  ensuite  avoit  confirmé  la 
même  chose  au  maréchal  de  Villeroy,  qu’il  jugeoit  rai- 
sonnable que  M.  le  Duc  payât  dés  cette  hcui'o  le  brevet  d e 
retenue,  qui  étoit  de  260,000  livres,  dont  il  y en  avoit 
100,000  pour  madame  deDangeau  et  qu’il  donnât,  outi-e 
cela,  50,000  écus  [lour  le  consentement  que  M.  de  Dan- 
geau  donneroit  à cette  survivance  ; mais  comme  M.  le  Duc 
étuit  en  ce  temps-lùù  Chantilly,  il  falloit  attendre  son  re- 
tour |)our  terminer  cette  affaire.  M.  de  Tavannes  et  M.  de 
Üangeau  se  sépaièrent  fort  contents  l’un  de  l’autre. 

Mardi  17. — M.  de  Tavannes  revint  le  matin  chez  M.  de 
Dungeau,  et  lui  apportâtes  400,000  livres,  queM.  de  Dan- 
geau  le  pria  de  trouver  lion  qu’il  ne  reçût  pas  qu’il  n’eût 
eu  les  ordres  de  .M.  le  duc  d’Orléans,  quoiqu’il  fût  fort 
content  de  cette  somme.  Le  marquis  de  Brancas  étoit  allé 
dés  le  matin  chez  M.  le  duc  d’Orléans  lui  rendre  compte 
du  bon  procédé  de  M.  le  Duc  dont  M.de  Dangeau  étoit  fort 
content  ; mais  qu’il  ne  vouloit  rien  faire  avant  que  d’avoir 
reç'u  les  ordres  de  S.  A.  R.  — M.  le  duc  d’Orléans  dit  nu 
marquis  de  Brancasqu’ilapprouvoitfort  tout  ce  quis’éfoit 


(1)  On  lii  «laiitt  [il  Ouzefie  «lu  3t)  si>(iUMnim%  (>a^c4^0-  h Le  roi  a «luiiné 
mi  foinle  ilr  Ctiarotois  l«r  pMi>ornfnH'ni  <!>*  louraine^  v.iraut  |iar  la  mort  «lu 
marquis  «le  Courdllonf  l'n  survivance  «lu  marquis  de  Dan^oau^  son  |N^re,  <)ui 
le  conservera  durant  sa  vie.  •• 
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Jeudi  19.  — On  quitta  le  deuil  de  madame  de  Berry  ; il 
y a six  semaines  que  le  roi  l’avoit  quitté.  — Arnoux,  in- 
tendant des  galères  et  d u commerce,  est  mort  ici  ; cet  em- 
ploi vaut  18  à 20,000  livres  de  rente  et  a été  donné  à 
Vaucresson,  frère  de  celui  qui  vient  de  mourir.  — Ple- 
raarest,  sous-lieutenant  de  gendarmerie,  est  mort.  Le 
marquis  de  Ligny  a monté  à la  sous-lietitenance  des  gen- 
darmes d’Anjou  qu’avoit  Plemarest.  Le  marquis  de  Vil- 
laine  a l’enseigne  des  gendarmes  d’Orléans  qu’avoit  le 
marquis  de  Ligny,  et  le  marquis  de  Gramont,  qui  avoit 
un  guidon  dans  une  des  compagnies  de  la  gendarmerie, 
aura  le  guidon  des  gendarmes  écossois  qu’avoit  M.  de 
Villaine  ; il  change  parce  que  le  guidon  des  gendarmes 
écossois  a quelqiiesavantages  au-dessus  des  autres  guidons. 
M.  de  Valsemé  a eu  le  guidon  de  M.  de  Gramont;  M.  de 
Coètenfao,  aide  major,  a été  fait  major  ; cette  charge 
n’avoit  point  été  remplie  depuis  que  Dauger  la  quitta. 
M.  de  Saint-Jal  a été  fait  aide-major  à la  place  de  M.  de 
Coetenfao.  Le  chevalier  de  Hommeins  est  chargé  de  faire 
les  revues  de  ce  corps  et  d’en  rendre  compte  à S.  A.  R. 

Vendredi  20.  — Il  y a quelques  jours  que  le  roi  étant 
allé  voir  mademoiselle  de  la  Chausseraye,  à sa  petite 
maison  de  Madrid,  elle  lui  fit  présent  d’une  jolie  vache 
fort  ornée  pour  entrer  dans  la  ménagerie  qu’il  établit  ù 
la  Meutte;  et  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  s’y  trouva,  donna 
au  roi  beaucoup  de  vases  de  porcelaine  fort  ornés  d’ar- 
gent et  de  bronze  doré  pour  le  service  de  la  vache  ; ceux 
qui  ont  vu  le  présent  disent  que  rien  n’est  plus  agréable  et 
plus  magnifique.  Il  parut  quccela  avoit  fait  un  vrai  plaisir 
au  roi , — Le  chevalier  de  Saint-André  arriva  le  matin  ; il  a 
été  envoyé  pour  porter  la  nouvelle  de  la  prise  de  Castcl- 
Ciudad,  qui  est  le  chAteau  de  la  ville  d’Urgel  et  qu’on  ap- 
pelle d’ordinaire  la  Seud’ürgel.  Il  partit  le  12  ou  le  13  de 
l’armée,  et  on  va  présentement  faire  le  siège  de  Roses.  La 
garnison  du  Castel-Ciudad  a été  faite  prisonnière  de  guerre 
et  ils  ont  capitulé  dès  qu^le  canon  a commencé  à tirer. 
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Samedi  21 . — M.  le  duc  d’Orléans  prit  médecine  et  fit 
venir  un  des  Paris,  à qui  il  donna  une  partie  de  l’emploi 
qu’avoit  Couturier.  — Madame  la  Princesse  doit  partir 
incessamment  pour  aller  à Chamlay,  voir  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  qu’on  croit  qui  y doit  être  arrivée.  — Le 
chevalier  de  Saint-André , qui  apporta  hier  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Castel-Ciudad , a été  fait  brigadier,  et  re- 
partira dans  trois  jours.  — On  proroge  jusqu’au  mois  de 
janvier  le  second  payement  de  ceux  qui  ont  fait  des 
souscriptions,  pour  leur  donner  moyen  de  payer  plus 
commodément , et  ils  payeront  trois  mois  à la  fois  ; ils 
payeront  trois  autres  mois  encore  à la  fin  de  mars,  et 
puis  les  trois  autres  derniers  ül  la  fin  de  juin.  On  a fait 
ce  règlement  parce  que  les  rentes  de  la  ville  ne  sont  pas 
encore  toutes  liquidées  et  expédiées,  et  qu’il  sera  plus  com- 
mode de  payer  en  trois  payements  qu’en  neuf.  — Voici 
deux  lettres  du  maréchal  de  Berwick  qui  sont  venues 
|)ar  l’ordinaire;  le  dernier  ordinaire  avoit  manqué,  c’est 
ce  qui  fait  qu’il  y avoit  deux  lettres.  La  première  est  du  5 
de  ce  mois,  en  voici  la  copie  : 

« Les  ennemis  s’étant  emparés  du  pont  de  Montagnan, 
où  nous  avions  un  poste  d’arquebusiers , le  marquis  de 
Bonas  y a marché  avec  dix  compagnies  de  grenadiers. 
Les  ennemis  étoient  postés  sur  une  hauteur  au  nombre 
de  deux  cents  hommes  de  pied , deux  cents  chevaux  et 
quelques  miquelets;  il  les  a attaqués  et  battus.  Il  en  a 
tué  environ  trente  soldats  et  trois  ou  quatre  officiers  ; il 
a pris  cinquante  soldats  et  trois  officiers  ; la  cavalerie 
s’est  sauvée  à toutes  jambes.  Notre  canon  a tiré  ce  matin 
sur  la  Tour  blanche  ; la  brèche  a été  quasi  faite  au  lioui; 
de  cinq  heures,  et  les  troupes  qui  y étoient  au  nombre  de 
trente  soldats  et  trois  officiers  se  sont  rendus  prisonniers. 
Nous  allons  faire  notre  batterie  en  avant  contre  le  chù- 
U‘au.  » 

Voici  la  seconde  lettre,  du  camp  d’Urgel  du  9 octobre  : 

« Noire  canon  a commencé  ce  matin  à tirer  contre  le 
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château,  et  l'on  occupe  des  postes  fort  près  des  ouvrages. 
L’armée  des  ennemis  est  en  mouvement,  s’allongeant 
du  côté  de  Girone.  Je  compte  de  marcher  demain  du 
côté  de  Boulou.  J’ai  laissé  M.  de  Coigny  pour  finir  le 
siège.  » 

Dimanche  22.  — Le  roi  appeloit  toujoure  M.  le  duc 
d’Orléans  : v Monsieur  » en  lui  parlant.  M.  le  duc  d’Or- 
léans l’a  supplié  de  l’appeler  : « mon  oncle  » comme  le 
feu  roi  l’appeloit  toiÿours  : « mon  neveu  »,  et  le  roi  pré- 
sentement l’appelle  : « mon  oncle  ».  — Le  conseil  de 
régence  recommença.  M.  l’archevêque  de  Rouen  y entre 
et  y prit  sa  place.  — M.  Law,  qui  est  accablé  d’affaires, 
sera  quelques  jours  plus  renfermé  chez  lui  pour  travailler 
plus  à son  aise.  — Le  bruit  court  que  la  Chapelle,  inten- 
dant de  M.  le  prince  de  Conty  , a eu  une  lettre  de  cachet 
dont  M.  le  prince  de  Conty  qui  l’mmoit  fort,  est  très- 
affligé.  — On  garde  quelques  millions  des  cinquante  nou- 
veaux qu’on  a mis  à la  compagnie  des  Indes  pour  les 
officiers  qui  servent  en  Espagne , afin  qu’à  leur  retour, 
ils  puissent  profiter  du  gain  qui  s’y  sera  fait  et  de  celui 
qui  s’y  fera  à l’avenir. 

Lvndi  23.  — M.  l’abbé  Dubois  entrera  aussi  au  conseil 
de  régence , comme  conseiller  de  ce  conseil  ; il  n’y  étoit 
entré  jusqu’ici  qu’au  conseil  des  affairesétrangères  et  il  y 
entroit  pai-  sa  charge  de  secrétaire  des  affaires  étran- 
gères. — 11  est  vrai  que  la  Chapelle  a eu  une  lettre  de 
cachet  et  on  l’envoie  à Bourges.  — Le  roi  fait  payer  tout 
cequ’il  devoit  dans  les  pays  étrangers;  il  étoit  dû  environ 
quatre  millions  à l’électeur  de  Bavière,  6 ou  700,000 
écus  d’anciennes  dettes  au  feu  roi  de  Suède  ; et  outre 
cela,  le  roi  a envoyé  un  million  à la  reine  de  Suède. 

Mardi  24.  — On  publia  un  arrêt  pour  recevoir  à la 
compagnie  des  Indes  les  billets  qu’on  aura  expédiés 
pour  les  pensions  comme  billets  royaux.  — Üavizart 
est  .sorti  de  la  Bastille;  il  est  fort  malade.  M.  de  Saint- 
Genicz  se  promène  présentement  avec  M.  de  l’uiiq>aduur. 
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Le  chevalier  de  Menil  avoit  cette  permission-là  aussi  de- 
puis deux  jours  ; ainsi  ils  sont  à cette  heure  cin({  qui 
ont  permission  de  vi\Te  ensemble  ; ces  cinq  sont  : M.  de 
Pompadour,  mademoiselle  de  Launay,  M.  de  Bois-David , 
M.  de  Menil  et  M.  de  Saint-Geniez;  c’est  un  grand  adou- 
cissement pour  ces  cinq  prisonniers. 

Mercredi  25.  — Madame  la  Princesse  partit  pour  aller 
à Chamlay  voir  maulame  du  Maine,  qui  y doit  àtre  ar- 
rivée; madame  la  Princesse  n’est  pas  en  trop  bonne  santé, 
et  son  médecin  s’opposoit  fort  à ce  voyage.  — M.  le 
Duc  a donné  à M.  Millain  la  charge  de  secrétaire  des 
États  de  Bourgogne  qui  vaut  8,000  francs  et  qui  étoit  pos- 
sédée par  la  Paye , qui  a acheté  une  charge  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi  ; il  ne  pouvoit  pas  conserver  ces  deux 
emplois-là.  Millain  a d’ailleurs  8,000  livres  de  pension 
du  roi  comme  secrétaire  du  chef  du  conseil  de  régence. 
Sur  la  charge  de  secrétaire  des  États  de  Bourgogne,  il  y 
a une  pension  de  1,000  écus  pour  un  vieil  homme  qui  a 
eu  autrefois  cette  charge  et  qui , en  la  quittant , con- 
serva cette  pension.  Millain  est  procureur  général  de 
l’ordre  de  Saint-Lazare. 

Jeudi  26.  — Madame  de  Bourbon , religieuse  à Fonte- 
vrault,  a l’abbaye  de  Maubuisson , dont  l’abbesse  s’étoit 
brouillée  avec  les  religieuses,  qui  lui  avoient  fait  un 
grand  procès  et  qui  l’avoient  gagné  contre  elle  , ce  qui  l’a 
obligée  de  quitter  son  abbaye  ; on  lui  donnera  2,000  écus 
de  pension  pour  se  mettre  dans  quelque  couvent.  Ma- 
dame de  Bourljon  est  la  Hile  aînée  de  madame  la  Du- 
chesse, et  est  très-bonne  religieuse,  quoiqu’elle  fût  en- 
trée dans  le  couvent  sans  une  grande  vocation.  — On 
parle  fort  du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  avec 
le  fils  de  M.  de  Modène.  — Le  marquis  de  Brancas  a 
obtenu  la  survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Pro- 
vence pour  son  fils,  (pii  n’a  pas  encore  neuf  ans  et  qui  est 
un  très-joli  enfant,  lly  a quelques  jours  que  cette  gràcc-là 
lui  a été  accordée;  mais  cela  n’étoit  pas  encore  public. 
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Son  père , qui  s’en  va  en  Provence , l'emmènera  avec  lui. 

Vendredis.  — Le  mariage  de  la  princesse  dont  on 
parloit  est  tout  à fait  résolu.  Elle  a eu  de  la  peine  à se 
résoudre  à quitter  la  France;  msds  enfin,  elle  a consenti 
à épouser  M.  le  prince  de  Modène;  c’est  un  prince  fort 
bien  fait  et  qui  n’a  que  vingt  et  un  ans.  Madame  la  du- 
chesse de  Brunswick,  sa  grand’mère,  et  qui  est  à.  Modène, 
est  soeur  de  madame  la  Princesse  et  a toujours  fort  sou- 
haité que  son  petit-fils  épousât  une  princesse  françoi.sc; 
madame  de  Modène,  mère  de  ce  prince,  est  morte  il  y a 
déjà  quelque  temps.  — Voici  la  copie  d’une  lettre  du 
maréchal  de  Berwick  écrite  de  Perpignan  le  ISdeceniois  : 
« J’arrivai  ici  le  16  et  je  me  rends  aujourd’hui  au 
Boulon,  où  toute  l’armée  sera  rassemblée  demain;  le.« 
pluies  et  débordements  nous  ont  un  peu  retardés.  » 
Samedi  28.  — M.  le  duc  d’Orléans  fut  longtemps  le 
matin  chez  mademoiselle  de  Valois,  qui  a eu  de  la  peine 
à se  résoudre  à quitter  la  France  ; on  ne  dit  point  encore 
quand  le  mariage  se  fera,  ni  quelle  dot  on  lui  donne; 
on  croit  seulement  qu’elle  sera  considérable.  — Il  ar- 
riva le  soir  un  courrier  de  Chamlay,  qui  apprend  que 
madame  la  Princesse  y arriva  le  vendredi.  — Le  traité 
entre  MM.  du  clergé  et  M.  Law  est  entièrement  fait  pour 
le  remboursement  des  dettes  du  clergé.  L’abbé  de  Bro- 
glie,  agent  du  clergé,  l’a  signé  et  l’arrêt  en  sera  pu- 
blié lundi.  — 11  est  arrivé  à Brest  un  vaisseau  qui  appar- 
tient au  roi  d’Espagne , mais  qui  est  commandé  par  la 
Jonquière,  capitaine  de  vaisseau  françois,  qui  mande  à 
M.  le  comte  de  Toulouse , qu’il  avoit  partagé  au  Pérou 
avec  les  Eispagnols  le  gain  qu’ils  avoient  fait  dans  leurs 
courses  sur  les  Halouins  qui  trafiquoient  dans  ces  mers 
sans  aveu  et  comme  de  véritables  forbans.  La  Jonquière 
n’apprit  que  nous  étions  en  guerre  avec  l’Eispagne  que 
sur  les  côtes  du  Bré.sil,  et  n’a  osé  retourner  en  Espagne 
de  peur  d’y  être  arrêté  ; il  en  étoit  sorti  avec  commi.ssion 
du  roi  d’Espagne  et  sur  un  vaisseau  espagnol.  Il  y a 
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môme  quelques  Espagnols  qu’il  a amenés  sur  son  vais- 
seau A Brest  ; on  les  renverra  avec  les  effets  qu’ils  y ont 
et  sur  le  vaisseau  qui  appartient  au  roi  d’Espagne. 

Dimanche  29.  — Conseil  de  régence.  — Madame  la 
duchesse  d’Orléans  alla  à Montmartre  avec  mademoiselle 
de  Valois;  elles  y demeureront  jusqu’à  vendredi.  — 
M.  l’abbé  de  Castries  fut  sucré  orobevéque  de  Tours  par 
M.  le  cardinal  de  Nouilles.  — L'évôfjue  de  Grenoble , 
qui  venoit  à Paris , est  mort  en  chemin  dans  une  hô- 
tellerie à Fontainebleau;  il  s’appeloit  l’abbé  de  Mont- 
martin  et  venait  à Paris  pour  s’accommoder  avec  sa 
l>ello-su!ur.  Cet  évêché,  qui  ne  vuloit  pas  20,000  livres  de 
rente  avant  que  le  cardinal  le  Camus  en  fiit  évêque,  eu  vaut 
près  do  30,000  présentement.  — La  pauvre  marquise  de  la 
Porto  mourut  à Paris  le  soir,  fort  regrettée  do  tous  ceux  qui 
lu  connoissoieut  ; elleavoit  reçu  ses  sacrements  quelques 
jours  auparavant,  et  est  morte  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  religion.  — Le  comte  de  Konigsegg,  qui  étoit  ici 
nmlMssadeur  de  l’empereur,  s’en  va  en  Saxe;  il  est 
nommé  grand  maître  de  la  maison  de  l’archiduchesse, 
femme  du  prince  royal. 

Lundi  30.  — Il  y eut  conseil  de  régence,  et  M.  le  duc 
d’Orléans  a commencé  à prendre  les  eaux  de  Bolaruc. 
— Ou  publia  un  arrêt  pour  rembourser  plusieui<s 
droits  établis  depuis  1080.  On  en  publia  un  autre  j)our 
le  remboursement  dos  rentes  du  clergé.  M.  Ogier,  rtn^e- 
veur  général  du  clergé,  ne  sera  plus  en  charge,  et  les 
ecclésiastiques  payeront  les  deux  cinquièmes  moins 
qu’ils  ne  puyoienl,  car  les  rentes  se  payoient  aux  parti- 
culiers à cinq  pour  cent  et  ils  ne  sc  payeront  à.  la  compa- 
gnie (|u’à  trois  pour  cent.  I>î  fils  du  marquis  de 
brancas  prêta  son  serment  au  roi  pour  la  lieutenance 
générale  de  Provence;  il  est  de  l’âge  du  roi,  à quelques 
mois  près.  — On  assure  que  la  flotte  angloise  , dont  on 
parloit  depuis  si  longlemps  sans  savoir  â quoi  elle 
étoit  destinée,  avoit  fait  sa  descente  à Vigos.  Milord 
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Stairs  a eu  des  nouvelles  aussi  que  H.  de  Bonneval 
éloit  arrivé  en  Sicile  ; on  ne  doute  pas  que  la  citadelle 
ne  soit  prise  présentement. 

Mardi  31 . — Après  le  conseil  de  régence  d’hier,  qui 
fut  fort  court,  M.  le  Duc  alla  à Chantilly  faire  la  Saint- 
HuWt,  et  M.  le  prince  de  Conty  à l’Ile  Adam.  — On  a 
des  nouvelles  de  l’arrivée  de  madame  la  Princesse  à 
Chamlay  ; elle  y a trouvé  madame  du  Maine  fort  foible 
et  fort  abattue.  — L’abbé  de  Montmorel,  qui  avoit  été 
aumônier  de  la  dernière  dauphine,  est  mort  ; c’étoit  un 
homme  de  betiucoup  de  mérite  et  un  de  ceux  qu’on 
avoit  proposés  en  même  temps  que  H.  l’abbé  de  Fleury 
pour  être  confesseur  du  roi.  — Le  roi  de  Danemark  a 
accepté  la  médiation  de  l’Angleterre  pour  la  paix  avec 
la  Suède  et  un  armistice  pour  six  mois;  on  ne  doute 
pas  qu’il  n’y  ait  bientôt  un  congrès  à Brunswick  pour 
cela;  ce^tendant  il  ne  parolt  pas  jusqu’ici  que  le  czar 
veuille  accepter  la  médiation.  — Le  vicomte  de  Ta- 
vannes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
Duc,  a acheté  de  M.  d’Ëntragues  la  lieutenance  générale 
du  Maconnois  et  le  gouvernement  particulier  de  Maçon  ; 
il  en  donne  200,000  francs,  et  on  lui  donne  un  brevet  de 
retenue  de  60,000  écus. 

Mercredi  1"  novembre,  jour  de  la  Touetainl.  — Le  roi  se 
confessa  à l’abljé  Fleury,  son  confesseur,  et  ensuite  assista 
à toutes  les  dévotions  de  la  journée  ; il  entendit  le  ser- 
mon de  l’abbé  de  Barcos.  — M.  le  duc  d’Orléans  a pris 
des  eaux  de  Balaruc  ces  trois  jours-ci,  et  s’en  trouve  fort 
bien  ; il  sera  purgé  demain.  — J'appris  que  M.  de 
Chaseaux  , premier  président  de  Metz,  et  qui  étoit  veuf 
depuis  quelque  temps,  avoit  pris  le  petit  collet,  et  qu’on 
lui  avoit  donné  le  prieuré  de  la  Culture  Sainte-Catherine, 
qui  est  un  fort  joli  liénétice  dans  Paris  ; il  gardera  sa 
charge  de  premier  président.  — Voici  la  copie  d’une 
lettre  du  maréchal  de  Berwick  écrite  au  camp  du  Boulou 
le  22  octobre  : 
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« Toute  l’armée  est  campée  ici,  partie  en  deçà  et  par- 
tie en  delà  de  la  rivière.  Il  a fait  un  très-vilain  temps, 
qui  nous  a un  peu  dérangés;  mais  nous  ne  laisserons 
pas  de  descendre  demain  dans  la  plaine  de  Lampour- 
dan.  Le  vent  s’est  mis  au  nord;  ainsi  j'espère  que 
bientôt  la  mer  nous  portera  les  secours  dont  nous  avons 
lïesoin.  Nous  n’avons  point  encore  nouvelle  de  l’armée 
ennemie.  » 

Jeudi  2.  — Le  roi  alla  se  promener  A sa  petite  maison 
de  laMeutte,  où  il  se  plaltfort. — M.  le  ducd’Orléans  fut 
purgé,  et  malgré  la  purgation  il  travailla  toute  la  jour- 
née comme  à son  ordinaire. — l.e  vieux  Tambonneau  est 
enfin  mort;  il  y a longtemps  qu’il  étoit  sans  espérance; 
il  avoit,  dit-on,  quatre-vingt-sept  ou  quatre-vingt-huit 
ans.  — L’abbé  Alarya  obtenu  une  pension  de  2,000  li- 
vres; c’est  M.  de  Fréjus  qui  la  lui  a fait  obtenir  et  qui 
l’emploiera  à le  faire  travailler  sous  lui  pour  le  roi. 
— On  a nouvelle  que  M.  de  Bonneval  est  arrivé  en  Sicile 
avec  toutes  les  troupesqu’il  y mène.  l>e  marquis  de  Lède 
s’est  retiré  dans  le  milieu  du  pays  et  on  s’attend  d’ap- 
prendre aux  premiers  jours  que  la  citadelle  de  Messine 
s'est  rendue,  quoique  don  Luca  Spinola  qui  y com- 
mande, continue  à faire  une  très-lielte  défense. 

Vendredi  3.  — Madame  la-  duebesse  d’Orléans  et 
mademoiselle  de  Valois  sa  fille,  revinrent  de  Montmartre, 
où  elles  étoient  allées  dimanebe.  On  croit  que  made- 
moiselle de  Valois  partira  à la  fin  du  mois  pour  Modène; 
elle  aconsenti.au  mariage  proposé  et  en  parolt  con- 
tente présentement.  — Le  grand  commerce  pour  les 
actions  de  la  compagnie  des  Indes  se  fait  depuis  plu- 
sieui’s  mois  dans  la  rue  Quincampoix,  où  il  y aune  telle 
foule,  qu’on  a voulu  y apporter  quelque  ordre.  On  y amis 
pour  cela  des  gardes  aux  deux  bouts  de  la  rue;  on  a 
fait  de  très-expres.ses  défenses  d’y  aller  les  dimanebes  ni 
les  jours  de  fête.  Il  y aura  des  tambours  ou  des  clo- 
ches qui  marqueront  l’heure  de  la  retraite  à neuf  heures 
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du  soir  les  autres  jours,  afin  cju’on  soit  oblig-é  de  se 
retirer,  et  ces  tambours  onces  cloches  avertiront  aussi 
le  matin  à six  ou  sept  heures,  qui  est  le  temps  qu’on  y 
pourra  entrer.  — La  conspiration  qu’il  y a eu  à Vienne 
a été  découverte;  le  plus  considérable  de  cette  conspi- 
ration étoit  le  comte  de  Nimpchs,  l>eau-frère  du  comte 
d’Altheim,  qui  est  favori  de  l’empereur.  Il  paroit  que 
cette  conspiration  n’étoit  qu’une  cabale  de  cour  contre 
le  prince  Eugène,  pour  le  perdre  dans  l’esprit  de  l’em- 
pereur auprès  de  qui  les  mauvais  offices  qu’on  lui  ren- 
doit  avoient  déjà  fait  quelqu’impressioii.  Le  comte  d’Al- 
theim n’avoit  nulle  {«irt  à cela  et  on  croit  que  les 
Espagnols  (jui  sont  à Vienne  ont  été  les  promoteurs  de 
cette  entreprise. 

Samedi  — Il  y a beaucoup  de  troupes  commandées 
pour  se  tenir  prêtes  à marcher  en  Espagne  au  mois  de 
lévrier  ; on  en  fera  revenir  lieaucoup  de  celles  qui  ont 
servi  cette  année  en  ce  pays-là.  La  gendarmerie  est 
commandée;  on  y enverra  quatorze  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes  qui  ne  feront  que  deux  l3ataillon$  ; 
on  veut  que  les  bataillons  soient  de  huit  cent  cinquante 
hommes  ; onenvoieaussi  un  bataillon  des  gardes  suisses  ; 
on  y fera  marcher  le  régiment  du  roi.  Je  ne  sais  point 
quelles  sont  les  autres  troupes.  La  compagnie  de  Pezé 
est  une  des  quatorze  du  régiment  des  gardes  qui  doi- 
vent marcher.  — Vivans,  ancien  lieutenant  général,  est 
mort  ici  de  la  i)etite  vérole.  Madame  de  Montpipeau  eu 
est  morte  aussi. 

Dimanche  ô.  — Il  y eut  conseil  de  régence  l’après- 
dlnée  à l’ordinaire.  — M.  l’abbé  de  Lorraine  fut  sacré 
évéquede  Bayeux  à Notre-Dame,  dans  le  chœur,  ce  qu’on 
n’avoit  fait  jusqu’ici  que  pour  .M.  l’évêque  de  Chàlons, 
frère  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  avoit  prié  M.  le  cardinal  de  faire  ce  plaisir- là  à 
M.  l’évêque  de  Bayeux  , ce  (ju’il  leur  aaccordé  très-volon- 
tiers. — On  parle  fort  d’une  nouvelle  compagnie  jmur 
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le  colunierce  ; mais  cela  n’est  pas  entièrement  réglé.  — 
M.  Law  U acheté  la  terre  deRoissy,  qui  est  magnifiquement 
bâtie  et  à quatre  lieues  de  Paris;  il  en  donne  1,250,000 
livres  au  marquis  de  la  Carte  qui  a eu  cette  maison  par 
sa  femme. 

Lundi  6.  — Mademoiselle  de  Valois,  étant  à cheval 
dans  le  bois  de  Boulogne  , et  voulant  sortir  par  1a  porte 
Maillot,  ne  se  baissa  pas  assez  de  dessus  son  cheval;  elle 
se  blessa  à la  tète  ; on  la  saigna  le  soir,  on  rasa  ses 
cheveux  où  on  trouva  qu'il  n’y  avoit  aucun  danger  à sa 
blessure.  — Le  projet  de  la  nouvelle  compagnie  du 
commerce  est  rompu  ou  du  moins  suspendu  pour  quel- 
que temps;  et  si  on  reprend  ce  dessein-là,  on  croit  que  ce 
sera  pour  le  joindre  à la  compagnie  des  Indes,  11  y avoit 
plus  d’empressement  à demander  des  actions  sur  cette 
nouvelle  compagnie  qu’il  n’y  en  avoit  encore  eu  à aucune 
opération  de  M.  Law,  tant  la  confiance  est  établie. 

Mardi  7.  — Il  y eut  une  grande  distribution  de  hé- 
néflces  : M.  l’archevêque  de  Toulouse  a l’archevêché 
de  Narbonne;  l’archevêque  d’Alhy  a l’archevêché  de 
Toulouse;  l’archevêque  de  Tours  a l’archevêché  d’Alhy, 
et  on  donne  l’archevêché  de  Tours  à M.  l’abbé  d’Auver- 
gne. On  a donné  au  frère  de  M.  le  Blanc  l’évêché  d'A- 
vranches.  — Mademoiselle  de  Valois  parut  le  soir  au  jeu 
de  madame  la  duchesse  d’Orléans  ; elle  a encore  un  peu 
de  douleurs  dans  la  tête.  — lia  paru  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne deux  vaisseaux  do  guerre  espagnols  ; on  prétend 
(jue  surcesvais.seauxily  avoitdix-huitcentshommesd’eni- 
harqués  et  l)eaucoup  d’armes;  que  le  maréchal  do  Mon- 
tes(}uiou,  sur  cet  avis,  avoit  fait  marcher  des  troupes  de 
ce  côté-là  en  cas  i|u’ils  voulussent  faire  une  descente  et 
que  ces  vaisseaux  s’étoient  retirés.  Cette  nffairo-là  n’est 
pas  encore  bien  éclaircie. 

Mercredi  8,  — Outre  la  nomination  des  bénéfices  qu’on 
sut  hier,  on  a appris  aujourd’hui  que  l’évèque  d’Alais  a 
l’archevêché  d’Ainhrun;  l’évêché  de  Sisteron  a été  donné 
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au  P.  Laffileau*,  jc.suile  , qui  n’avoit  pas  ciicort!  fait  scs 
derniers  vœux,  etàquila  couru  fait  faire  plusieurs  voya- 
ges à Rome  dont  elle  a été  contente;  et  le  pape  lui  a té- 
moigné beaucoup  de  bonté.  Les  abbayes  ne  sont  ]X)int 
encore  données.  On  a donné  une  pension  do  12,000  li- 
vres à M.  I>emonnier,  ohevalier  de  Saint-Lazare,  sur 
l’évèché  do  Sistoron.  — Les  conférences  aux  Grands-Au- 
gustins  pour  la  liquidation  des  dettes  du  clergé  ont  com- 
mencé aujourd’hui;  il  y a sLx archevêques  et  .six  évêques 
nommés  pour  cela.  —M.  le  Guerchois,  lieutenant  général, 
est  gouverneur  de  la  ville  et  du  cliAteau  d’Urgcl  ; le  chA- 
teau  s’appelle  Castel-Ciudad  ; on  lui  donne  12,000  livres 
d’appointements.  — Le  baron  de  Benterider  est  arrivé  ; il 
a la  qualité  de  plénipotentiaire. 

* Lafliteau  étoit  ce  jésuite  qui  Gt  cette  course  légère  dans  la  chaise 
du  cardinal  de  la  Trémoille  de  Rome  à Paris  et  de  Paris  à Rome  pour 
faire  échouer  le  voyage  que  le  régeot  avoit  fait  faire  ,i  l’abbé  Chevalier 
à Rome  sur  ta  Constitution,  et  qui  par  sa  conduite  droite,  patiente,  mais 
ferme,  avoit  forcé  toutes  les  barricades  qu'on  avoit  muIGpliées  contre 
lui.  Ce  bon  père  étoit  aussi  chargé  de  la  négociation  personnelle  de 
l'abbé  Dubois  pour  son  chapeau , aux  dépens  duquel,  nonobstant  les 
mœurs  des  jésuites  desquels  il  étoit  parvenu  à se  faire  fort  mén.iger, 
il  entretenoit  une  flile  en  chambre  et  en  plein  Rome,  et  y donnoit  de 
forts  bons  soupers  a ses  familiers,  i ce  qu'on  a au  du  cardinal  de  Rohan. 
I.’abbé  Dubois  découvrit  qu’il  le  trahissoit  au  lieu  de  le  servir  ; il  n’osa 
étdater  dans  l'état  douteux  oi'i  il  étoit  encore  contre  un  homme  a tout 
faire,  et  qui  avoit  son  secret  ; mais  il  songea  à l'éloigner  de  Rome  sans 
le  rapproclier  d’ici,  pour  le  tenir  ainsi  b l’écart.  C’est  ce  qui  lui  lit 
donner  l’évéché  de  Sisteron,  au  grand  regret  des  jésuites,  qui  ne  veulent 
point  d’évéques  de  leur  compagnie,  et  du  nouveau  prélat  aussi,  à qui  il 
fAchoit  fort  de  cesser  d'élre  personnage  et  libertin  pour  un  aussi  petit 
morceau  ; mais  il  fut  apaisé  à force  d’espérances,  et  quand  il  fut  à 
Sisteron,  on  l’y  laissa. 

Jeudi  9.  — M.  le  chevalier  d’Orléans,  grand  prieur 
de  France , a été  reçu  à merveille  à Malte  ; il  a été  ins- 
tallé dans  sa  nouvelle  dignité,  et  est  présentement  de 
retour  en  Fr.uice.  — I.Æ  prince  Emmanuel  de  I.,orraine, 
frère  du  duc  d’Elheuf,  est  atrrivé  ici;  il  ville  matin 
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M.  le  duc  d’Orléans  ; il  a été  réhabilité  et  peut  demeurer 
en  France  présentement;  il  hériteroit  du  duc  son  frère 
s’il  mouroit  sans  enfants.  — On  croit  que  ces  vaisseaux 
dont  on  avoit  parlé  et  qui  avoient  paru  sur  les  côtes 
de  Bretagne  n’étoient  point  des  vaisseaux  espagnols; 
ainsi  il  ne  s'en  parle  plus.  — Dans  la  distribution  qu’on 
fait  des  actions  sur  la  compagnie  des  Indes  pour  les  of- 
ficiers de  l’armée  d’Espagne,  on  donne  dix  actions  aux 
lieutenants  généraux,  six  aux  maréchaux  de  camp,  qua- 
tre aux  brigadiers  et  trois  aux  colonels.  — J’appris  qu’on 
avoit  donné  10,000  écus  à chacun  des  fermiers  généraux 
qu’on  a ôtés. 

Vendredi  10.  — Madame  la  Princesse  doit  repartir  lundi 
de Chamlay  ; pendant  le  séjour  qu’elle  y a fait  (1),  elle  a 


(1)  Madame  la  Prince.sse  y passa  une  quinzaine  ilc  jours.  « Tout  occupée, 
«lit  M"»«  de  Slaal,  de  mettre  lin  à la  captivité  de  la  princesse*  sa  fille,  elle  la 
ronjura  de  lui  avouer  sincèrement  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  son  aflairc. 
Madame  la  ductiesse  du  Maine  lui  en  rendit  un  compte  exact , par  lequel  elle 
la  convainquit  qii*il  n'y  avoit  rii*n  eu  dans  tout  ce  qu’elle  avoit  fait,  ni  contre 
le  roi,  ni  contre  l’État,  ni  rien  même  qui  pOt  essentiellement  prêjuiltcier  au  ré* 
HOùt. 

« Madame  la  Princesse,  sur  cet  exposé,  lui  conseilla  d’en  faire  l’aveu  à ce 
prince  avec  la  même  vérité,  comme  le  plus  sûr  et  peut-être  le  seul  moyen  d’ob- 
tenir non-seulement  sa  liberté,  mais  celle  de  toutes  les  personnes  engagées 
«ians  la  même  affaire , qui  souffroient  pour  elle.  La  nécessité  de  tirer  «le  prison 
M.  le  duc  du  Maine  qui  venoit  d'y  être  dangereusement  malade  sans  qu’elle 
IViH  su;  le  risque  de  l’y  voir  |>érir  tout  innocent  qu’il  étoit,  lui  furent  princi- 
palement représentés  par  madame  la  Princesse  et  par  M.  de  la  Billarderie. 

n Malgré  ces  puissantes  consklérations  elle  insistoit  toujours  sur  lej»  incon- 
vénients d’une  telle  démarche,  et  protesta  que  son  intérêt  seul  ne  l’y  résou- 
droit  jamais,  et  que  quelque  pressants  que  fussent  les  autres  motifs  qu'on  lui 
présentoit,  elle  ne  |>ouvoit  faire  cette  confession  qu’elle  ne  sût  si  les  personnes 
engagées  avett  elle  s'étnient  décelées  elles-mêmes  : sans  quoi  elle  risqueroit 
leur  perte  et  son  propre  honneur. 

n II  fut  donc  décidé  qu’il  falloit  au  préalable  éclaircir  ce  |Hunt.  On  savoit 
que  M.  de  Pompadour  et  l'alibé  Brigaud  avoient  donné  d’amples  décUrdlions. 
Si  M.  de  Laval  et  M.  de  Malesteti  avoient  persisté  à nier,  il  ne  falloit  pas  son- 
ger à un  aveu  qui  ne  se  (wuvoit  faire  sans  les  commettre;  mais  présenter  une 
requête  au  |>arlement  |M>ur  demander  la  liberté  de  madame  la  ducliesse  du 
Maine,  cxmformément  aux  lots  du  royaume,  qui  ne  permettent  |»asde  retenir 
(x'rsonne  en  |>rison  nuMelâ  >l’un  terme  marqué  pour  protliiire  le  sujet  de  leur 
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vu  madame  du  Maine  en  particulier  tant  qu'elle  a voulu  ; 
mais  les  dames  qui  étoient  avec  madame  la  Princesse  n’a- 
voienf  pas  permission  de  la  voir  sans  témoins.  Sa  santé 
est  toujours  fort  languissante.  — Voici  la  lettre  du  maré- 
chal de  Berwick  du  28  octobre  et  l’ordre  de  bataûlle  (1) 
de  son  armée  : 

« Nos  vaisseaux  de  guerre  françois  sont  arrivés  dans 
le  golfe  de  Roses  ; mais  le  venta  été  si  violent,  qu’aucun 
de  nos  bâtiments  de  charge  n’ont  pu  arriver.  Nous 
attendons  le  calme  avec  impatience  afin  de  pouvoir  dé- 
bai-quer  l'artillerie  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
service  du  siège.  L’armée  des  ennemis  est  campée  du 
côté  de  SanSaloni.  » 


détentioo.  Madame  la  diicheâse  du  Maine  dressa  un  modèle  de  cette  requête, 
qu’elle  laissa  entre  les  mains  de  madame  la  Princesse. 

« Ces  résolutions  étant  prises,  madame  la  Princesse  assura  madame  sa  fille 
que  dès  qu’elle  seruit  à Paris  elle  sauroit  positivement  ( et  cela  lui  seinbloit 
facile  ) ce  qu  avoient  fait  le  comte  de  Laval  et  M.  de  Malesieu  ; et  qu’elle  ou 
l'abbé  de  Maulevrier,  son  homme  de  confiance,  le  lui  manderoit  aussitôt.  Pour 
traiter  cet  article  sans  risque,  madame  la  duchesse  du  Maine  donna  à madame 
la  Princesse  des  phrases  ccMnrounes,  où  elle  attacha  le  sens  des  principaux 
points  dont  il  falloit  l'instruire.  L'une  de  ces  plirases  vouloit  dire  : Laval  a 
avoué;  l’autre  : il  n'a  rien  dit.  11  y en  avoit  de  même  pour  M.  de  Malesieu.  » 
(Mémoires  de  Madame  de  Siaal^  écrits  par  elle-même.  » Londres,  17.S9, 
in-S»,  tome  II,  pages  270  à 274.) 

(1)  Voir  ci-contre  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  de  Catalogne. 
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Samedi  11.  — La  Chapelle  revint  de  son  exil  et  M.  le 
prince  de  Conty  va  sou{)er  che*  lui  dès  ce  soir*.  — M.  de 
Lu.xenibourg  a vendu  au  duc  de  Lorraine  le  comté  de 
Ligny  2,600,000  livres.  — Le  vilain  temps  retarde  fort 
le  siège  de  Roses  et  on  coiymence  à croire  qu’il  ne  se 
fera  point,  parce  que  les  vents  contraires  empêchent  les 
vaisseaux  d’y  arriver.  — Madame  la  Princes.se  arrivera 
ici  mercredi  de  Chamlay.  — On  prend  lu  pépinière  (|ui 
est  à la  barrière  du  Roule  pour  y bâtir  un  hôtel  des  mon- 
noies  magnifique.  — M.  de  Chabannois , fils  de  feu  M.  de 
Saint-Pouanges,  mourut  ici  de  la  petite  vérole,  à ce  qu’on 
dit  dans  safamille  ; d'autres  gei»s  prétendent  que  ce  n’est 
pas  de  cela  dont  il  est  mort. 

* Ce  la  Chapelle  étoit  un  très-hardi  et  très-dangerciiv  fripon,  recrépi 
de  bel  esprit,  et  de  l’Académie  françoise  ; aussi  ne  fut-il  pas  longtemps 
exilé,  je  ne  sais  pour  quelle  sottise  particulière. Il  ne  vécut  pas  longtemps 
depuis  son  retour. 

Dimanche  12.  — Conseil  de  régence.  — Les  États  de 
Languedoc  commenceront  le  lide  décembre,  l’assem- 
blée de  Provence  à peu  près  en  même  temps.  Le  marquis 
de  Brancas  est  parti  pour  aller  se  faire  recevoir  à cette 
assemblée;  les  États  de  Languedoc  commencent  toujours 
leurs  séances  un  jeudi.  — On  croit  toujours  que  l’assem- 
blée du  clergé  se  fera  au  mois  de  mai,  à l’ordinaire,  et 
qu’elle  se  tiendra  à Pontoise,  où  présidera  l’archevêque 
de  Rouen;  mais  cela  est  cncorefort  incertain,  parce  que 
les  archevêques  et  évêques,  qui  travaillent  aux  Grands-Au- 
gustins  pour  les  comptes  de  M.  Ogier,  leur  receveur, 
jugent  que  le  travail  sera  long  et  d’un  furieux  détail.  — 
Ou  a des  nouvelles  sûres  que  la  citadelle  de  Messine  ,se 
rendit  le  18  du  mois  passé  par  capitulation.  Milord  Stairs 
avoit  déjà  eu  cet  avis-là  depuis  quelques  jours  ; mais  on 
en  vouloit  encore  douter.  On  croit  que  les  Impériaux 
iront  bientôt  faire  le  siège  de  Palerrac. 

Lundi  13.  — On  ne  dit  rien  encore  de  ce  qu’a  fait 
la  chambre  royale  qu’on  a envoyée  à Nantes;  on  sait 
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seulement  qu  elle  a répandu  une  grande  épouvante  dans 
la  Bretagne,  et  que  les  États  de  cette  province  s’assem- 
bleront au  mois  de  janvier.  — On  a publié  un  arrêt  pour 
le  remboursement  des  créanciers  des  Etats  de  Bretagne. 
— On  adonné  une  gratification  de  10,000  livres  à l’évê- 
que de  Clermont,  en  attendant  qu’on  lui  donne  une  ab- 
baye environ  de  pareil  revenu.  — On  croit  que  le  frère  de 
M Fagon , évêque  de  Lombez , aura  l’évêché  de  Vannes  ; 
et  que  l’évêché  de  Lombez  sera  donné  (\  un  frère  de  M.  le 
Blanc. 

Mardi  Ik.  — On  attend  dans  huit  jours  un  courrier  de 
Modène,  après  quoi  l’envoyé  de  ce  prince  fera  la  demande 
en  forme  de  mademoiselle  de  Valois  au  roi,  ê M.  le  duc 
d’Orléans  et  è madame  la  duchesse  d’Orléans.  — On  a pu- 
blié un  arrêt  portant  suppression  des  officiers  de  gardes 
en  titre  des  bois,  eaux  et  forêts  de  S.  M.  — On  attend  ici 
M.  le  cardinal  de  Rohan  dans  la  fin  de  ce  mois. 

Mercredi  15.  — Madame  la  Princesse  arriva  deChamlay 
où  elle  a laissé  madame  du  Maine  toujours  fort  incom- 
modée , mais  un  peu  consolée  pourtant  d’avoir  passé  quel- 
ques jours  avec  madame  sa  mère.  — On  mande  d’Eispagne 
que  le  duc  d’Ormond  s’est  embarqué  à Saint-Ander  avec 
seize  ou  dix-huit  cents  hommes  de  troupes  réglées  et  dix 
mille  fusils. 

Jeudi  16.  — U y a un  arrêt  du  conseil  d’État  du  roi, 
qui  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  différends 
mus  et  ù mouvoir  sur  les  oppositions  formées  et  i\  former 
aux  différents  remboursements  ordonnés  par  S.  M.  pour 
le  prompt  payement  des  dettes  de  l’État.  — Le  duc  de 
Chêtillon,  frère  de  M.  de  Lu.xeinbourg,  veut  faire  le  re- 
trait du  comté  de  Ligny  que  M.  de  Luxembourg  a vendu 
au  duc  de  Lorraine;  etM.  le  prince  deConty  retire  le  du- 
ché de  Mercœur  que  Lassay  avoit  acheté  800,000  francs. 

Vendredi  17. — Le  marquis  de  Dangeau,  auteur  de 
ces  mémoires,  fut  taillé  par  Thibaut,  qui  est  le  chirurgien 
qui  travaille  à l’HAtel-Dieu  à ces  opéralions-là,  et  l’opéra- 


Digilized  by  Coogle 


1&8 


JOURNAL  DE  DANGRAl). 


lion  se  fit  fort  heureusement.  — Le  frère  de  M.  Fagon  , 
évêque  de  Ix>mbez,  a été  fait  évêque  de  Vannes;  elle 
frère  de  M.  le  Blanc  a été  nommé  à l’évêché  de  Lombez. 

Samedi  18. — M.  le  comte  de  l’Hêpitala  remis  à madame 
lagrande-duchesse  sa  charge  de  son  chevaliei  d'honneur, 
et  elle  l’a  donnée  au  chevalier  de  Sebbeville.  — M.  Fer- 
rand, conseiller  de  la  cour  des  aides,  est  mort;  c’étoit  un 
savant,  liel  esprit  et  qui  avoit  fait  beaucoup  de  ^loésies 
fort  agréables. 

Dimanche  19.  — 11  y a un  arrêt  du  conseil  d’Étatdu  roi 
qui  nomme  des  commissaires  pour  procéder  à la  liquida- 
tion do  la  finance  des  offices  de  payeur  et  de  contrôleur 
des  augmentations  de  gages.  — La  flotte  de  l’amiral  Nor- 
ris , qui  étoit  dans  la  mer  Baltique,  a eu  oi^lre  de  retour- 
ner en  .Angleterre.  — Iaj  bruit  est  fort  répandu  que 
M.  Law  a faitson  abjuration  depuis  quelques  jours  à Me- 
lun entre  les  mains  de  l’abbé  de  'l’encin  *.  — La  mort  de 
M . do  laTrémoille,  et  le  bas  êge  de  son  fils  (jui  a sa  charge, 
avoit  fait  courre  le  bruit  que  le  prince  de  Talmond,  son 
oncle,  exerceroit  cette  charge;  mais  il  ne  l’a  point  pré- 
tendu et  les  trois  autres  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  exerceront  la  charge  tour  à tour  durant  deux 
mois.  l>e  ducde  Tresmesqui  va  sortir  de  son  an  née  servira 
les  deux  premiers  mois,  et  puis  au  mois  de  juillet  il  ser- 
vira encore  deux  autres  mois;  les  deux  autres  gentil.s- 
hommes  de  la  chambre  serviront  ensuite  chacun  à leur 
tour  deux  mois  durant. 

* T.aw  visoit  nu  grand  ou  plutôt  l'abhé  Dubois,  et  M.  le  duc  d'Orléa  ns 
pour  lui-,  mais  tout  était  impossible  sans  changer  de  religion  et  sans 
être  naturalisé.  Il  fallut  donc  commencer  par  le  premier  pas.  I/abbé  de 
Tencin  étoit  frère  d’un  président  du  parlement  de  Grenoble  et  de  deux 
stjeurs  : l'une  qui  a passé  su  vie  à Paris  dans  les  meilleures  compagnies 
de  la  ville,  femme  d'un  M.  Fériul  demeuré  assez  ignoré  et  belle-soturde 
celui  qui  a été  ambassadeur  à Constantinople;  l'autre  religieuse  pro- 
fesse pendant  plusieurs  années  dans  les  Augustines  de  Montfleury,  aux 
environs  de  Grenoble.  Toutes  deux  belles,  aimables;  madame  Fériol 
avec  plus  de  douceur  et  de  galanterie , l'autre  avec  infiniment  plus 
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d’esprit,  d’intrigue  et  de  débauche.  Klle  attira  bientdt  les  meilleures 
roinpaguics  de  Grenoble  n son  couvent , dont  la  facilité  de  l'entrée  et 
de  la  conduite  ne  put  jamais  être  réprimée  par  tous  les  soins  du  car- 
dinal le  Gnnius,  et  par  la  commodité  de  trouver,  au  bout  de  la  plut  belle 
promenade  d'autour  de  Grenoble , un  lieu  de  soi-méme  extrêmement 
agréable,  et  où  toutes  les  meilleures  familles  de  la  ville  avoient  des  reli- 
gieuses. Tant  de  commodités  dont  madame  de  Tenein  abusa  largement, 
ne  lirent  que  lui  appesantir  le  peu  de  chaînes  qu'elle  portoit.  On  la  venoit 
trouver  avec  tout  le  succès  qu'on  eut  pu  désirer  ailleurs  ; mais  un  liabit 
de  religieuse , une  ombre  de  régularité  quoique  peu  contrainte , une 
cidture  bien  qu’accessible  à toutes  les  visites  das  deux  sexes,  mais  dont 
elle  ne  pouvoit  sortir  que  de  temps  en  temps , étoit  une  gêne  insuppor- 
tal)le  à qui  vouloit  nager  en  grande  eau,  et  à qui  se  sentoit  des  talents 
pour  faire  un  personnage  par  l’intrigue.  Quelques  raisons  pressantes 
de  dérober  les  suites  de  ses  plaisirs  à une  communauté  qui  ne  peut 
s’empêcher  d’être  scandalisée  des  éclats  du  désordre  et  d’agir  en  con- 
séquence, ne  fut-ce  que  par  un  honneur  auquel  on  ne  peut  entièrement 
renoncer,  tout  cela  la  hâta  de  sortir  de  sou  couvent  sous  quelque  pré- 
texte, avec  ferme  résolution  do  n’y  plus  rentrer.  L’abbé  Tenein  et  elle 
ne  fiirent  jamais  qu’un  coeur  et  qu’une  âme  par  la  conformité  des  leurs, 
si  tant  est  que  cela  se  puisse  appeler  en  avoir.  Il  fut  son  conGdent,  et 
il  sut  la  servir  si  bien  par  son  esprit  et  par  ses  intrigues,  qu’il  la  soutint 
bien  di's  années  au  milieu  de  la  vie,  des  plaisirs  et  des  désordres  du 
monde,  dans  la  province  et  jusqu’au  milieu  de  Paris,  sans  avoir  changé 
d’état.  Elle  fit  même  beaucoup  de  bruit  par  son  esprit  et  pardes  aven- 
tures sous  le  nom  de  la  religieuse  Tenein,  et  le  frère  et  la  sœur  eurent 
l’art  que  personne  ne  l’entreprit  sur  cette  vie  vagabonde  et  débauchée 
d’une  religieuse  professe,  qui  en  avoit  mèinequitté  jusqu’à  l'habit,  de  sa 
seuh^  autorité.  On  ferait  un  livre  de  la  vie  de  cette  créature , qui  ne 
laissa  pas  de  se  faire  des  amis  par  les  charmes  de  son  corps  et  meme 
plus  par  ceux  de  son  artificieux  esprit.  Vers  la  fin  du  dernier  règne, 
elle  et  son  frère  trouvèrent  enfin  moyeu  d’obtenir  de  Rome  un  change- 
ment d’état , et  de  religieuse  de  la  faire  chanoinesse , je  ne  sais  plus 
d’où,  et  où  elle  n'alla  jamais.  Cette  solution  demeura  imperceptible  en 
nom,  en  habit,  en  conduite,  et  ne  fit  ni  bruit  ni  changement.  C’est  l'état 
où  la  mort  du  roi  la  trouva , et  où  fort  peu  après , elle  devint  la  maî- 
tresse de  l’abbé  Dubois,  et  bientdt  la  eonfidente,  puLs  la  directrice  de  la 
plupart  de  ses  secrets  et  de  ses  desseins.  Cela  demeura  assez  longtemps 
caché,  et  tant  que  la  fortune  de  cet  abbé  eut  besoin  de  quelques  me- 
sures; mais  depuis  qu’il  fut  archevêque,  et  encore  plus,  dès  qu’il  fut 
cardinal,  elle  devint  maîtresse  publique,  dominant  chez  lui  à découvert 
et  tenant  une  eour  chez  elle  commo  étant  le  véritable  canal  des  grâces 
et  de  la  fortune,  (’c  fut  donc  clic  qui  fit  colle  de  son  frère  bien-aimé 
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qu'elle  6t  bientôt  connottre  ù son  amant  secret,  lequel  ne  tarda  pas  à 
le  godter  comme  un  homme  si  fait  exprès  pour  le  seconder  en  toutes 
choses  et  lui  être  singulièrement  utile.  Un  esprit  vaste , mâle,  hardi , 
entreprenant,  surtout  incapable  de  se  rebuter  d'aucune  difficulté,  et 
d'une  patience  de  plusieurs  vies,  mais  toujours  agissante  vers  son  but, 
sans  jamais  s'en  détourner  ; un  esprit  plein  de  ressorts  et  de  ressources, 
bien  souple , fln , discret , doux  et  âpre  selon  le  besoin , et  capable  sans 
effort  de  toutes  sortes  de  formes  ; maître  en  artiflces , contempteur 
souverain  de  tout  honneur  et  de  toute  religion,  en  gardant  soigneuse- 
ment tous  les  dehors  de  l’une  et  de  l’autre  ; fier  et  bas  toujours  selon 
les  gens  et  les  occurrences,  et  toujours  avec  esprit  et  discernement; 
d'une  ambition  démesurée  et  surtout  altéré  d’or,  non  par  avarice  ni  par 
désir  de  dépenser  ou  de  paroltre,  mais  comme  voie  abrégée  de  parvenir 
à tout.  Il  joignoit  quelque  savoir  et  tous  les  agréments  de  la  conver- 
sation', des  manières  et  du  commerce , à une  singulière  souplesse  et  à 
un  grand  art  de  cacher  avec  jugement  tout  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  être 
aperçu.  Ce  ne  fut  donc  pas  merveilles  si,  produit  et  secondé  par  une 
sœur  maîtresse,  il  fut  admis  par  un  ministre  avec  lequel  il  avoit  de  si 
essentiels  rapports.  Tel  fut  l’apdtre  d'un  prosélyte  tel  que'ljw,  admi- 
nistré par  l'abbé  Dubois.  Ia;ur  connoissancc  était  déjà  bien  faite;  la  sœur 
dont  le  crédit  n’étoit  pas  ignoré  de  I.aw  dès  les  commencements  de 
l'amour  de  l'abbé  Dubois  pour  elle,  n'avoit  pas  négligé  de  se  l’acquérir. 
Elle  n’étoit  plus  débauchée  que  par  habitude  ou  par  ambition,  et  elle 
avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu’à  sou  âge  et  à son  état , une 
ambition  personnelle  ne  pouvoit  pas  la  mener  bien  loin.  Elle  était  donc 
toute  tournée  sur  ce  cher  frère,  et  suivant  son  principe,  elle  le  fit  gorger 
par  I^iw,  et  le  gorgé  sut  de  bonne  heure  mettre  son  papier  en  or.  Ils  en 
étoient  là,  quand  il  fiit  question  de  ramener  au  giron  de  l'Eglise  ce  pro- 
testant ou  anglican,  car  lui-mémc  ne  savoit  guere  ee  qu'il  étoit.  On  peut 
juger  que  l'ouvrage  n’en  fut  pas  difficile;  mais  ils  eurent  le  jugement 
de  le  faire  et  de  le  consommer  en  secret,  de  sorte  que  ce  fut  pour 
quelque  temps  un  problème,  et  qu'ils  sauvèrent  par  ce  moyen  une  partie 
du  ridicule  et  du  scandale  d'une  telle  conversion  opérée  par  un  tel  con- 
vertisseur. Quelqu'habile  que  filt  l’abbé  Tcncin  à se  couvrir,  sa  répu- 
tation avoit  beaucoup  souffert  de  qelle  de  sa  sœur  et  de  son  identité 
avec  elle.  Il  n'avoit  pu  dérober  au  public  quelques  aventures  de  l'espèce 
des  siennes , il  en  avoit  eu  d’autres  pour  des  marchés  de  bénéfices,  qui 
avoient  transpiré.  On  savoit  depuis,  quoiqu'on  gros,  qu'il  avoit  immen- 
sément tiré  de  Law,  et  il  lui  avoit  été  impossible  de  cacher  jusqu’alors 
ses  grands  et  pernicieux  talentsà  tout  le  monde.  Il  y passoit  donc  pour 
un  siélérot  très-dangereux,  mais  que  son  esprit  et  ses  grâces  rendoient 
agréable  dans  un  certain  commerce  général  où  il  étoit  souffert  par  ceux 
qui  le  coDDoissoieut,  et  toujours  désiré  par  le  gros  qui  étoit  moins  iustruit 
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et  qui  se  preuoit  aisément  par  le  dehors.  Choisi  par  l’abbé  Dubois  pour 
succéder  à I^füteau  et  aller  à Rome  presser  sa  pourpre,  il  dédaigna 
d'accommoder  un  procès  qui  lui  étoit  intenté  en  simonie , et  de  plus 
rn  friponnerie  pour  avoir  dérobé  une  partie  du  marché  qu’il  avoit  fait. 
Dans  les  faveurs  où  il  se  trouvoit  et  à la  veille  d’aller  à Rome  par  ordre 
apparent  du  régent,  mais  en  effet  par  celui  de  l’abbé  Dubois  déjà  devenu 
redoutable,  il  n’imagina  jamais  que  sa  partie  osât  le  pousser  à bout,  et 
ne  put  se  iigurer  que  le  parlement  le  condamnât  dans  cette  position 
brillante.  Mais  ce  brillant  même  l’aveugla  ; il  soutint  sou  affaire,  elle 
fit  du  bruit,  lui-méme  parla  en  pleine  audience.  Le  jour  du  jugement, 
M.  le  prince  de  Conty,  dont  la  malice  ne  dédaigiioit  aucune  occasion 
de  mal  faire,  voulut  sc  divertir  de  ce  qui  s’y  passeroit  à tout  hasard,  et 
comme  la  cause  étoit  à l’audience  du  matin  de  la  graud’chamhre,  il  y 
entraîna  quelques  pairs  qui  priretit  place  avec  lui , et  d’autres  qui  se 
mirent  datis  les  lanterues.  La  cause  se  continua.  L’avocat  contraire  à 
l’ahlH!  Tcncin  engagea  le  sien  à des  assertions  les  plus  fortes,  et  mit  a 
dessein  l’abbé  dans  la  nécessité  de  les  coufirmer  lui-méme  avec  une  au- 
dace de  nécessité  vertu,  puis  tira  de  son  sac  le  |>apier  original  qui  prouva 
nettement  et  la  simonie  et  la  friponnerie,  qui  passa  entre  les  mains  des 
juges,  et  qui  les  indigna  avec  tout  l’auditoire,  lequel,  excité  par  M.  le 
prince  de  Conty,  fit  une  risée  et  une  huée  épouvantable.  Cependant  on 
alla  aux  opinions,  en  conséquence  desquelles,  deMesmes,  premier  prési- 
dent, nt  approcher  l'abbé  Tencin  et  l’admonesta  cruelleiueut,  sans  épar- 
gner les  termes  les  plus  f:\chcux  et  de  la  voix  la  plus  intelligible  ; puis 
pronotiça  l'arrêt  (|ui  le  condamna  en  tout  et  partout  aux  dépetis,  et  de 
plus  à une  aumône  qui  est  une  marque  d’infamie.  Alors  commencèrent 
les  huées,  tandis  que  l’abbé  Tencin  sc  eouloit  honteusement  dans  la 
presse  pour  se  dérober  aux  regards  des  honnêtes  gens  et  aux  insultes 
de  la  canaille.  Le  bruit  de  ce  jugement  se  répandit  à l’instant  dans  Paris 
a\ee  tout  l’éclatet  le  scandale  qui  en  étoient  inséparables.  Tout  autre  que 
l'abbé  Dubois  eût  changé  d'agent  pour  Rome  -,  mais  celui-là  étoit  tel- 
lement à son  point  et  dans  ses  mœurs,  et  ses  talents  lui  semblèrent  si 
difficiles  à rassembler  dans  un  autre , que  dès  le  lendemain  il  le  lit 
partir.  Il  eut  raison  sans  doute;  ce  n’étoit  pas  du  mérite  et  de  la  vertu 
qu'il  attendoit  le  cardinalat,  et  ce  négociateur  étoit  supérieur  à tout 
autre  pour  faire  utilement  valoir  l’or,  l’intrigue  et  les  divers  ressorts  où 
l’abbé  Dubois  avoit  établi  toutes  ses  espérances.  La  sœur,  après  avoir 
perdu  son  tout-puissant  amant  et  causé,  depuis,  la  mort  tragique  d'un 
hommechez  elle,  en  plein  Paris,  par  la  continuation  de  sa  vie  débauchér- 
et  avec  le  bruit  qu'une  telle  affaire  ne  manque  jamais  de  causer,  eut 
le  crédit  par  ce  même  frère  déjà  parvenu  à rarehevêehé  d'Kmbruu , 
d’en  étouffer  les  poursuites.  Elle  se  tourna  depuis  à un  métier  plus 
sérieux;  elle  devint  une  mère  de  l’Eglise  et  le  bureau  d’adresse  de  tous 
T.  xviti.  1 1 
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les  complots  des  furieux  de  la  Constitution.  L£  trop  fameux  concile 
d’Embruuavoitmisson  frcrc  sur  lecliaudelier.  Il  en  liüta  la  récompense. 
L.a  pourpre  promise,  mais  trop  lente  à venir,  lui  parut  mériter  de  tout 
sacrilier.  Iji  cardinal  Fleury  uc  lui  teuoit  pas  tout  ce  que  sa  fureur 
outrée  pour  la  Constitution  lui  avoit  arraché;  il  n'étoitpas  content  de  ce 
qu’il  ne  meuaçoit  pas  Rome  pour  la  presser  de  le  faire  cardinal.  Il  y 
envoya  les  lettres  du  premier  ministre,  à qui  il  lit  une  affaire  aussi  sé- 
rieuse qu’un  homme  dans  cette  puissance  eu  piit  avoir  au  dehors,  et 
signala  ainsi  un  abandon  au  pape,  qu'il  ni^  douta  pas  qui  ne  fût  immé- 
diatement suivi  de  l'envoi  de  la  barrette  qui  lui  étoit  assurée  par  les  deux 
cours,  et  qu'il  avoit  chèrement  achetée  du  roi  Jacques  d'Angleterre  : 
mais  |K)ur  se  trop  presser,  il  gûta  tout.  J,e  cardinal  Fleury  sut  bien  se 
tirer  d'affaires  avec  Rome,  qui  avoit  de  si  continuels  besoins  de  lui  ; il  lit 
retirer  la  nomination  (wr  le  roi  d’.tngletcrre  ; il  lit  déclarer  au  pape  et 
aux  cardinaux  que  si  l'on  passoit  outre  à faire  Tencin  cardinal,  jamais 
la  France  ne  le  reconuoltroit,  et  qu'elle  s’en  ressentiroit , et  il  envoya 
une  defense  à ce  cardinal  manqué , de  sortir  de  son  diocèse.  Vers  ce 
temps-là  se  tint  l'assemblée  du  clergé  de  1730,  où  la  cour  ne  voulut 
lias  qu'il  fût  parlé  d'autre  chose  que  de  don  gratuit  et  d'affaires  tem- 
porelles, et  où  les  furieux  avoient  dessein  d'agiter  beaucoup  de  choses 
sur  la  Constitution,  sur  les  appels  comme  d'abus  di‘s  jugements  ecclé- 
siastiques aux  parlements,  et  de  remuer  beaucoup  d'affaires.  Ils  étoient 
veillés,  et  ce  fut  alors  que  leurs  assemblées  secrètes  se  tenoient  les  nuits 
cJie/.  la  religieuse  Teiicin,  ou  des  évêques  alloient  travestis,  et  où  ce 
pauvre  idiot  mais  saint  évêque  de  Marseille  se  laissa  mener  masqué  en 
«•avalier  par  des  gens  qui  en  savoient  plus  que  lui,  et  fut  reconnu  en  cet 
étrauge  équipage.  Cela  valut  une  lettre  de  cachet  à la  Tencin  poursortù' 
de  Paris  ; mais  ce  qui  s'appeloit  évéques  catholiques,  ayant  le  cardinal 
de  Bissyà  leur  tète,  firent  tant  d'instances,  et  de  peur  de  pis,  se  voyant 
découverts,  donnèrenl  tant  de  jiaroh>s  de  ne  penser  plus  à rien  pour 
l'assemblée,  que  la  reiiein  di'venue  le  pilier  et  le  ralliement  de  la  saine 
doctrine  cl  le  centre  de  la  petite  Église  caché-e,  si  excellemment  ortho- 
doxe, eut  tacite  permission  de  demeurer  à Paris,  où  elle  continua  d’être 
le  creuset  d'où  sortirent  les  plus  violents  partis  et  les  plus  dangereus<‘s 
pratiques  des  ambitieux , sous  le  voile  de  la  Constitution.  Les  jésuiti>s, 
le  cardinal  de  Bissy  et  les  plus  signalés  d'entre  les  évêques  ne  lui  refu- 
soient  rien,  et  cette i réature  fut  constamment  le  canal  le  plus  assuré 
de  leurs  grâces.  Enlin  M.  d’F.mbrun,  lassé  du  personnage  tranquille  et 
dépouillé  de  toutautre  soin  que  de  celui  de  soutenir  l'Église  et  de  n’agir 
que  par  sa  su-ur  et  par  les  ressorts  les  plus  cachés , eu  fit  tant  remuer 
auprès  du  cardinal  de  Fleury,  et  sous  la  direction  de  sa  s«rur,  lui  de- 
manda tant  d'humbles  pardons,  témoigna  de  si  amers  repentirs,  pro- 
digua tant  de  flatteries  et  de  bassesses,  que  vers  le  mois  de  mai  t73r>. 
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il  eut  permission  de  revenir  et  fut  reçu  du  cardinal  Fleury  comme  en 
triomphe. 

Lundi  20,  — M.  de  Rebenac,  fds  de  M.  de  Souvré, 
mourut  il  y a quelques  joun»  à la  campagne  chez  M.  son 
père  ; il  avpit  la  survivance  de  la  charge  de  maître  de 
la  garde-rol>e.  — 11  y a quelques  jours  que  M.  de  la 
Grandville,  maître  des  requêtes,  fut  mis  dans  le  conseil 
de  marine  en  la  place  de  M.  Ferrand,  conseiller 
d'État  depuis  peu;  et  M.  de  la  Grandville,  outre 
cela,  est  mis  dans  le  conseil  de  commerce;  il  a 10,000 
francs  d’appointements  comme  conseiller  de  la  marine 
et  3,000  francs  comme  conseiller  du  conseil  de  commerce  ; 
il  est  gendre  de  Pinsonneau  qui  vient  de  vendre  à nia- 
daine  de  Parahère  la  terre  de  Blanc,  en  Berry , qui  ne 
lui  avoit  coûte  que  i^OOfODO  francs  et  il  la  vend  plus  de 
1,100,000. 

Mardi '1\.  — M-  f<aw  a acheté  un  million  l’hOtel  Ma- 
zarin  ; et,  outre  cela , U achète  la  maison  du  comte  de 
Tessé  550,000  livres,  et  la  prête  pour  deux  ans  à M.  de 
Mazarin  sans  intérêts,  afin  que  M.  de  if^rin  eût  te 
loisir  d’en  faire  liûtir  une  autre  pendant  ce  tcmps-là, 
— M.  le  duc  d’()rléans  a fait  donner  80,000  livres  û 
M.  de  Meuse  pour  lui  aider  à payer  au  comte  de  Foug- 
ger  ce  qu’il  lui  dcvoit  sur  le  fief  en  Alsace  que  ma- 
dame de  Meuse  a eu  en  mariage  ; et  dans  le  procès  qu’il 
avoit  eu  pour  cela , qui  a dure  fort  longtemps  , il  avoit 
été  condamné  à payer  cette  somme.  — Od  n’a  point  de 
nouvelles  que  les  Impériaux  aient  encore  attaqué  Pa- 
lerme  ; l’armée  d’Fapagne,  sous  le  marquis  de  Lède , 
est  retranchée  à Francavilla  : ainsi  tes  affaires  de  Sicile 
ne  sont  pas  encore  tout  à fait  finies. 

Mercredi  22 • — U y a un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  diffé- 
rends mus  et  à mouvoir  au  sujet  des  négociations  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes.  11  y a un  autre 
arrêt  «ju‘  ordonne  fiue,  nonobstant  la  suppression  des 

II. 
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pjiyeurs  et  contrôleurs  des  augmentations  de  gages,  le 
payement  des  arrérages  d’icelles  sera  fait  par  lesdits 
payeurs  jnsqueset  compris  la  présente  année  1719.  — 
Le  marquis  de  Senneteri'e  est  revenu  d’Hanovre,  où  il 
étoit  ambas-sadeur  de  France  auprès  du  roi  d’Angle- 
terre , et  il  ira  à Londres  continuer  son  ambassade  dès 
qu’il  apprendra  que  ce  roi  y sera  arrivé.  — L’opération 
({u'on  fit  le  17  au  marquis  de  Dangeau  a été  si  heureuse, 
qu’il  n’a  pas  eu  depuis  le  moindre  accès  de  fièvre. 

Jeudi  23.  — 1^  comte  de  la  Marck  demande  de- 
puis longtemps  qu’on  lui  permette  de  faire  revenir  son 
équipage  de  Suède.  On  ne  lui  a pas  encore  accordé  ; ainsi 
il  est  toujours  incertain  de  sa  destinée.  — H y a un 
arrêt  qui  ordonne  que  les  receveui-s  des  consignations 
et  autres  dépositaires  publics  ne  jwurront  faire  supporter 
aux  parties  intéres-sées  aucune  diminution  sur  les  espèces 
qui  leur  ont  jété]  ou  (qui  leur]  seront  consignées.  — On 
parle  d’une  grande  augmentation  de  troupes;  mais  il 
n’y  a encore  rien  de  réglé. 

Vendredi  24.  — On  publia  un  arrêt  qui  ordonne  la 
réunion  générale  des  domaines.  — On  a résolu  une 
réforme  de  trois  régiments  de  dragons  qui  sont  les  trois 
derniers  des  quatorze  qu’on  avoit  conservés.  Depuis  ces 
quatorze  régiments,  on  avoit  levé  les  dragons  d’Orléans 
que  l’on  avoit  donnés  à la  Fare-Tournac  ; c’est  présente- 
ment M.  deTrainel,  gendre  deM.  le  Blanc,  qui  est  colonel 
de  ce  régiment.  On  a fait  la  Fare-Tournac  maréchal  de 
camp  ; on  lui  donne  le  cordon  rouge  de  4,000  francs  et 
M.  de  Trainel,  outre  cela,  lui  donne  40,000  livres.  11  y 
a déjà  quelques  mois  que  ce  traité-là  étoit  réglé;  mais 
cela  n’étoit  pas  tout  à fait  déclaré. 

Samedi  25.  — 11  y a un  arrêt  du  conseil  d’État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  la  réunion  des 
domaines.  — Mademoiselle  de  Chausseraye  achèle  la 
maison  de  M.  d’Armenonville  dont  elle  lui  donne  un 
million,  et  M.  d’Armenonville  lone  la  maison  pour  toute 
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SU  vie  et  pom  celle  de  M.  deMorville,  son  lils,umbussMdoui' 
en  Hollande;  et  la  loue  20,000  francs.  — M.  le  Duc  a 
acheté  de  M.  Te  comte  de  (luise  le  comté  de  Clermont  en 
Beuuvoisis.  I>a  princesse  d’Harcourt,  mère  du  comte 
de  Guise , avoit  acheté  depuis  quelques  années  cette 
terre  du  prince  de  Carignan. 

Dimanche  26.  — Le  courrier  que  M.  le  duc  d’Orléans 
avoit  envoyé  à Modène  avec  les  articles  du  contrat  de 
mariage  de  mademoiselle  de  Valois  et  du  prince  de 
Modène  arriva  avec  la  signature  de  ces  articles;  madame 
la  duchesse  d’Orléans  alla  l’après-dlnée  à Saint-Cloud 
dire  cette  nouvelle  à Madame.  — L’évêque  de  Nevers  et 
l'évéque  de  Tarbes  prêtèrent  serment  entre  les  mains 
du  roi.  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  présent.  — On  ne 
parle  que  de  terres  et  de  maisons  dans  Paris  qu’on  retire  ; 
le  prince  de  Tingry  veut  retirer  l’hôtel  de  LuxemlMmrg 
qu’a  vendu  M.  son  frère,  mais  il  s’y  trouve  beaucoup  de 
difiicultés. 

Lundi  27.  — Il  y a un  arrêt  du  conseil  d’État  du  roi 
qui  ordonne  que  les  engagistes  des  l>ois  engagés  ou 
aliénés  réunis  au  domaine  de  S.  M.  par  arrêt  du  21  de 
ce  mois  remettront  leure  quittances  de  finances,  con- 
trats, etc.,  pourétre  sur  iceux  procédé  aux  liquidations{uir 
les  sieurs  commissaires  nommés  par  ledit  arrêt.  — M.  le 
chevalier  d’Orléans,  grand  prieur  de  France , prit  place 
au  conseil  de  marine  comme  général  des  galères , et  il 
a sa  place  après  le  maréchal  d’Estrées. 

Mardi  28.  — L’ambassadeur  de  Malte  présenta  au 
roi  le  chevalier  Fraguier,  premier  enseigne  de  la  com- 
pagnie des  gardes  du  grand  maître,  au  nom  duquel  il 
présenta  à S.  M.  des  oiseaux  de  proie  que  les  grands 
maîtres  envoient  ordinairement  aux  rois  très-chrétiens. 
— 11  y a un  arrêt  portant  suppres.sion  de  tous  les  offices 
de  grands  maîtres  alternatifs  et  mi-triennaux  possédés 
séparément  des  offices  de  grands  maîtres  anciens  des 
eaux  et  forêts.  — M.  le  duc  d’Orléans  donna  part  au  roi 
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du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ; celte  princesse, 
M.  le  duc  d’Orléans  et  madame  la  duchesse  d’Orléans 
reçoivent  les  cumplimenls  de  toute  la  cour. 

Afercredi29.  — Il  y a un  arrêt  concernant  les  ancien- 
nes rentes  de  la  ville  assignées  sur  le  clergé.  — On  dit 
que  les  Hollandois  accèdent  iV  la  quadruple  alliance; 
mais  cela  est  encore  fort  incertain.  — Madame  de  Tons, 
dame  d’honneur  de  madame  lu  Duchesse  la  jeune,  quitte 
sa  charge  ; elle  dit  que  c’est  sa  mauvaise  santé  qui  lui 
a fait  prendre  ce  parti.  Il  y a déjà  longtemps  qu’elle 
vouloit  qui  lier;  mais  M.  le  Duc  l’a  toujours  priée  de  demeu- 
rer. — le  hàliment  dans  l’hêtel  de  Soissons  d’une  salle 
magnilique  pour  un  opéra  Italien  qu’on  y veut  établii-j 
et  on  fait  venir  pour  cela  des  meilleurs  chanteurs  et 
chanteuses  d’Italie  Isi'cJ. 

Jeudi  30.  — Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de 
Berw  ick  (jui  écrit  de  Perpignan  ; il  mande  qu’il  arrivera 
ici  vendredi.  — 11  y a un  arrêt  qui  permet  au.x  proprié- 
taires des  augmentations  de  gages  et  de  toutes  autres 
parties  employées  dans  les  États  du  roi,  d’en  recevoir 
le  rcmljourseilient,  cpioiqu’elles  aient  été  créées  et  éta- 
blies avant  le  1"  janvier  1089.  — Lu  plaie  du  mai quis 
de  Dangeau  est  entièrement  formée , et  il  eomiiKince  à 
sortir  : il  y a peu  d’c.\cmples  d’une  opération  si  heureuse  ; 
car  il  n’a  plus  besoin  d'être  pansé. 

Vendredi  1"  décembre.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  au 
coirseil  de  finances,  et  puis  il  leur  donna  congé  pour 
<piinzc  jours.  — On  ne  recevra  plus  ni  or  ni  argent  à la 
compagnie  des  Indes  pour  donner  des  billets  de  banque, 
et  il  faudra  que  tous  les  payements  se  fassent  en  billets 
de  banque.  — On  a donné  800,000  livres  à madame  do 
Chàteauthiers,  dame  d’atours  de  Madame  ; c’est  une  fille 
d’un  très-grand  mérite. 

Samedi  2.  — Madame  revint  ici  de  Saint-Uluud,  et 
elle  pn.sscra  l’iiiver  à l*nris.  Le  roi  la  vint  voir  et  lui  lit 
compliment  stir  le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois. 
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Madame  la  duchesse  d’Orléans  a reçu  1<^  pol  irait  du  lils 
de  M.  deModéne,  dont  elle  est  fort  contente,  car  il  a une, 
très-belle  physionomie.  — L’arrêt  pour  ne  plus  recevoir 
ni  or  ni  arpent  à la  com^iagnie  des  Indes  est  publié.  — 
Le  marquis  de  Cotiflans,  un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mourut  le  soir; 
le  iMjtit  d’Armentières , son  neveu,  avoit  la  charge  ; et, 
comme  il  est  enfant,  M.  de  Conllans,  son  oncle,  l’exereoit 
pour  lui. 

Dimanchr  3.  — Le  roi  entendit  dans  la  chapelle  le  pre- 
miersermon  de  l’aveut  prêché  par  l’abW  Barcos.  — Ma- 
dame alla  A midi  che/,  le  roi , et  puis  alla  dîner  au.v 
Carmélites,  où  elle  entendit  le  salut.  — Il  y eut  conseil  de 
régence.  — L’arrêt  d’aujourd’hui  fait  croire  à tout  le 
monde  qu’il  y va  avoir  une  diminution  sur  la  monnoic. 
— M.  deBellegarde,  lils  deM.  d’Antin,  est  A l’extrémité,  de 
la  petite  vérole,  et  a reçu  tous  ses  sacrements. 

Lundi  k.  — M.  le  duc  d’Orléans  vint  le  matin  mettre  la 
prtîmiêre  pierre  A l’église  de  Saint-Sulpice.  On  a frap|Hï 
une  médaille  pourccla;  le  portrait  deM.  leduc  d’Orléans 
estd'un  côté  et  de  l’autre  l’inscription  est  : Civibus  opes 
Régi  trophœa  I)eo  arat.  — On  publia  le  matin  un  arrêt 
pour  la  diminution  de  20  sols  sur  les  louis  d’or  et  de 
i sols  sur  les  écus;  on  en  fera  autant  au  1"  janvier  et 
au  1"  février  : ainsi,  leslouis  ne  vaudront  plus  que  30  li- 
vres au  t"  février  et  les  écus  à proportion.  On  publia 
aussi  un  édit  qui  ordonne  une  fAhrication  de  nouvelles 
espèces  d’or  et  d’argent  fin  ; les  pièces  d’or  seront  de  15  li- 
vres et  celles  d’argent  de  20  sols  ; ces  espèces  ne  se  fA- 
briqueront  que  dans  la  Monnoié  de  Paris. 

Mardi  5 — Mademoiselle  d’Ogletorp,  sœur  de  la 
marquise  de  Mé/.ières,  épt)usa,  il  y a deux  jours,  le  mar- 
quis des  Marches,  fils  du  manpiis  d’.Aiitremont,  ambassa- 
deur du  roi  de  Sicile,  quifut  rappelé  il  y a quelques  mois; 
elle  lui  porte  eu  mariage  800,000  livres  qui  sont  des  pro- 
fits de  la  compagnie  des  Indes.  — La  grand’mèi-c  de  la 
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[irincesse  de  ïinarry,  qui  avoit  épousé  en  secondes  mxîes  un 
vieux  Béthune,  chef  d’escadre,  quiétoit  fort  retiré,  mourut 
le  matin  ; madame  de  Harlay,  sa  tille,  mère  de  madamedc 
Tingry,  en  hérite  de  1 5,000  livres  de  rente.  — Le  mar- 
quis de  Bellegarde,  fils  de  M.  d’Antin,  mourut  le  soir  do 
la  petite  vérole:  rien  nepouvoille  consoler  de  la  mort  de 
.sa  femme,  qui  mourut  il  y a deux  mois,  et  il  a toujours  éh; 
languissant  depuis  ce  temps-là;  ils  n’ont  point  laissé  d’en- 
fants. Il  avoit  la  survivance  de  la  surintendance  des  bâ- 
timents qu’a  son  père,  et  étoit  fort  aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient. 

Mercredi  6.  — Le  chevalier  de  Conflans  exercera  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
duc  d’Orléans  qu’a  M.  d’Armentières,  son  neveu,  qui  n’a 
que  sept  à huit  ans,  et  pour  la  lui  faire  excercer,  on  lui  en 
donne  la  survivance.  M.  de  Nocé,  comme  ayant  l'expec- 
tative de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  espéroit 
que  ce  seroit  lui  qui  exerceroit  cette  charge.  M.  de  Con- 
llans  qui  vient  de  mourir  avoit  ]>eaucoup  gagné  à la 
compagnie  des  Indes  : ainsi,  il  laisse  sa  femme  et  ses  en- 
fants fort  riches,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  naturellement.  — 
M.  le  duc  d’Orléans  a la  bonté  de  nous  prêter  l’apparte- 
ment des  Marronniers  à .Meudon,  ce  qui  nous  a fait  beau- 
coup de  plaisir  ; c’est  le  même  logement  qu’on  avoit 
donné  à M.  le  cardinal  de  Rohan  et  à madame  de  Venta- 
dour  avant  que  madame  de  Berry  eût  pris  Meudon  pour 
.sa  demeure.  On  prêta  en  ce  temps-là  Trianon  à madame 
de  Ventadonr  et  à M.  le  cardinal  de  Rohan.  — Il  y a un 
arrêt  du  conseil  d’État  du  roi  qui  défend , sur  peine  de 
3,000  livres  d’amende , d’exposer  dans  le  commerce  au- 
cun billet  de  monnoie,  billets  de  l’épargne,  billets  de 
fermiers  et  receveurs  généraux  e(  autres  qui  ont  été  ci- 
devant  supprimés.  — M.  le  cardinal  de  Rohan  arriva  à 
Paris,  où  il  passera  l’hiver. 

Jeudi!.  — La  levée  des  troupes  est  toute  réglée;  cela 
ira  à près  de  quarante  mille  hommes.  On  donne  VO  écus 
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par  chaque  soldai,  et  on  donne  par  cavalier  50  cens,  et 
ou  fournira  les  chevaux  à la  cavalerie  et  aux  dragons.  On 
nedonnoit  dans  le  temps  du  feu  roi  que  50  écus  en  tout 
pour  les  cavaliers , et  les  capitaines  fournissoienl  les  che- 
vaux. — On  prépare  un  ballet  pour  1e  roi,  qu’on  dansera 
les  premiers  jours  de  l’année  ; les  entrées  de  ce  ballet  se- 
ront dans  les  entr’actes  de  la  comédie  de  l’/neonnu  (1). 
Le  roi  y dansera,  M.  le  duc  de  Chartres  et  beaucoup  de 
jeunes  courtisans.  — Le  P.  Quesnel* , qui  a tant  fait  de 
bruit,  et  dont  lesouvrag&s  en  font  tant  encore,  est  mort 
A Amsterdam  et  a fait  une  profession  de  foi  en  mourant, 
qu’on  a rendue  publique  et  qu’ils  ont  fait  mettre  dans  les 
gazettes  de  Hollande. 

* Le  P.  Quesnel  a tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  toute  sa  vie,  et  un 
bruit  si  soutenu  et  si  connu  de  toutes  sortes  de  personnes,  qu'il  seroil 
inutile  d'en  rien  dire  ici. 

Vendredi  8.  — Le  maréchal  de Berwick  arriva  ;il  avoit 
déjà  mandé,  il  y a quelques  jours,  qu’il  arriveroit  ce  jour- 
là;  et  c’est  l'homme  du  monde  le  plus  exact  dans  les  me- 
sures qu’il  prend.  Yoicila  liste  des  officiers  qui  demeure- 
ront sur  la  frontière  et  qui  sont  employés  : 

MM.  Cilly à Bayonne. 

Fimarcon  en  Roussillon. 

Le  Guerchois en  Cerdagne. 

Le  chevalier  de  Pezeux  ...  en  Guyenne. 

Caylus en  Haut-Languedoc. 

Puynormand à Saint-Jean-Pied-de-Port. 

CbAteauroorand en  Limousin. 

Duc  de  Duras en  Guyenne. 

Cadrieux à Tarbes. 

Rooth à Perpignan. 

Chevalier  de  Damas à Oléron. 


(()  Comédie  In'roiqoe  en  cinq  actes  et  en  vers  par  Tlioinas  Corneille  et  de 
Yn*. 
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MM.  Dauieville à Bayonne. 

BelHeu a Saint-Sébastien. 

Leuviiie.  . en  Languedoc. 

Tarneau en  Guyenne. 

Uonas en  Cerdagne. 


Chevalier  de  Givry  ....  à Bayonne. 


I.es  si.\  archevêques  et  les  six  évêques  qui  s’assemblent 
aux  Grands-Augiistins  travaillent  tous  les  jours  trois  ou 
(jiiatre  heures  et  n’auront  pas  fini  leur  travail  avant  l*i\- 
quesj  cela  pourra  bien  retarder  l’assemblée  du  clergé, 
parce  qu’il  faut  que  ces  affaireS-là  soient  finies  avant  l’as- 
scnildée. 

Samedi  9.  — M.  le  duc  d’Orléans  travailla  longtemps 
le  matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwich,  qui  a été  reçu 
à merveille.  — Leduc  de  Kichelieua  permission  d’être  à 
Paris;  mais  il  n’a  [las  permission  encore  de  voir  le  roi  ni 
M.  le  duc  d’Orléalis.  Il  a vendu  l’hêlel  de  Richelieu,  dans 
la  place  Royale,  <l  madame  la  grandc-duclies.se  (|Ui  l’a- 
chête  i\  vie  et  lui  en  donne  80,000  livres;  et,  outre  cela  , 
elle  lui  donne  pour  deux  ans  la  maison  dans  la  place  où 
elle  loge  présentement.  — H V a Un  arrêt  du  conseil 
d’État  du  roi  qui  commet  quatre  personnes  qui  viseront 
pour  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  les  certifi- 
cats qui  seront  délivrés  aux  porteurs  des  souscriptions  de 
ladite  compagnie.  — On  parle  do  deux  hommes  qui  ont 
été  arrêtés  au  pied  des  Pyrénées,  voulant  passer  en  Es- 
pagne pardcscheminsfort  détournés,  et  qui  étoiont  chargés 
de  beaucoup  de  lettres;  l’un  de  ces  hommes-lù  est  major 
du  régiment  de  Luxemlwurg,  qui  est  au  roi  d’Espagne,  et 
l’autre  est  un  Italien. 

Dimanche lü.  — M.  le  duc  d’Orléans  travailla  encore  le 
matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick  et  l’après-dlnée  il 
y eut  conseil  de  régence.  — M.  l’archevêque  de  Rouen 
prêta  son  serment  au  roi.  — Il  arriva  hier  au  soir  un  cour- 
rier de  Rome  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  promotion  dè 


Digitized  by  Google 


DÉCKMBRh  I7i». 


l7l 

dixcimliiuiux,  dont  il  y un  a neuf  déclarés  et  un  in  pelln; 
en  voici  la  liste  ; 

M.  dctiesvrcs,  archc\èque  de  Bourses. 

M.dcMailly,  aichcv&iiie  de  Reims. 

M.  Spinola,  nonce  en  Allemagne. 

M.  de  Bentivoglio,  nonee  en  Franee. 

M.  de  Bossu, arelievêque  de  Malines. 

M.  Pcreira  de  la  Cerda,  évêque  de  Faro. 

M.  Althan.évêquede  Vaccia. 

M.  Belluga,  évêque  de  Carthagène. 

Le  P.  Salerne,  jésuite  '. 

On  assure  qu’on  a vu  ec  inaliii  M.  Law  (uitendre  la 
messe  Suint-Rocli  et  «[u’ainsi  sa  conversion  est  véri* 
table  (1). 

‘ Presque  tous  les  cardinaiiv  de  cette  promotion  méritent  qu'on  tes 
fasse  eonnoîlre  ; il  n’y  a que  Spinola,  nonee  à Vienne,  Pereira  de  la 
nomination  de  Portugal,  et  Altliau , frère  du  favori  de  l’empereur  et 
nommé  par  lui , qui  soient  dans  l’ordre  ordinaire  ; des  six  autres , il  eii  . 
faut  parler  en  leur  rang. 

Gesvrcsavoil  plus  de  soixante  ans,  cl  il  y en  avnit  plus  de  trente  qu’il 
eournit  infaligalileinent  apres  le  cardinalat.  la>godt  lui  en  étoit  venu 
a Rome  par  celui  (prinnocent  XI,  Odescalelii,  avoit  pris  pour  lui.  Il 
l'avoil  fait  soneaméricr  d’honneur  ; le  nouveau  prélat  sut  lui  plaire  et 
à toute  la  cour  de  Rome.  11  en  prit  si  bien  toutes  les  manières  qu'il  ne 
s’en  est  jamais  défait  depuis,  soit  habitude  ou  politique  ; tout  lui  finit  à 
Rome,  et  il  y passoit  pour  un  de  ceux  qui  loiiehoicntde  plus  près  fl  la 
pourpre,  lorsipie  les  démélés  avec  le  roi  pour  les  franchises.  Vinrent  au 
point  <pie  tous  les  Kranenis  furent  rappelés,  et  que  M.  de  Lavardin  lit 
eetle  étrange  andsassade  à Rome,  où  le  pa|)e  l’excommunia  et  he  le  vit 
jamais,  fiesvres  eut  pour  prix  de  son  obéissance  êt  de  la  perte  de  ses 
grandes  espérances,  Bourges  qui  vaqua  tout  à propos,  et  tut  peut-(’lre 
le  premier  abbé  de  ce  règne  qui  sauta  tout  d’uu  coup  à l’archevêché. 

Il  ne  le  regarda  que  comme  une  planche  après  le  naufrage,  et  tâcha  de 


(I)  On  til  dans  le  Mercure  de  démnltre,  |tage  IT'i  : « Le  8 M.  I.ae  a l'ait 
son  alijtii'alion  à Melun  , entre  les  mains  de  M.  Tcncin , alilié  de  Véïelav  et 
*rand  vicaire  île  Sens  » et  en  noie  : • Celle  abjuration  a été  faite  dans  le  mois 
de  septembre  1719.  » 
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s'en  faire  un  échelon  pour  arriver  où  il  lendoit , tout  aussitôt  (|u'A- 
lexamlre  \1  11,  Otiobon,  et  le  roi  furent  raeeonimodés.  Ce  pontifieat  dura 
trop  peu  pour  M.  de  Bourges.  Piguatelli  ou  lunoeent  \ll,  qui  régna 
plus  loiigleiups,  lui  marqua  de  la  bonne  volonté;. mais  il  n'étoit  plus  à 
Rome  dans  la  prélatnre;  il  lui  fallnit  nue  nomination.  Il  brigua  celle 
du  roi  .laequesll  d'  .Vngleterre,  et  n’oublia  rien  pour  devenir  ami  parti- 
culier de  MM.  de  Groissy,  de  Pomponne  et  de  Torey  qui  avoient  les 
alïaires  étrangères.  Cette  nomination  n’ayant  pu  réussir,  il  tâcha  de 
s’assurer  de  celle  de  ■>!.  le  prince  de  Conty  lorsqu’il  fut  élu  roi  de 
Pologne , puis  de  son  heureux  compétiteur.  I.e  roi  .Stanislas  porté  par 
le  victorieux  roi  de  Suède  sur  le  trône  de  Pologne,  dont  il  avoit  chassé  le 
roi  Auguste,  électeur  de  Saxe,  M.  de  Bourges  eut  encore  sa  nomination, 
et  derechef  encore  celle  du  même  Auguste,  lorsqu’à  son  tour  il  eut 
chassé  Stanislas  et  repris  la  couronne,  et  tout  cela  du  consentement 
du  roi.  Etilin  cette  dernière  nomination  réussit  et  il  fut  transporté  de 
joie.  Qui  n’ertt  cm  que  parvenu  au  bout  de  plus  de  trente  ans  de  tra- 
vail et  de  peines  au  seul  but  de  toute  sa  vie,  il  n’en  eût  pas  joui  pleine- 
ment ; ntais  voilà  de  ces  traits  des  jugements  de  Dieu  qui  eonfondent 
les  hommes  ; Gesvrcs,  archevêque  de  notn  sans  presque  jamais  de  rési- 
dence, et  qui  depuis  longtemps  s’étoit  déclaré  ne  vouloir  retourner  ja- 
mais à Bourges  et  y avoit  tout  démeublé  et  vendu,  fut  encore  moins 
cardinal  qn'archcvêque.  Idolâtre  de  ses  écus  et  de  sa  .santé,  il  ne  pensa 
qu’à  éviter  d’aller  à Rome,  et  pour  en  montrer  son  impossibilité  n’alla 
presque  point  à Versailles,  après  que  la  cour  y fut  retournée  en  1722, 
et  dinoit  en  chemin.  Il  s’abstint  de  tontes  les  cérémonies,  se  renferma 
de  plus  en  plus  chez  lui,  où  il  vécut  à l’italienne,  mangeant  .seul,  et  tous 
ses  valets  logeant  et  mangeant  dehors  ; se  promeuoit  tout  le  matin  aux 
Tuileries,  faisait  très-peu  de  visites  et  bientôt  plus  du  tout,  et  se  retira 
du  conseil  de  conscience  où  on  l’avoit  mis  ad  honoren , et  de  toutes 
sortes  d’affaires  même  de  celles  de  la  Constitution.  Il  eut  l'ordre  du 
Saint-Esprit  dans  les  suites,  mais  sans  aller  depuis  à pas  une  cérémonie 
dp  l'Ordre,  et  vécut  en  solitaire  dans  sa  maison,  où  sa  pour])re  ue  lui 
fut  d’aucun  usage,  que  pour  s’entendre  donner  de  l’éniinencc  par  ses 
valets  et  sc  voir  vêtu  de  rouge  dans  ses  miroirs.  Du  reste,  ce  n’étoit  pas 
un  homme  sans  savoir  et  sans  lumières.  Il  se  délit  de  sou  archevêché 
eu  faveur  de  l'abbé  de  Roye , qu’il  voulut  absolument  de  préférence  à 
son  neveu,  quoique  très-bien  avec  le  duc  deTresmes  son  frère,  et  eut  de 
grosses  abbayes.  Ce  neveu,  qui  devint  depuis  évêque  comte  de  Bc'auvais, 
n’y  perdit  pas. 

Mailly,  sans  ailes  eomme  en  avoit  eu  Gesvres,  ne  visa  pas  moins  haut 
que  lui  et  n’y  travailla  pas  moins.  Mis  dans  l'Église  malgré  lui  par  im 
père  et  une  mère  violents  et  absolus  dans  leur  famille,  il  fit  de  néces- 
sité vertu  comme  il  put  à travers  les  plus  cuisants  regrets,  et  ne  prit 
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d'eccl«sia.stic]iie  que  ce  qu'il  n'en  put  laisser.  Il  eut  besoin  du  mariage 
du  comte  de  Mailly,  son  frère,  avec  une  nièce  à la  mode  de  Bretagne 
de  madame  de  Maiutcnon , mais  dont  elle  prit  soin  comme  de  sa  véri- 
table nièce,  pour  se  tirer  d'abord  fort  petitement  de  misère,  puis  d'eu- 
nui  eu  devenant  aumônier  du  roi,  enrm  à force  de  bras,  archevêque 
d'Arles  à la  mort  du  dernier  Grignan.  A peine  y fut-il  nommé,  qu'il 
songea  à mettre  .à  profit  le  voisinage  d'Avignon  et  la  facilité  de  la  mer 
pour  le  commerce  avec  Rome.  Il  fit  toutes  sortes  d’avances  à Gualterio, 
vice  légat  d'.Aviguou , qui  de  sa  part  y répondit  en  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  très-liant  qu’il  étoit , et  qui  étoit  instruit  de  ce  qu'étoit  l'ar- 
chevêque d’ Arles  et  la  comtesse  de  Mailly,  sa  bclle-smur.  I-ebutdeces 
vice-légats  est  de  sortir  de  leur  emploi  par  la  nonciature  de  France,  qui 
leur  assure  le  cardinalat , et  pour  cela  il  faut  s’y  rendre  agréable , parce 
qu'une  des  distinctions  des  trois  grandes  couronnes  qui  sont  ; l'Km- 
pire,  la  France  et  l'Espagne,  est  l'exclusion  de  leur  nonciature  de  tout 
sujet  qui  déplaît,  et  le  choix  d’un  entre  trois  ou  quatre  que  la  cour  de 
Rome  propose.  La  liaison  fut  donc  bientôt  formée  entre  les  deux  prélats 
par  leurs  vues  et  leurs  besoins  respectifs,  qui  se  tourna  depuis  eu  amitié 
intime  qui  ne  finit  qu'avet;  leur  vie.  Tôt  après,  Gualterio  vint  nonce  en 
F'rano*,  où  il  plut  extrêmement,  et  où  il  se  mit  si  bien  avec  le  roi,  que,  de- 
venu cardinal , il  lui  donna  une  grosse  pension  et  lui  promit  l’Ordre  et 
une  riche  abbaye.  Il  eut  peu  après  celle  de  Saint-Victorde  l’aris,  et  il  re- 
vint quelques  années  après  voir  le  roi  tout  exprès  de  Rome,  dont  il  fut  si 
bien  reçu  et  traité  avec  tant  de  distinction  et  de  familiarité  pendant  tout 
un  été  qu'il  demeura  à la  cour,  et  toujours  de  tous  les  Marlys,  qu'on  se 
|)ersuada  que  le  roi  avoit  sur  lui  de  grandes  vues.  Comme  il  ne  fit  point 
de  promotion  de  l’Ordre,  il  ne  le  lui  donna  point  ; mais  .M.  le  Duc,  devenu 
premier  ministre,  acquitta  cette  parole  du  feu  roi  en  1724.  Il  scella  sa 
faveur  en  finissant  sa  nonciature,  en  visitant  les  bôtards  après  les  princes 
du  sang  dont  il  porta  la  peine  à Rome  par  un  discrédit  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Pour  revenir  à l’archevêque  d'.Arles.  il  intrigua  si  bien  h 
Rome  qu’il  s'y  fit  des  amis,  qu'il  trouva  des  prétextes  d’écrire  au  pape 
des  assurances  de  respect,  qu'il  s'en  attira  des  brefs;  tout  cela  se  pas- 
soit  dans  une  obscurité  profonde.  Il  étoit  défendu  depuis  Henri  IV  à 
tous  les  évêques  et  autres  bénéficiers  de  France,  d’avoir  aucun  com- 
merce avec  la  cour  de  Rome  sans  une  permission  expresse,  qui  passoit 
par  le  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  et  qui  ne  s'étendoit  j.a- 
mais  au  delà  de  l'affaire  pour  laquelle  elle  étoit  accordée  et  même  ne 
l'étoit  pas  toujours,  et  c'étoit  un  crime  qui  étoit  sévèrement  chôtic  que 
d'y  avoir  le  moindre  commerce  sans  permission.  Leroi  en  étoit  très- 
jaloux,  et  ce  n’a  été  que  toutes  les  dernières  années  de  son  règne,  que 
l’alTaire  de  la  C3>nstitiition,  qui  fit  tant  d'ambitieux  et  de  fortunes,  énen  a 
cette  loi  et  puis  l'anéantit  par  un  usage  tout  contraire  dont  la  France 
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a senti  tout  le  malheur.  M.  d'Arles  avoit  donc  un  soin  extrême  de  se 
cacher,  mais  cherchant  sans  cesse  à se  mettre  de  mieux  en  mieux  avec 
le  pape,  il  trouva  le  moyen  de  s'attirer  un  bref  sur  les  reliques  de  saint 
Trophynie,  un  des  premiers  évêques  d’Arles,  dont  il  avoit  fait  inspirer 
au  pape  quelque  désir  d'en  avoir.  Il  lui  en  envoya,  ('.e  présent  fut  trop 
bien  reçu,  car  il  fit  du  bruit  ainsi  que  le  bref  de  remerclment , telle- 
ment, que  l'avis  en  vint  de  Rome.  Le  roi  en  fut  si  irrité  que  l'archc- 
véque  eut  besoin  de  toute  l'adresse  du  nonce  Gualtcrio , de  tous  les 
mouvements  du  peu  d’amis  qu'il  avoit  à portée,  et  de  tout  le  crédit  de 
sa  belle-sœur  auprès  de  madame  de  Maintenon,  |M>ur  calmer  l'orage, 
qui  fit  du  bruit  à la  cour.  Cette  aventure  rendit  l’archevêque  plus  timide 
pour  un  temps,  mais  lui  servit  à Home.  Il  avoit  gagné  les  jésuites, 
comme  ou  peut  bien  croire  d'un  homme  de  cette  ambition , et  il  se  les 
étoit  de  plus  en  plus  dévoués  par  s’être  brouillé  à l’excès,  et  fort  mal  à 
propos  encore  dans  une  assemblée  du  clergé,  avec  le  cardinal  de  Noailles 
qui  y présidoit  et  à qui  il  ne  pardonna  de  sa  vie.  Ces  motifs  l’entraînè- 
rent, contre  ses  lumières  mêmes  avouées  à ses  amis,  dans  l’afTairc  de 
la  Constitution  qu’il  jugeoit  mauvaise  et  dangereuse  de  plusà  l’épiscopat, 
par  la  forme  de  soumission  qu’on  y exigeoit-,  mais  le  cardinal  de 
NoaHles,  qui  se  trouvoit  à la  tête  du  parti  contraire,  le  détermina  pour 
sa  fortune  et  pour  une  vengeance  que  la  douceur  de  ce  cardinal  n'avoit 
l>as  méritée.  M.  d’Arles  avoit  passé  à Reims  peu  avant  la  mort  du  roi. 
1.C  R.  Tellier  y voulut  un  ennemi  du  cardinal  de  Noailles,  qui  par  l'émi- 
nence  de  son  siège  fiH  un  personnage  nécessaire,  et  il  ne  s’y  trompa  pas. 
la)  commerce  avec  Rome  étoit  peu  à peu  devenu  libre  aux  prélats  fran- 
çois.  Celui-ci  ne  s'endormit  pas  à en  tirer  tous  les  avantages  qu’il  put, 
se  ménager  de  ses  anciennes  liaisons,  et  de  celles  que  l’affaire  de  la 
Constitution  faisoit  aisément  naître.  De  là,  ses  lettres  si  violentes  et  si 
redoublées,  elle  double  mérite  qu’il  en  tira  à Rome,  et  pour  avoir  osé 
les  faire  et  les  publier,  et  pour  la  llétrissure  qu'elles  avoient  reçues  de  la 
condamnation  au  feu  par  les  arrêts  du  parlement,  foutes  ces  choses 
soutenues  des  plus  continuelles  flatteries  au  pape , qui  lui  faisoit  part 
de  ses  homélies  dont  il  étoit  entêté  et  dont  l'archevêque  reutliousiaste, 
le  firent  cardinal  sans  la  participation  de  la  Krauce,  ni  d'aucun  de  ses 
parents  ni  de  ses  amis  de  ce  pays-ci.  lo  régent  fut  irrité  au  dernier 
|)o<nt  lorsqu’il  en  apprit  la  nouvelle,  et  voulut  se  porter  aux  extrémités. 
Saint-.Siraou  qui  fut  mandé  étoit  ami  de  l’archevêque.  Leurs  maisons 
de  même  pays  avoient  plusieurs  alliances  directes  et  réciproques; 
l'union  et  un  certain  intérêt  l’une  pour  l'autre  s’y  étoit  toujours  soutenu, 
et  outre  cela,  ils  étoieut  personnellement  liés  quoique  d'opinions  fort 
differentes  en  beaucoup  de  choses.  Il  sentit  tout  le  crime  de  l’arche- 
vêque, il  sentit  aussi  toute  la  foibicsse  du  régent  après  le  premier  feu 
passé  et  tous  les  aubarras  avec  une  dignité  que  les  couronnes  ont  mise 
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en  possenioo  paiaibLe  de  toute  iodépendonce  et  de  toute  infidélité  Ami. 
de  plus,  d'un  lioinme  qu'il  falloit  perdre  ou  laisser  eu  |>ussession  de 
son  larcin,  il  se  conduisit  en  conséquence.  I.e  régent,  content  d'avoir 
éclaté  par  la  défense  de  prendre  la  pourpre  et  par  l'obéissance  de  l'ar- 
chevéque,  qui  fut  Lien  averti,  permit  enfin  qu’il  restât  quelques  jours 
eaché  il  Paris,  où  il  étoit  venu  contre  scs  ordres,  mais  sans  aucune 
marque  de  cardinal.  De  là  .Saint.Simuu  obtint  une  audience  secrète, 
où  il  le  conduisit  par  une  porte  de  derrière.  Il  ayoit  fait  la  |(q;oo  au 
prélat,  qui  sut  la  retenir,  et  la  conversation,  entre  eus  trois,  se  passa  si 
bien,  que  l'arcbevéque,  contre  son  espérance,  eut  |ierinissiün  de  se  dire 
et  compter  cardinal  en  pays  étranger  par  ses  lettres,  pourvu  qu'il  s'en 
abstint  dans  le  royaume  et  que  n'y  eu  prit  aucune  marque.  Tout  cela 
n'étoit  que  des  degrés  de  bienséance  qui  ne  durèrent  pas  longtemps; 
l'arehevéque  s'ep  retourna  a Reims,  où  il  tint  parole  et  peu  apres  sa 
pais  fut  faite.  Il  revint;  Saint-Simon  le  présenta  en  public  an  régent, 
qui  lui  permit  d’aller  présenter  sa  barrette  au  roi  pour  la  recevoir  de 
sa  main , ce  qui  fut  evéenté.  Comme  les  cardùiaux  sont  en  possession 
de  ne  pouvoir  être  assez  riches,  celui-ci  ne  fut  pas  longtemps  sans  être 
pourvu  de  |o  belle  abbaye  de  .Saint-Kticoiie  de  (àien,  que  Saint-Simon 
lui  fit  encore  donner,  et  comme  le  temps  du  sacre  paroissoit  s’approelior, 
le  cardinal,  qui  le  devait  faire  dans  son  église  par  le  droit  de  sou  siège, 
obtint  que  le  marquis  de  Nesie,  fils  de  son  défunt  frère  aioé,  porterait 
la  queue  du  manteau  de  l'Ordre  du  roi  le.  lendemain  du  sacre  qu'il  en 
devoit  recevoir  le  eollier  de  ses  mains.  Cette  fonction  doimc  l'Ordre,  la 
promotion  suivante,  à celui  qui  l'a  faite,  même  n'ayant  pas  l'âge  comme 
celui-ci  ne  l'avoit  pas,  et  comme  il  étoit  arrivé. à .^|.  de  ^ever8.  Voilà 
donc  un  homme  au  comble  de  ses  vo-us  : cardinal,  ce  qu'il  avoit  si  pas- 
sionnément souliaité  toute  sa  vie,  et  le  premier  duc  et  pair  par  son  siège, 
dont  il  ne  s'applaudissoit  guère  moins,  touchant  de  plus  à l'honneur  de 
sacrer  le  roi,  sûr  du  Int  d'avance  pour  son  neveu,  et  en  état  de  figurer 
en  grand  et  dans  l'Ktat  et  dans  l'Fglise  et  de  se  faire  compter  dans  les 
affaires  de  la  Constitution.  Mais  qu'cst-cc  que  l'homme  etses  fortunes? 
A priue  e|it-||  tâté  de  toutes  ses  grandeurs  qu'jl  savouroit  dans  toute 
leur  éleudue,  qu'un  mal  subit  l'arrêta  prêt  à partir  pour  le  conclave.  Il 
crut  être  guéri  par  l’opération  d'une  espèce  de  fistule  ; niais  l'humeur 
attaqua  la  tête  avec  des  douleurs  si  insupportables,  dès  qu’il  fut  n'toumé 
en  son  diocèse,  qu'il  en  mourut  en  très-iieu  de  jours  et  sans  avoir  eu  un 
moment  à se  recounoitre. 

Après  avoir  dit  ce  qui  regarde  le  cardinal  de  .Mailly  tout  de  suite , il 
ne  faut  pas  omettre  une  anecdote  curieuse  dont  il  ne  fut  que  l 'occasion. 
Le  RIanc,  secrétaire  d’Ktat  de  la  guerre,  mais  que  le  régent  employoit 
aussi  à beaucoup  d'autres  eboses,  étoit  chez  lui  lors<|u'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  promotion.  La  colère  de  celle  de  Mailly,  les  mesures  à prendre 
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et  tous  les  raisonnements  qui  se  firent  la-dessus , conduisirent  aisément 
jusque  sur  les  trois  heures  après  midi,  d'autant  que  M.  le  duc  d'Orléans 
qui  ne  diuoit  jamais  ne  songcoit  pas  toujours  au  diner  des  autres.  Le 
Blanc  arrivant  chez  lui,  trouva  sa  femme  et  sa  fille  à table  avec  douze 
ou  quinze  personnes,  comme  il  le  vouloit  toujours  lorsqu'il  arrivoit 
tard , à quoi  ses  diverses  affaires  le  reudoient  assez  sujet.  Il  se  met  à 
table,  fait  ses  excuses,  et  le  hasard  le  place  vis-à-vis  l'évéque de Sois- 
sons  Languet,  et  le  chevalier  de  Tourouvre.  Comme  la  nouvelle  de  la 
promotion  alloit  devenir  publique,  il  la  leur  dit,  et  ajouta  que  c'étoit  ce 
qui  l'avoit  retardé.  Cliacun  s’empressa  de  lui  demander  le  nom  des  nou- 
veaux cardinaux  ; il  les  nomma  : a cel  de  Mailly  l’évéque  de  Soissons 
le  fit  répéter  les  yeux  hors  de  la  tète,  puis  se  la  prenant  a deux  mains 
s'écria  de  toute  sa  force  : • Ah  ! il  m'a  pris  mon  chapeau  ! > silence 
subit  de  toute  la  compagnie  stu|)éfaite  le  rappela  à lui-méme.  Il  se 
remit,  baissa  les  yeux  sous  les  regards  de  tout  le  monde  attachés  sur  lui 
et  ne  dit  plus  pas  un  mot  ; mais  sa  surprise  et  la  rage  l’avoient  trahi. 
Qui  eut  dit  du  plat  abbé  Umgnet , languissant  dans  toutes  les  anti- 
chambres de  Versailles,  et  croyant  avoir  fait  fortune  d’étre  parvenu  a 
une  place  pécuniaire  d'aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  à une  de  grand  vicaire  d'Autun,  que  non  content  d'être  évêque,  et 
évêque  de  Soissons,  il  oscroit  lever  les  yeux  jusqu'à  la  pourpre.  .Saint- 
Sulpice  d'abord,  dont  le  curé  étoitson  frère,  et  la  Constitution  après, 
lui  tournèrent  la  tête  d'ambition.  Peu  de  gens  osèrent  se  déshonorer 
dans  les  cnniinencements  de  cette  affaire  par  un  abandon  à dréouvert. 
Il  fut  des  premiers  et  il  se  signala  par  ces  fameux  avertissements  qui 
firent  tant  de  bruit  et  de  scandale  dont  il  sc  douna  pour  l’auteur,  tandis 
qu’on  a su  du  même  cardinal  de  Mailly,  lors  archevêque  de  Reims, 
qu'ils  lui  avaient  été  portés  pour  les  faire  passer  sous  le  sien , qu'il  ne 
voulut  tâter  ni  de  l’ouvrage  ni  du  mensonge;  et  que  sa  surprise  fut 
sans  égale  lorsque,  peu  de  jours  après,  il  les  vit  imprimés  sous  le  nom 
de  VI.  de  Soissons.  Il  ctoit  vrai  qu'il  briguoit  sourdement  la  pour|>re,  et 
que  Rome  suivant  sa  politique  l’entretenoit  d'espérances  sans  la  vouloir 
prostituer  a un  sujet  aussi  infime,  et  duquel  à beaucoup  moins,  elle 
étoit  bien  sûre  de  tirer  toutes  les  folies  et  les  fureurs  qu'elle  voudroit. 
Aussi  ne  s’est-elle  pas  trompée,  et  les  suites  en  ont  fait  la  pleine  dé- 
monstration fort  au  delà  même  des  intentions  de  Rome.  Kn  effet,  il  se 
trouvera  bien  peu  d’auteurs  et  encore  inoitis  d'évêques  aussi  féconds  en 
sophismescoutinuels,  aussi  hardis  à citer  faux,  à tronquer  les  passages, 
à en  tirer  le  contraire  de  ce  qu'on  y lit  en  joignant  ce  qui  précède  et  iv 
qui  suit,  enfin  aussi  audacieux  à supposer  des  faits  et  des  mensonges . 
Tels,  pour  un  exemple  entre  mille,  que  celui  des  plaintes  des  curéset 
des  chanoines  d' \ uxerre  et  di-  tout  cc  diocèse  portées  à lui  de  la  doctrine 
de  leur  évêque  Cayliis  et  dans  une  lettre  imprimée  sous  son  nom  et 
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avouée  de  lui,  adressée  à cet  évéque  dans  la  confiance  que  ce  bas  clergé 
n’oseroit  le  démentir,  qui  néanmoins  le  fit  avec  éclat  parune  autre  lettre 
signée  de  tous  et  imprimée  de  leur  aveu,  qui  téinuigue  leur  étrange 
surprise  d’une  fausseté  sans  la  moindre  apparence,  et  leur  attachement 
unanime  à cette  même  doctrine , bien  loin  de  s'en  être  jamais  plaint  à 
M.  de  Soissons,  alors  archevêque  de  .Sens , qui  y est  deiueuré  muet  et 
devenu  leur  métropolitain  par  des  voies  très-peu  correctes.  Ce  prélat 
est  si  connu  par  tant  de  funestes  endroits  qu’excepté  les  mœurs , il  se 
peut  dire  qu’il  u’a  aucune  partie  saine , on  y peut  ajouter  ni  agréable. 
Mais  il  figure  trop  pour  qu’il  soit  besoin  de  s’arrêter  plus  longtemps  sur 
l’ambitieux  et  ridicule  auteur  de  Marie  Alacoque. 

Bentivoglio  avoit  quitté  un  régiment  de  cavalerie  au  service  de  l’em- 
pereur pour  entrer  dans  la  prélature.  Sa  naissance  lui  valut  en  moins 
de  rien  la  nonciature  de  France,  et  celle-ci  la  pourpre  fort  peu  après, 
r.’étoit  un  ignorant  parfait,  un  emporté  sans  mesure,  un  débauché  qui 
n’en  faisoit  pas  mystère,  et  qui  laissa  une  fille  qu’il  avoit  eue  d’une  co- 
médienne à Paris  et  qui  a joué  longtemps  à l’Opéra,  où  Tonne  Tappeloit 
que  la  Çonstitution,  en  mémoire  de  son  père  qui  la  portait,  et  à Paris 
et  depuis  à Rome,  à toutes  extrémités.  Il  eut  à son  retour  la  légation 
de  la  Romagne,  d’où  scs  fureurs  le  firent  promptement  rappeler.  Il 
ne  les  signala  pas  moins  au  seul  conclave  où  il  se  trouva , et  mourut 
peuaprès,  méprisé  et  détesté  de  tout  le  monde,  dans  un  âge  peu  avancé. 

Bossu,  frère  du  prince  de  Chimay,  avoit  fait  ses  études  à Rome , et 
dirigé  par  les  jésuites  qui  toute  sa  vie  suppléèrent  à ses  talents  nuis  en 
tout  genre,  visa  dès  lors  au  cardinalat.  Il  revint  en  Flandre  plus  Romain 
que  les  Romains  mêmes,  mais  avec  d’excellentes  mœurs  et  beaucoup  de 
piété.  Comme  elle  étoit  sans  nulle  lumière  dans  un  sujet  d’une  grande 
naissance,  c’étoit  ce  qu’il  falloit  aux  jésuites  pour  régner  sous  son 
nom,  et  c’est  ce  qui  lui  valut  l’archevêché  de  âlalines,  dont  ces  pères 
furent  en  effet  les  seuls  et  véritables  archevêques.  Bientôt  après,  se 
trouvant  si  bien  de  leur  choix , leurs  mêmes  soins  le  firent  tant  valoir 
à Rome,  qu’il  fut  de  cette  promotion  sans  la  participation  de  l’empe- 
reur, qui  entra  d’autant  plus  en  colère  que  ce  prélat  reçut  et  mit  la 
barrette  sans  avoir  attendu  sa  permission.  Il  tonna,  il  menaça,  il  saisit 
quelque  temps  des  revenus , il  donna  force  dégoûts;  mais  enfin  il  s’a- 
paisa un  peu  par  un  voyage  de  soumission  qu'il  lui  fit  faire  à Vienne 
après  le  premier  condave  où  il  alla  tôt  après  sa  promotion.  L’empereur 
Ty  retint  longtemps  et  désagréablement , mais  il  étoit  et  demeura  car- 
dinal. Les  gens  de  bien  sont  souvent  autant  et  plus  glorieux  que  les 
autres.  Il  prit  le  nom  de  cardinal  d'Alsace;  son  nom  est  lleniiin- 
Liétard , grand,  ancien,  illustre;  pour  d’.VIsace,  ce  fut  une  chimère 
qu’il  mit  au  jour  le  premier  de  sa  race;  ou  s’en  étonna,  on  en  rit,  mais 
ce  fut  tout,  et  ce  nom  de  guerre  lui  demeura. 
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B«llu)ia  arriva  à la  pourpre  |iar  des  sentiers  plus  droits.  C’étoit  un  bon 
^enlilhomine  castillau  que  sa  piété  éclatante  avoit  fait  choisir  à Klii- 
lipi>e  V pourl’évéché  de  Murcie  dans  les  eominenccnunits  de  son  régne. 
Il  s'y  gouverna  vonime  ou  s'y  étoil  attendu , et  il  y fut  en  exemple  à 
tonte  l'Kspagne.  Lorsque  la  guerre  y fut  portée  jusque  dans  ses  en- 
trailles, et  que  le  roi  et  la  reine,  sa  première  femme,  sortis  de  Madrid  se 
trouvèrent  aux  dernières  extrémités  et  avec  très-peu  d'espérance  de 
conserver  aucune  pièce  do  la  monarchie,  sans  argent  ni  subsistance  pour 
ce  qui  leur  restoit  de  troupes,  l'évêque  de  Murcie  se  signala  entre 
()uanlité  de  seigueurs,  d’évêques  et  de  gentilshommes  espagnols.  Lui  seul 
fournit  gratuitement  deux  mois  de  snbsistauce  à l'armée , ou  du  sien 
qu'il  épuisa  et  qu'il  engagea,  ou  du  fonds  île  ses  diocésains,  qu'il  toucha 
par  son  exemple  et  par  scs  continuelles  prédications,  et  il  donna  de  plus 
(le  quoi  pay(‘r  aux  troupes  plusieurs  prêts  qui  leur  éloieutdus.  lo  sort 
des  armes  étant  devenu  aussi  favorable  au  roi  d'Kspagne  qu'il  lui  avoit 
été  (xuitraire,  et  se  trouvant  après  paisible  sur  sou  trône,  l'évêvpie  de 
Murcie  ne  crut  pas  qu’il  lui  fiU  rien  dô.  Il  ne  compta  que  d'avoir  fait 
son  devoir,  et  demeura,  comme  il  avoit  toujours  fait,  renfermé  dans  son 
diucese,  uniquomeni  occupé  du  soin  de  son  salut  et  de  celui  des  autres. 
L'épuisemeul  où  tant  de  diverses  secousses  uvoient  mis  les  iinances 
d’Kspagne  obligea  eulin  à chercher  des  voies  de  les  réparer.  O qu'on 
appelle  la  croisade , parut  d'ui)  secours  plus  prompt  et  plus  net , et  on 
l'augmenta  fort  d'un  trait  de  plume  ; c'est  une  contrilmtiou  sur  le  clergé, 
que  les  papes,  qui  le  dominent  en  Kspague  et  daus  tous  les  pays  d’obé- 
dience, encore  plus  d'inquisition , ont  souvent  accordée  aux  rois  d'Es- 
pagne pour  la  guerre  contre  les  Maures,  et  qui,  sous  le  même  prétexte, 
quoique  cessé  depuis  longtemps,  a été  si  ortiinairement  continué  qu'il 
a passé  en  ordinaire.  Cette  surtaxe  émut  le  clergé,  et  Belluga  plus 
qu'aucun  autre  ; il  ne  crut  pas  pouvoir  eu  conscience  livrer  au  roi  un 
bien  consacré  aux  autels  et  aux  pauvres.  Il  ût  grand  bruit,  il  résista 
avec  la  plus  grande  fermeté  aux  ordres  réitérés  du  roi , et  comme  son 
exemple  à domicr  lors  de  la  uécessité  avoit  été  grand  et  en  spectacle 
à toute  l'Ks|iagoe , sou  exemple  n'eut  pas  moins  de  crédit  pour  le  refus. 
Le  roi  embarrassé , s'aigrit  ; Belluga  inébranlable  porta  ses  plaintes  à 
Rome,  et  fut  e.ause  quo  cette  affaire  dev>ut  très-considérable,  et  ne  put 
finir  que  par  un  accommodement,  léirs  de  son  plus  grand  feu,  la  pro- 
motion se  fit,  et  Belluga  célèbre  à Home  par  son  zèle  pour  l'autorité  du 
pa|ie  et  l’immunité  du  clergé,  fut  Bédaré  cardinal  sans  y avoir  jamais 
pensé.  Il  le  montra  bien;  il  u'eu  apprit  la  nouvelle  qu'avec  surprise, 
et  déclara  tout  de  suite  qu'il  ne  l'accepteroit  jamais  sans  la  permission 
du  roi,  qu’il  n'espviroit  pas  dans  sa  disgricc  ; en  effet,  le  roi  d'Espagne, 
qui  r(>garda  la  promotion  de  Belluga  comme  une  injure  qui  lui  étoit 
faite,  lui  envoya  defendre  de  l’accepter,  mais  le  refus  continuel  avoit 
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précédé  la  défense.  Le  pa|x>,  à son  tour  piqué,  envoya  un  bref  impératf 
à Belluga  d'accepter  en  vertu  de  sainte  obéissance,  mais  ce  bref  ne  put 
le  tenter  ni  l’ébranler.  Il  répondit  nradestement  qu'il  n'y  alloit  ni  de 
la  religiou  ni  de  l'Ëglisc  qu’il  fût  cardinal  ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  mais 
qu’il  y alloit  du  devoir  et  de  la  conscience  d’un  sujet  d’obéir  à son 
roi  et  de  lui  être  soumis  -,  donc,  nulle  puissance  ne  pouvoit  le  délier 
ni  le  faire  départir.  C’est  qu’il  ne  s’agissoit  ici  que  d’une  dignité;  s’il  y 
avoit  eu  de  la  religion  ou  d e l’hérésie  mêlée , je  ne  sais  si  l’on  penseroit 
au  delà  des  Pyrénées  comme  on  pense  en  deçà,  et  comme  toute  l’anti- 
quité a pensé  en  tout  pays.  Quoi  qu’il  en  soit,  telle  fut  la  réponse  du  fa- 
meux évêque  de  Murcie,  et  dans  laquelle  il  persévéra  malgré  tout  ce  que 
Rome  commise  y employa  de  caresses  et  de  menaces.  Ce  spectacle  plai- 
sait fort  à Madrid,  qui  laissoit  faire  sans  se  remuer  et  qui  le  laissa  durer 
plusieurs  mois  sans  que  Belluga  y ait  jamais  ni  fait  ni  laissé  faire  la 
moindre  démarche  en  sa  faveur,  ni  qu’il  en  ait  paru  moins  tranquille 
' ni  moins  absorbé  dans  ses  devoirs  et  dans  sa  vie  accoutumée.  Rome 
aussi  eût  dédaigné  d’agir  auprès  du  roi  d’Espagne  ; tellement,  que  lors- 
qu’il n’y  songeoit  plus , il  partit  un  courrier  de  Madrid  avec  un  ordre 
à Belluga  d’accepter  la  pourpre  et  un  pour  Rome  avec  une  lettre  du 
roi  d’Espagne  au  pape  pour  le  prier  de  la  lui  donner.  Ainsi  l’affaire  fut 
finie  avec  une  gloire  sans  égale  pour  Belluga,  qui,  sans  se  hâter  ni  changer 
rien  à son  habit  ni  à sa  calotte , vint  présenter  sa  barrette  au  roi , la 
recevoir  de  sa  main , et  le  remercier  comme  ne  la  tenant  que  de  ses 
bienfaits.  Ce  contraste  fut  un  peu  fort  pour  Alsace  et  pour  Maiily  et 
fut  fort  célébré  partout.  Dans  la  suite,  Belluga  trop  zélé,  voulut  entre- 
prendre des  réformes  que  les  évêques  d’Espagne  ne  purent  souffirir  ; 
ils  s’élevèrent  contre,  tellement  que  Belluga  dégoûté  de  son  pays 
pour  n’y  pouvoir  pas  procurer  le  bien  qu'il  avoit  espéré,  lit  trouver  bon 
au  roi  d’Espagne  qu’il  remit  son  évÿché  entre  ses  mains  et  qu’il  se 
retirât  à Rome  ; c’est  ce  qu’il  exécuta.  Il  y a été  comme  à Murcie,  tou- 
jours sujet  très-attaclié,  chargé  même  dans  des  entre-temps  des  affaires 
d'Espagne,  et  y a eu  part  dans  tous,  et  sa  vertu  qui  surnage  en  lui  aux 
lumières  politiques,  lui  a acquis  une  vénération  et  même  une  considé- 
ration que  cellevci  n’ont  pas,  quoique  plus  dans  leur  centre  en  cette 
capitale  du  monde. 

Salerne  étoit  un  jésuite  italien  qui  s’étoit  mêlé  de  la  conversion  du 
roi  Auguste.  Je  ne  sais  s’il  y avoi  t eu  plus  de  peine  que  l’abbti  Tencin 
à celle  de  Inw.  Auguste,  électeur  de  Saxe,  vouloit  être  roi  de  Pologne, 
et  il  n’y  avoit  pas  moyen  sans  être  catholique.  Il  avoit  affaire  à tout 
son  électorat,  en  vertu  duquel  il  étoit  chef  né  et  protecteur  de  tous  les 
protestants  d’Allemagne , et  ce  titre  lui  donnoit  la  première  considé- 
ration et  upc  autnriti!  qui  le  faisoit  ménager  par  l’empereur.  Il  ne  les 
vouloit  pas  perdre,  et  ils  eloient  bien  diflleiles  à concilier  avec,  sa  con- 
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version.  Son  domestique  n'rtoit  pas  plus  aisé  : sa  mère  et  sa  femme 
étoient  du  plus  grand  zèle  pour  leur  religion.  T,a  première  ne  le  voulut 
plus  voir  depuis  qu'il  eut  eliaugé,  ni  presque  plus  sa  femme  que  par  des 
visites  eoortes  et  rares  quand  il  venoit  eu  Allemagne,  sans  que  jamais 
elle  ait  voulu  mettre  le  pied  en  Pologne.  Parvenu  pourtant  à concilier 
deux  choses  si  opposées , il  espéra  la  même  fortune  pour  son  fils , qui, 
comme  on  le  voit  maintenant,  ne  l'a  pas  trompé.  Il  se  servit  pour  sa 
conversion  de  ce  même  père  Salcrne,  qui,  travesti,  l'accompagna  dans 
tous  ses  voyages  et  s'eufermoit  dans  sa  chambre  tous  les  matins  avec 
lui,  où  que  ce  fut,  et  où  par  permission  du  pape  il  lui  disoit  la  messe  avant 
qu'on  le  sût  converti  ; c'est  ce  qui  valut  la  pourpre  à cet  habile  jésuite 
dans  cette  promotion. 

Lundi  11.  — M.  l’archevêque  de  Bourges,  qu’on  appel- 
lera le  cardinal  deGesvres,  porta  au  roi  la  calotte  qu’il 
venoitde  recevoir;  ilia  mit  à ses  pieds,  et  le  roi  la  lui  remit 
sur  la  tête.  — On  a fait  jaartir  le  chevalier  de  Velleron 
pour  aller  à Reims  porter  à l’archevêque  l’ordre  de  ne 
point  mettre  la  calotte  sur  sa  tête.  — Le  P.  Salerne  qui 
a été  fait  cardinal  de  cette  promotion-ci , est  le  jésuite  qui 
a converti  le  prince  royal  de  Pologne.  — M.  Law  fut  élu 
ce.s  jours  passés  à l’Académie  des  sciences  en  la  place  du 
petit  Kenaut,  lieutenant  général,  un  des  honoraires  , et 
il  y sera  reçu  mercredi.  — Il  y a un  arrêt  qui  commet 
encore  cinq  personnes  pour  signer  les  billets  de  banque 
afin  que  cela  aille  plus  vite. 

Mardi  12.  — Le  roi  alla  dîner  A la  Meutte.  — La  fa- 
mille de  l'archevêque  de  Reims  ne  reçoit  point  de  com- 
pliments sur  le  cardinalat;  on  est  en  peine  du  parti  que 
prendra  ce  prélat.  — Le  maréchal  de  Berwick  a travaillé 
encore  ce  matin  avec  M.  le  duc  d’Orléans  ; il  y travailla 
hier.  11  y a quelques  changements  sur  les  troupes  qui 
doivent  servir  l’année  qui  vient  en  Espagne.  Le  maréchal 
demande  qu’on  lui  laisse  une  partie  de  celles  qui  y ont 
servi  cette  année;  et  on  lui  laisse  plus  de  trente  bataillons 
et  quelques  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons;  on 
remet  des  majors  dans  les  régiments  de  cavalerie  et  de 
dragons.  — Les  actions  de  la  compagnie  des  Indes  baissent 
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considérablement;  elles  avoient  passé  2,000;  elles  sont 
présentement  à 1,700.  — On  publia  un  arrêt  qui  ordonne 
que  les  pièces  de  20  sols  seront  réduites  au  1"  janvier  à 
18  sols  et  les  pièces  de  10  sols  à 9.  Il  y a un  autre  arrêt 
qui  ordonne  que  la  compagnie  des  Indes  jouira  du  bé- 
néfice des  monnoies  jusqu’en  1728. 

Mercredi  13.  — Le  chevalier  de  Pezé  achète  le  régi- 
ment du  roi  qu'il avoit  voulu  acheter  dès  l’année  passée, 
et  pour  faire  consentir  Nangis*  à le  vendre,  on  lui  donne 
le  gouvernement  de  Salces  en  Languedoc  qui  ne  valoit 
que  10,000  livres,  maisqu'on  augmentera  jusqu’à  16,000  ; 
on  lui  laisse  la  pension  de  2,000  écus  qu’il  avoit  comme 
colonel  du  régiment  du  roi,  et  des  i0,000  écus  que  le 
chevalier  de  Pezé  donne  pour  acheter  ce  régiment , il  y 
en  aura  55,000  livres  pour  lui  ; les  65,000  livres  resktnt 
seront  pour  M.  de  Saint-Abre,  qui  avoit  le  gouvernement 
de  Salces  et  à qui  on  donne  de  plus  une  pension  d’en- 
viron 5,000  livres.  M.  de  Saint-Abre  a demandé  qu’après 
sa  mort  on  laissiU  2,000  livres  de  celte  pension  à une  de 
ses  filles  pour  qui  il  a une  amitié  particulière.  — M.  Law 
prit  sa  place  d’honoraire  à l’Académie  des  sciences; 
celle  place  étoit  vacante  par  la  mort  du  petit  Renaut.  — 
Blécourt , gouverneur  de  Navarreins,  est  mort  ; son  gou- 
vernemenl  est  donné  à Louville  pour  le  dédommager  de 
ce  qu’il  avoit  perdu  en  quittant  l’Elspagne  ; il  avoit  d’assez 
grosappointements  du  roi  catholique,  qui  leslui  avoit  ôtés 
depuis  quelques  années. 

‘ Nangis,  avec  une  aimable  figure  dans  sa  jeunesse,  le  jargon  des 
femmi^  et  du  grand  monde,  une  famille  qui  elle-même  formoit  le  grand 
monde,  sans  esprit  et  sans  talent  pour  la  guerre,  mais  une  valeur  bril- 
lante et  les  propos  d’officier,  une  ambition  de  toutes  les  sortes  et  de 
cette  espèce  de  gloire  envieuse  qui  se  perd  en  bassesses  pour  arriver,  a 
longtemps  fait  une  ligure  flatteuse  et  singulière  par  l'élév.ation  de  ses 
heureuses  galanteries,  et  par  le  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
l’officier.  Ce  groupe  tout  ensemble  forma  un  nuage  qui  le  porta  long- 
temps avec  éclat,  mais  qui  dissipé  par  l’âge  et  par  les  cbangemenis  laissa 
voir  le  tuf  et  le  squelette.  Il  avoit  le  régiment  d’infanterie  du  roi  qui 
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sous  le  feu  ruiétoit  iiu  emploi  de  graude  faveur,  et  qui  seiiihinit  devoir 
mener  à la  fortune  par  les  distinctions  et  l'affection  singulière  qu'il 
doniioit  à ce  régiment  par-dessus  tout  autre , et  |iar  les  privances  at- 
taclu^à  l'état  du  colonel  qui  travailloit  directement  avec  le  roi  sur  tous 
les  détails  de  ce  corps,  où  nul  inspecteur  ni  le  si’crélairc  d'État  de  la 
guerre  n'avoieiit  rien  è voir.  Apres  la  mort  du  roi,  l'Age  de  son  succes- 
seur et  rineerlitude  du  gotH  et  du  soin  qtt'il  prendroit  de  ce  régiment 
dégoiltérent  ^angis.  Il  aima  miens  le  vendre  quoiqu'il  ne  lui  edt  rien 
eoillé.  lien  eut  la  permission  du  régent;  le  duc  du  Rieiielieu  eut  l'agré- 
ment de  l'acheter  ; le  maielié  fut  fait  et  convenu , mais  lorsqu'il  fellut 
payer,  l'héritier  du  grand  Artnand  (1)  se  trouva  court  et  li-s  paroles  de 
part  et  d'autre  furent  rendues.  I,es  choses  en  éloient  là  depuis  plusieurs 
mois  sans  que  ^augis  eût  trouvé  marchand , lors<|ue  Pezé  se  présenta. 
C'étoit  un  gentilhomme  lies  plus  simples,  du  pays  du  Maine,  parent 
éloigné  du  maréchal  dcTessé  par  la  généalogie,  mais  tout  au  plus  près 
par  la  galanterie.  Il  avoit  eu  une  mère  que  le  maréchal  avoit  trouvée 
aimable,  l’eié  étoit  un  cadet;  il  en  prit  nn  tendre  soin  et  le  mit  page  de 
madame  la  duehessc  de  Bourgogne  de  fort  Ironne  heure,  dont  il  étoit 
premier  écuyer.  Courtarvcl , frère  aîné  (h*  Pesé,  avoit  du  Wen , mais 
pour  lui  tout  seul  et  plantoit  scs  choux  chez  lui.  I,eurgrnud-père  avoit 
épousé  la  lille  aînée  d'ArtusdeSaint-Gclais,  seigneur  de  lainsae,  et  d'une 
fille  du  maréchal  de  .Souvré,  dont  la  famille  s'étoit  crue  heureuse  de 
se  défaire  honnêtement  de  la  sorte  par  les  disgrâces  de  son  corps,  et 
le  mari  qui  la  prit  s'estima  très-honoré  d'une  telle  oceasion  de  faire 
cette  alliance.  I.'autre  fille  de  Al.  et  de  madame  de  lonsac  é|>ousa 
I,ouis  de  Prie,  seigneur  de  Toucy,  et  de  ce  mariage  vint  madame  de 
Bullion , graud'mère  de  Fervaques , chevalier  du  Saint-l-isprit  en  1 724, 
et  madame  la  maréchale  de  la  Mothe,  laquelle  étoit  ainsi  cousine  ger- 
maine du  père  de  Pezé  dont  il  s’agit  ici , et  lui  par  conséquent  issu  de 
genuain  des  duchesses  d’.Aumont,  de  Ventadour  et  de  la  Ferté,  filles  de 
la  maréchale.  Cette  alliance  si  proche,  le  tira  du  régiment  des  gardes, 
où  il  étoit  entré  en  sortant  de  page,  et  le  lit  gentilhomme  de  la  manche 
du  roi.  ('.'étoit  un  jeune  homme  plein  d'esprit,  de  manège,  de  finesses, 
d'adresses,  de  ressources  dans  res|)rit,  liant  et  agrcalile , et  d'ui»  am- 
bition qui  lui  lit  trouver  toutes  sortes  de  talrats  pour  arriver  à la  plus 
liaute  fortune.  Il  lit  si  bien , qu'il  persuada  au  monde  qite  le  roi  l'avoit 
pris  en  amitié,  et  que  cette  raison  le  fit  compter,  lui  acquit  des  amis 
considérables  et  à qui  il  ne  manqua  jamais  en  auctin  temps,  et  lui  fraya 
le  chemin  à tout.  Ixrrsqu'à  la  mort  de  madatnela  duchesse  de  Berry  on 
donna  la  Meutte  au  roi  comme  un  jouet  pour  l'amuser,  Pezé  prévoyant 


(I)  Le  cardinal  de  Rictielieu. 
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que  celle  p<'tile  ninisoii  poiirroit  pros|U’rer  avec  les  aimées,  eu  desira  le 
gouverneiuciit  et  l'olitiat  par  lcdiiede  Saint-Simon,  ami  intime  du  due 
d'Humières,  de  tous  temps,  lequel  l’engagea  à procurer  cette  grâce.  De 
là,  Peze  pensa  au  régiment  du  roi  comme  à une  autre  sorte  de  gemie 
de  fortuue,  et  ce  fut  encore  âl.  de  Saint-Simon  qui  lui  en  fit  obtenir 
l’agrcnient.  Naugis  se  trouva  choqué  qu’il  fdldonne  avant  que  le  marché 
fût  convenu,  et  ne  voulut  plus  vendre,  l’eaé  ne  se  le  tint  pas  moins  de 
ce  procédé,  et  demanda  si  son  argent  n’éloitpas  d’mi  aussi  lionaloi  que 
celui  de  M.  <le  KIchelieu.  L’affaire  se  tourna  de  travers,  et  M.  le  duc 
d’Orléans,  qui  ne  vouloit  blesser  ni  l’iiii  ni  l’autre,  mais  qui  aimoil  mieux 
Pezé  que  ^nngis,  traîna  tant  qu’il  put  et  s'exposa  aux  cris  de  la  vieille 
maréchale  de  Roehefort,  grand’mère  de  fïaugis  et  dame  d’Iionncur  de 
madame  la  duchesse  d’Orléans  dès  son  mariage.  Tant  fut  procède  que 
Nangis  eu  eut  à |)eu  prés  le  même  prix  dont  il  «toit  convenu  avec  M . de 
Richelieu,  et  attrapa  eu  sus  pour  pot  de  vin  un  gouvernement  de 
15,000  livresde  rente,  avec  quoi  encore  il  fit  le  mécontent,  et  lui  et 
Pezé  n’ont  jamais  été  bien  ensemble.  L’nu  est  devenu  pour  rien  chevalier 
d'honneur  de  la  reine,  qui  est  son  vr.ii  ballot,  sans  discontinuer  de  senir, 
et  ehevalier  de  l’Ordre  en  1 728  ; l’autre  a montré  des  talents  et  une  ca- 
pacité à la  guerre  d’Italie  qui  le  portoH  àtout,  et  qui  l’ont  fait  regretter, 
malgn-  l’envie  extrême  de  tous  les  généraux  et  de  toutes  les  troupes. 
Il  e.st  mort  lieutenant  général  et  déclaré  en  chapitre  chevalier  de  l’Ordre, 
des  blessures  qu’il  reçut  en  se  distinguant  infiniment  à la  bataille  de 
Guastalle  en  1735,  à la  porte  des  plus  grands  honneurs,  et  arrivé  en  très- 
peu  de  tempsdéjâ  à de  forts  grands,  et  tels  qu’il  ne  les  eût  Jamais  espérés 
dans  les  premiers  temps  de  s<a  vie.  il  avoit  épousé  une  fille  et  scenr  des 
Béringhen,  premiers  écuyers,  dont  il  demeura  veuf,  et  n’a  laissé  que 
deux  filles,  et  pour  tout  ajouter  extrêmement  riches. 

Jtudi  14.  — M.  le  duc  d’Orléans  travailla  le  matin  avec 
M.  le  maréchal  de  Berxvick  et  M.  le  Blanc,  et  il  paroU  qu’il 
est  fort  content  de  M.  le  Blanc,  ce  qui  détruit  les  bruits  qui 
avoient  couru.  — Le  chevalier  de  Vellcron  est  de  retour; 
il  a trouvé  M.de  Reims  en  chemin,  qui  venoit  droità  Paris 
et  qui  n'a  point  voulu  porter  la  calotte  que  le  courrier  du 
pape  lui  a apportée.  11  n’a  point  voulu  en  recevoir  tes 
compliments  à Reims,  et  dès  qu’il  eut  reçu  l’ordre  que  le 
chevalier  de  Yellerou  lui  portoit,  il  retourna  avec  lui  à 
Soissons,  d’où  il  écrivit  M.  le  duc  d’Orléans  pour  lui 
rendre  conqde  de  sa  condnile  el  lui  mande  qu'il  re- 
tourne à Reims,  où  il  ntleiidra  ses  ordres,  — Les  actions 
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de  la  compagnie  des  Indc-s  sont  encore  fort  baissées; 
elles  ne  sont  plus  qu’à  1,500.  — 11  y a un  arrêt  du 
conseil  d’Étatdu  roi  qui  commet  encore  six  hommes  i>our 
signer  les  billets  de  banque  de  1,000  livres,  100  livres 
et  10  livres. 

Vendredi  15.  — Madame  est  assez  enrhumée  depuis 
quelques  jours,  et  ne  sort  point.  — Madame  de  Bourlwn, 
religieuse  à Fontevrault,  a refusé  de  venir  être  abbesse 
de  Maubuisson  ; on  a donné  cette  abbaye  à la  soeur  de 
M.  de  Torcy,  qui  étoit  ici  abliesse  de  Panthemont.  — 
Le  duc  de  Richelieu  a eu  l'honneur  de  voir  depuis  deu.v 
jours  le  roi  et  M.  le  duc  d’Orléans;  ainsi  il  est  en  pleine 
lÜK'rlé.  — Le  duc  de  Brancas  a eu  une  pension  et  qiiel- 
qu’argent  comptant  ; il  est  présenlement  logé  dans  le 
Luxembourg,  et  dit  qu’il  est  content  el  à son  aise.  — On 
donne  une  pension  de  2,000  écusà  M.  de  Bélhune,  ancien 
chef  d'escadre,  qui  vient  de  perdre  sa  femme  et  qui  ne 
subsistoit  que  du  bien  qu’elle  lui  avoit  apporté. 

Samedi  16.  — Le  comte  de  la  Marck  a enfin  permission 
de  faire  revenir  de  Suède  son  équipage;  ainsi  il  n’y  re- 
tournera point.  On  ne  lais.se  en  ce  pays-là  que  [Tourbery] 
(|ui  y a déjà  demeuré  longtemps.  — Leduc  de  Duras  a la 
petite  vérole  à Duras,  elle  chevalier  de  Lorraine  l’a  aussi 
à Montpellier,  mais  on  le  croit  hors  d’affaire.  — Les 
actions  de  la  banque  sont  fort  remontées  jwree  qu’on 
a fait  afficher  dans  la  rue  Quimeampoix  que  la  compagnie 
les  prendroit  à 600  de  ceu.\  qui  voudroient  s’en  dé- 
faire. — M.  Trudaine , lieutenant  de  gendarmerie,  a eu 
un  cordon  rouge. 

Dimanche  17.  — Le  roi  prend  le  marc  d’or  ; c’e.st  sur 
quoi  é.toient  payés  les  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit, et  le  roi  fait  un  fonds  de  400,000  francs  pour  les 
payer,  si  bien  que  quand  le  nombre  des  cent  seroit  rempli, 
ils  seroient  tous  payés.  — 11  y eut  conseil  de  régence 
l’après-dlnée.  — Le  bruit  est  fort  répandu  que  M.  Law 
achète  lachargedeprévôtdel’ordreduSaint-EispritdcM.  le 
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Camus,  premier  président  de  la  coitt"  des  aides,  qui  con- 
servera le  cordon  bleu  ; il  faut  faire  dans  cette  charge  les 
mômes  preuves  que  les  chevaliers  de  l’Ordre. 

Lundi  18.  — H est  arrivé  depuis  quelques  jours  un 
courrier  d’Elspagne  dont  on  n’a  rien  dit;  mais  aiÿourd’hui 
il  commence  à ti'anspirer  que  ce  courrier  a apporté  des  nou- 
velles considérables  et  agréables.  — Madame  la  Princesse 
a vu  M.  le  duc  d’Orléans  qui  lui  a fait  espérer  que  ma- 
dame du  Maine  seroit  bientôt  en  lil>erté.  — Sur  les  bruits 
qui  ont  couru  qu’il  y avoit  des  gens  qui  vouloient  attenter 
à la  vie  de  M.  I.aw,  on  lui  a donné  seize  Suisses  du  régi- 
ment des  gardes  pour  coucher  dans  sa  maison,  et  on  en  a 
mis  huit  aussi  dans  la  maison  de  son  frère.  — On  a donné 
une  pension  de  4,000  livres  au  chevalier  de  Nangis. 

Mardi  19.  — Le  courrier  d’Espagne  qui  arriva  ces 
jours  passés  a apporté  la  nouvelle  que  le  cardinal  Albé- 
roni  étoit  disgracié  * et  avoit  ordre  même  de  sortir  d’Es- 
pagne. l^e  roi  d’Espagne  a écrit  à M.  le  duc  d’Orléans  et 
lui  demande  un  passe-port  pour  ce  cardinal,  qui  compte, 
dès  qu’il  l’aura  reçu,  de  venir  s’embarquer  en  Provence 
pour  passer  à Gènes.  M.  le  duc  d’Orléans  a envoyé  ce 
passe-port,  et  le  courrier  qui  le  porte  doit  être  à cette 
heure  par  delà  Poitiers.  On  ne  fait  plus  un  secret  de  la 
nouvelle  qu’on  regarde  comme  une  a.ssurance  prochaine 
de  la  pai.x  avec  l’Espagne.  — Le  comte  de  Noyan  fut  ar- 
rêté le  matin  et  mené  à la  Bastille  : depuis  qu’il  étoit 
revenu  de  son  exil  il  avoit  passé  tout  l’été  avec  sa  femme 
dans  une  petite  maison  près  de  Paris,  et  n’étoit  point  re- 
tourné en  Bretagne  ; il  se  croyoit  en  pleine  sûreté  ici.  — 
M.  l’archevêque  de  Reims  arriva  ici  le  soir  ; il  ne  prend 
point  encore  la  qualité  de  cardinal;  il  espère  ces  jours- 
ci  avoir  audience  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

* Albéroni,  cardiivil , premier  et  unique  ministre  au  plus  liant  point  de 
la  puissance,  devint  tout  à eoup  le  bouc  émissaire  de  toute  l’Liirope. 
Pour  faire  passer  incoj^nito  ses  trésors  en  Italie , il  y avoit  allumé  la 
Ruerre,  et  dépouillé  M.  de  .Savoie  de  la  Sicile  et  rempereur  de  la  Sar- 
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daijaie,  avec  le  projet  d(^s'eni|)arer  de  Naples  apres  la  cmiquéte  de  la 
Sicile,  sans  aUandonner  les  vues  sur  la  Ixuiibardie.  L’Aiiftleterre  ne 
lui  pouvoit  pardonner  les  deuv  projets  de  remettre  Jacques  III  sur  son 
tr()ue,  le  premier  par  le  roi  de  Snede,  le  second  à l'appui  du  czar.  La 
l■■rance , qui  avoit  peine  à se  disculper  d'avoir  attaqué  l’Espaime  poul- 
ie seul  intérêt  de  l’ablic  Dubois  à se  dévouer  rcmpereiir  par  le  roi 
(ieorjçps  pour  protecteur  pour  sa  pourpre,  se  rejetoit  sur  i«s  méconten- 
tements reçus  d'Albcroni.  O ministre  qui  avoit  enfermé  le  roi  et  la 
reinedans  la  plus  étroite  prison,  avoit  fait  main  liasse  d'esils,  de  prisons, 
de  pilIoKes.  la'S  grandes clioses  qu’il  avoit  faites  au  dedans  et  qu’il  avoit 
été  si  prés  d'opéri-r  au  dehors , ne  le  samoient  point  du  désespoir  gé- 
néral où  il  avoit  mis  tout  ce  qui  étnit  consiih'-rable  en  Kspagne.  Tout 
y treinUoit  sous  hii,  mais  tout  le  déliait.  Tant  qu’il  demeura  maître 
de  cet  étroit  intérieur  du  palais,  il  méprisa  les  cris  publics  qutl  em- 
péchoit  bien  d’y  être  entendus,  et  il  n’avoit  pas  lieu  d’être  plus  inquiet 
des  dépêches  du  dehors  qui  lui  étoient  toutes  portées,  et  dont  il  ne 
montroit  au  roi  que  ce  que  bon  lui  semliluit.  Mais  des  riens  de  cour 
qu’un  si  puissant  ministre  mi'-prisa  , le  brouillèrent  ai-ec  la  nourrice 
de  la  reine  , qui  avoit  toute  sa  coiifiauee,  et  la  seule  qui  eut  quelques 
moments  à la  voir  seule  tous  les  matius  au  sortir  de  son  lit.  Celte  nour- 
rice comprit  bien  qu’elle  seroitchasscccommetantd’autres  et  dis  plus 
haut  parage,  si  elle  n’y  mettoit  ordre  de  bonne  heure.  Elle  avoit  de 
l'e-qirit  et  de  l’intrigue  ; elle  se  découvrit  an\  Krançois  pour  s’appuyer 
de  notre  cunir;  elle  la  fut,  et  comme  elle  étoit  intéressée  en  eréature 
de  sou  es|iécc , elle  s’assura  d’une  récompense  si  elle  réussissoit.  Elle 
fut  bien  instruite,  après  quoi  elle  eu  fit  couGdcnce  à la  reine  excédée 
de  sa  prison  qu’elle  n’espéroit  pas  d’élargir  tant  que  durcroit  ce  mi- 
nistère, et  fatiguée  à l’excès  de  l’empire  qu’il  preuoit  sur  elle-même.  Le 
complot  fut  bientôt  fait.  Iæ  roi  toujours  François  dans  le  eicitr,  et 
dans  l’impuissance  de  résister  à tant  de  forces  unies  coutre  lui,  fut  aisé- 
ment persuadé  par  la  reine  qui  n’en  vouloit  qu’à  son  ministre,  et  d’acheter 
la  paix  et  sa  réconciliation  par  un  sacriliee  devenu  nécessaire,  même  en 
Espagne,  par  l’horreur  avec  laquelle  il  étoit  regardé  di>s  F-spagnols.  Ce 
fut  ainsi  qu’Albéroni  fut  perdu  en  peu  de  jours,  et  qu’il  ne  s’en  aperçut 
que  par  l’ordre  qu’il  reçut  de  se  retirer  sans  plus  se  présenter  devant 
LL,  MM.  CC  II  le  soutint  avec  courage , et  l’exéeuta  avec  tant  d’au- 
dace, que  même  eu  cet  état  il  Qt  trembler  ses  euneinis  dans  la  peur 
qu’ils  eurent  qu'il  ne  se  raccomiiiodAl.  C>omme  il  avoit  été  toujours 
maître  de  tout,  il  avoit  misa  quartier  tout  ce  qu’il  lui  avoit  plu  , et 
entre  autres  le  testament  original  du  feti  roi  d’F.spagne  qui  uommoit 
PhilipiK-  V sou  succi-ssenr,  et  il  reinporla.  Le  roi  cl  la  reine  n’cu  furent 
informés  qu’après  son  dé|»art.  Ils  dépêchèrent  après;  il  fut  fouillé,  le 
testament  fut  trouvé  avec  beaucoup  d’autres  papiers  très-importants 
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qui  furent  rapportés  ou  roi , et  dont  AUiéroni  osa  jeter  les  hauts  eris. 
Le  chevalier  de  Marcieux,  qui  lui  fut  envoyé  aux  frontières  pour  ne  le 
pas  quitter  de  vue  que  hors  du  royaume,  ne  le  fut  point  pour  lui  faire 
honneur.  T/affaire  de  BreUignen’étoit  pas  linie,  et  celles  qui  avoient 
suivi  l'arrêt  fait  de  la  personne  de  rambassadeur  d'Espagne  fiimoieiit 
encore.  On  craignit  les  pratiques  d'Alhéroui  tout  disgracié  qu  il  étoit, 
passant  par  la  Krancc , où  tout  ce  qui  doit  contraire  au  régent  avoit  eu 
recours  a lui , ou  y étoit  dis|iosé.  Ce  fut  doue  un  surveillant  qu  on  lui 
donna  à son  passage,  où  ou  lui  retrancha  toute  liberté,  tout  accès,  louU: 
curiosité,  et  où  on  ne  lui  laissa  point  rendre  d'honneurs.  Il  le  sentit 
vivement,  niais  il  se  conduisit  avec  une  sagesse  infinie.  Parvenu  à 
grandes  difficultés  jusqu’à  Rome,  il  s’y  jeta  entre  les  bras  de  I entpeivur 
dont  la  protection  chèrement  achetée  de  ses  ministres  le  Ht  arriver 
enfin  dans  cet  asile  de  sa  dignité.  Il  y fut  longtemps  méprisé,  et  il  fit 
semblant  d'y  tout  mépriser  à sou  tour.  Peu  à (leu  son  argent  lui  ouvrit 
des  voies  et  son  esprit  acheva  de  les  aplanir.  11  est  enfin  parvenu  à la 
légation  de  Ravenne  où  il  capte  les  peuples  par  ses  largesses  et  par  des 
dépen.ses  immenses  qu’il  fait  du  sien  pour  rendre  l’air  plus  sain  par  des 
dessèchements  de  marais  et  di*s  écouleinents  d’eau,  aussi  chers  que  né- 
cessaires, et  par  ouvrir  des  canaux  et  les  rendre  navigables  pour  I utilité 
du  commerce. 

Mercredi  20.  — On  ne  parle  que  du  cardinal  .Mhéroni 
qui  éioit  le  plus  grand  obstacle  A la  paix  avec  1 Kspagne 
dont  on  ne  doute  plus  On  a envoyé  avec  les  [lasse-ports 
de  M.  le  duc  d’Orléans  pour  le  cardinal  Albérotii  ccu.x  tle 

l’empereurqueBenterider,  sou  plénipotentiaire,  a donnés, 

et  ceux  du  roi  d’Angleterre  tpi’adonnés  milordStairs.  Dans 
l’ordrcqu’a  donné  le  roi  d’Espagne  au  cardinal  Albéroni, 
il  y a défense  A lui  de  paroltre  devant  le  roi  ni  la  reine, 
de  sortir  dans,  buit.joiir.s  de  Madrid,  et  cela  , attendu  tpie 
ce  cardinal  étoit  un  obstacle  A la  paix  et  qu’il  étoit  tort 
haï  en  Espagne.  — Il  arriva  hier  un  courrier  du  marquis 
de  Hrancas  ; il  mande  tpie  l’assemblée  de  Provence  a ac- 
cordé au  roi  700,000  francs  de  don  gratuit  <lés  le  premier 
jourde  l’assemblée,  qui  fut  le  12.  —Madame  Houel  mourut 
ici  le  matin.  C’étoit  une  femme  démérité;  elle  avoit  été 
fille  d’honneur  de  feu  madame  de  Guise.  Elle  étoit  tille 
de  M.  de  Langeais  et  d’une  sœur  du  maréchal  de  Navailles. 
Son  mari  est  arrivé  depuis  huit  jours  de  l’Amérique  oii 
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il  a de  grands  biens;  il  est  ofticier  général  et  capitaine 
aux  gardes. 

Jeudi  21 . — M.  le  duc  d’Orléans  a souhaité  que  Oon- 
tadcs  fiil  major  général  de  l’arniée  destinée  contre  l’Es- 
pagne. Contadcsa  répondu  qu’il  étoil  tout  prêt  d’obéir; 
mais  qu’il  ne  pouvoit  pas  s’empêcher  de  lui  représenter 
que  cet  cmploi-là  tomlioit  naturellement  à Villars , pre- 
mier aide-major  des  gardes;  que  c’étoit  un  très-honnéte 
homme,  très-capable  et  outre  cela  son  ami  particulier. 
S.  A.  R.  lui  dit  qu’elle  le  dédommageroit  d’ailleurs.  Conta- 
des  répondit  que  Villars  n’étoit  sensible  qu’à  l’honneur 
et  qu’il  n'étoit  [wint  louché  par  l’intérêt.  M.  le  duc  d’Or- 
léans lui  donne  un  cordon  rouge.  On  donne  aussi  un  cor- 
don rouge  à Destouches  de  l’artillerie.  — Madame  de 
Menestrel , belle -mère  du  maréchal  de  Bezons,  est 
morte.  — L'abl>é  Morel  * , qui  avoit  été  envoyé  du  feu  roi 
en  plusieurs  cours,  est  mort  fort  âgé  et  fort  incommodé 
depuis  longtemps;  ilétoit  homme  déplaisir  et  fort  à son 
aise. 

‘ Col  abbé  ^lorct  étoil  d’nno  lionnéie  famille  de  Paris  de  oonseillcrs 
au  parlemciil , bon  vivant,  ami  de  Saint-Poiianges,  et  par  lui  eonnii  de 
M . de  Louvois , homme  d'esprit , de  beaucoup  de  sens , sûr,  secret , 
vrai  et  judicieux,  et  de  plus  homme  d'honneur  et  si  désintéressé,  qu'il 
ne  s'est  jamais  soucié  de  fortune  ni  de  biens.  On  s'est  toujours  bien 
trouvé  de  lui  partout  où  on  l'a  employé.  Ix>s  étrangers  l'cstimoient  et 
s'y  lioient,  et  nos  ministres  de  guerre  et  d’affaires  étrangères,  toujours 
si  brouillés  ensemble,  s'aceomniodoient  également  bien  de  lui.  Beaucoup 
de  choses  très-importantes  lui  ont  passé  par  les  mains  et  beaucoup  do 
fois,  de  la  plupart  desquelles  personne  n’a  jamais  rien  su  que  le  roi  et 
les  ministres  qui  eu  avoient  le  secret. 

Vendredi  22.  — M.  l’archevêque  de  Reims  a vu  M.  le 
duc  d’Orléans;  mais  il  étoit  entré  et  est  sorti  par 
les  derrières.  — On  mande  de  Madrid,  dans  de.s  let- 
tres à des  particuliers,  que  ce  qui  avoit  donné, le  dernier 
coupà  la  disgrâce  du  cardinal  Albéroni,  c’est  (juc  la  reine 
avoit  été  irritée  contre  lui  de  ce  qu’il  s’opposoit  à une 
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grâce  qu'elle  avoit  accordée  à la  princesse  de  Robecque, 
qui  étoil  mademoiselle  de  Solre;  mais  il  y a des  raisons 
dans  cette  disgrâce  plus  essentielles  que  celle-là.  — On 
a des  lettres  du  duc  de  Duras  du  I Vj  de  sa  (lelite  vérole;  il 
est  entièrement  hors  de  danger. 

Samedi  23.  — M.  le  duc  d’Orléans  a donné  pour  100,000 
écus  d’actions  à la  maréchale  deUochefort;  et  outre  cela, 
il  a avancé  les  dix  premiei's  mille  écus  pour  la  souscrip- 
tion. Il  a donné  aussi  100,000  francs  d’actions  à Blanzac, 
gendre  de  la  maréchale,  qui  en  avoit  grand  besoin.  — 
L’abbesse  de  Malnoue  est  morte  ; elle  étoit  de  la  maison  de 
Rosmadec.  Madame  d’Orléans,  abbesse  de  Chelles,  de- 
mande cette  abbaye  pour  madame  de  Bréaulé,  qui  est 
religieuse  à Paris  et  qu’elle  aime  fort.  L’abbaye  de 
Panthemont  est  donnée  à une  fille  du  prince  de  Guémené 
qui  étoit  religieuse  à Saint-Antoine.  — L’abbé  Üu1k>s 
fut  élu  à l’Académie  françoise  à la  place  de  l’abbé  Ge- 
nest  ; il  y avoit  vingt-quatre  académiciens,  et  il  eut  les 
vingt-quatre  voi.x. 

Dimanche  2à.  — La  princesse  de  Guémené,  revenant  de 
la  messe  , se  trouva  mal  en  carrosse;  elle  alloit  chez  le 
prince  de  Rohan,  et  dès  qu’elle  y fut  entrée  elle  expira.  — 
On  a donné  à madame  de  Bréauté  l’abliaye  que  madame 
l’abl>esse  de  Chelles  avoit  demandée  pour  elle.  — Le  ma- 
riage du  prince  d’Auvergne  avec  mademoiselle  de  Trente  * 
est  sitr,  et  ils  en  reçoivent  les  compliments  l’un  et  l’autre. 
— Toutes  les  nouvelles  de  Hollande,  depuis  quatre  jours, 
disent  que  les  États  Généraux  ont  accédé  à la  quadruple 
alliance.  — L’abbé  de  Sève  est  fait  coadjuteur  d’Arras; 
il  est  neveu  de  l’évéque  et  son  grand  vicaire.  — M.  Law 
a donné  de  l’argent  à l’Oi>éra  pour  qu’il  n’y  eût  plus  que 
des  bougies  au  lieu  de  chandelles  ; cela  s’exécute  pré- 
sentement. 

* Cette  niademoiaelle  Trente  étoit  une  Angloise,  demoiselle,  disoit-elle, 
et  qui  se  prétendoit  à Paris  à cause  de  la  religion.  La  première  femme 
du  maréchal  d’ Alégre,  bel  esprit  à sa  manière,  et  dévote  en  titre  d’ofUce, 


Digilized  by  Google 


I«0 


JOURNAL  OK  UANfiEAU. 


charmée  de  son  ramage,  la  retira  chez  elle,  où  elle  a été  très-longtemps, 
et  où  elle  ne  tarda  pas  à sc  faire  connoîlre  par  ses  intrigues  et  par  son 
esprit  souple,  liant,  entreprenant , hardi , et  qui  surtout  vouloir  faire 
fortune.  Elle  attrapa  lestement  force  ^lississipi  de  J-aw,  donna  dans  la 
vue  au  prince  d’Auvergne,  connu  si  longtemps  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Bouillou,  qui  avoit  tout  frieassé  et  qui  cherchoità  se  marier  sans 
pouvoir  trouver  à qui.  Le  décri  où  ses  débauches  et  d'autres  aventures 
fort  étranges  l’avoient  rais,  joint  à sa  gueuserie,  n'épouvantèrent  point 
l’aventurière  Angloise,  et  la  liront  atteindre  à ce  mariage,  au  grand  dé- 
plaisir des  Bouillon.  Elle  a toujours  depuis  mené  ce  mari  par  le  nez  et 
a acquis  avec  lui  des  richesses  inlinies  par  ce  même  Mississipi.  Il  est 
pourtant  mort  avec  peu  de  bien  parce  qu’il  avoit  été  soulagé  de  la  plus 
grande  partie  de  sou  portefeuille,  que  sa  femme  lui  avoit  fait  prêter,  et 
qu’elle  a été  fort  accusée  d’avoir  mis  de  côté.  Quoi  qu’il  en  soit , cela 
a été  perdu  pour  le  mari  et  pour  les  siens , sans  moyens  contre  la 
femme,  qui  est  demeurée  brouillée  avec  tous  les  Bouillon,  et  qui  n’a 
point  eu  d’enibnts  qui  aient  vécu.  FJIe  a cherché  tant  qu’elle  a pu,  avant 
et  depuis,  à faire  un  personnage,  maisladelianceen  a été  telle  partout, 
qu’aiicjin  parti  n’en  a voulu.  Elle  s’est  re tranchée  sur  la  dévotion,  la 
philosopliie,  la  chimie  et  le  bel  esprit  dans  un  très-petit  cercle  de  gens 
à faute  de  mieux. 

Lundi  2.5,  jour  de  Noël.  — Le  roi  se  confessa  à l’abbé 
Fleury,  son  confesseur,  assislaàlagrande  messe,  etl’après- 
dtnée,  S.  M.  entendit  le  sermon  de  l’ablic  Barcos.  — 
M.  l’arcbevôque  de  Reims  compte  de  retourner  à Reims  à 
la  fin  de  la  semaine.  — On  a des  lettres  de  Bretagne 
qui  jwrtent  que  madame  de  Bonamour  et  madame  do 
LK-indivy  ont  été  arrêtées;  leurs  maris  sont  en  fuite;  que 
M.  de  Poncalec  a pensé  être  pris  dans  une  forêt  qui  est  à 
M.  de  Goêsbriunt;  qu’il  ne  s’est  sauvé  que  par  la  vitesse  de 
son  cheval,  qu’on  le  poursuit  encore  et  qu’on  croit  qu’on 
le  prendra.  — C’est  samedi  qui  vient  que  doit  se  tenir  le 
bilan  ou  assemblée  pour  les  comptes  de  la  compagnie 
des  Indes.  On  croit  que  le  dividende  sera  de  quatre  pour 
cent;  on  avoit  dit  que  le  roi  y seroit;  maison  juge  qu’il 
fait  trop  froid  pour  l’y  mener. 

Mardi  26.  — Madame  est  considérablement  mieü.x  de 
son  rhume,  dont  elle  a été  fort  incommodée  ces  jours  pa.s- 
sés.  — La  dispense  pour  le  mariage  de  Mademoiselle 
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avec  le  prinoe  de  Modène  est  arrivée.  — Le  maréchal  de 
Berwick  travaille  presque  tous  les  jours  avec  M.  le  duc 
d’Orléans.  — On  envoie  sur  les  frontières  deCalalogne  le 
chevalier  de  Marcieux,  colonel  du  régiment  des  vaisseaux, 
qui  se  tiendra  auprès  du  cardinal  Alltéroni  dès  qu’il  en- 
trera sur  les  terres  de  France  et  qui  l’accompagnera  pen- 
dant qu’il  sera  dans  le  royaume  ; il  y a un  exempt  des 
gardes  du  corps  avec  lui.  — Le  hill  jiour  les  pairs  d’É- 
cossc,  que  les  wighs  vouloient  faire  passer  dans  la  cham- 
bre liasse  et  sur  lequel  il  y a eu  plusieurs  grandes  con- 
testations, a été  rejeté. 

Mercredi  27.  — H.  le  duc  d’Orléans  a don  né  au  duc  de 
Tresmes  pour  100,000  écus  d’actions;  il  en  a donné  aussi 
pour  100,000  écus  à M.  de  la  Châtre,  pour  200,000  livres 
àM.  Rouillé  du  Coudray  et  au  chevalier  de  Marcieux  pour 
150,000  livres;  il  en  avoit  donné  il  y a déjà  quelques 
jours  pour  100,000  livres  é madame  de  Tonnerre.  — On 
apprend,  par  les  lettres  de  Vienne,  que  le  prince  Eugène 
est  mieux  que  jamais  avec  l’empereurqui  a puni  tous  ceux 
qui  vouloient  lui  rendre  de  mauvais  oftices  fort  injustes. 
— Le  comte  de  IConigsegg , grand  maître  de  la  maison 
de  l’archiduchesse,  femme  du  prince  royal,  est  en  Saxe; 
la  comtesse  de  Konigsegg  y est  avec  son  mari.  Ils  ont  été 
reçus  à merveille  et  ils  mandent  qu'ils  sont  fort  contents  ; 
le  comte  de  konigsegg  a de  gros  apimintements,  et  de 
l’empereur,  et  du  prince  royal. 

Jeudi  28.  — M.  le  prince  de  Dombes , qui  est  toujours 
A Eu,  est  entièrement  guéri  de  sa  petite  vérole.  — Madame 
est  entièrement  guérie  de  son  rhume.  — M.  de  Beuterider 
reçut  la  nouvelle  que  la  ville  de  Palerme  s’étoit  rendue 
aux  Impériaux  et  que  l’armée  d’Espagne  n’étoit  plus  que 
de  dix  mille  hommes.  — Le  mariage  du  duc  d’Albretavec 
mademoiselle  l'owis  est  rompu.  — Chazeron,  gouverneur 
de  Brest,  et  qui  a été  longtemps  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  mais  (pii  depuis  peu  avoit  cédé  sa  brigade  A son  tils, 
est  mort  ici  après  une  longue  maladie  ; on  a donné  son 
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gouvernement  à son  fils.  — La  nouvelle  qu’a  reçue  Bente- 
rider  n’est  point  confirmée  par  toutes  les  lettres  qu’on 
a reçues  de  plusieurs  villes  d’Italie.  — Les  États  de  Lan- 
guedoc ont  accordé  au  roi  les  deux  millions  de  don  gra- 
tuit et  le  million  de  capitation  comme  l’année  j>assée. 

Vendredi  29.  — On  envoie  demain  un  courrier  à M.  du 
Maine  pour  lui  porter  la  permission  de  venir  à Clagny  ; on 
envoie  aussi  à madame  du  Maine  la  permission  de  venir  à 
Sceaux.  Madame  la  Princesse  a souhaité  que  la  Billarderie 
allât  à Chamlay  pour  l’accompagner  dans  son  voyage 
parce  qu’il  lui  a été  fort  utile  et  qu’il  a eu  toujours  Ijeau- 
coup  de  soin  d’elle;  mais  ce  n’est  point  comme  officier 
des  gardes  qu’on  l’envoie  , car  elle  est  en  pleine  liberté, 
hormis  qu’elle  ne  pourra  pas  venir  ù Paris  non  plus  que 
M.  du  Maine,  et  que  le  mari  et  la  femme  seront  en  lieux 
différents.  — On  ne  dit  rien  encore  du  eanlinal  de  Po- 
lignac  ni  des  prisonniers  de  la  Bastille  ; mais  cela  donne 
bonne  espérance  pour  eux.  — Il  y a un  arrêt  <jui  proroge 
jusqu’au  1‘' juillet  1720  les  délais  accordés  aux  vaisseaux 
du  roi  pour  rendre  les  fois  et  hommages  dus  à S.  M.  à 
cause  de  son  heureux  avènement  à la  couronne. 

Samedi  30.  — Le  bilan  ou  assemblée  pour  les  comptes 
de  la  compagnie  des  Indes  se  fit  le  matin.  M.  le  duc  d’Or- 
léans y alla  à dix  heures  ; on  y avoit  laissé  un  fauteuil 
pour  le  roi.  11  y avoit  environ  six  cents  actionnaires  et  il 
falloit  avoir  cinquante  actions  pour  avoir  droit  d’y  assis- 
ter et  de  donner  sa  voix.  Voici  à peu  près  ce  qui  y a été 
ré^lu  : On  a été  bien  charmé  de  tout  ce  qu’a  dit  et  fait 
M.  le  duc  d’Orléans  qui  a parlé  avec  une  bonté  et  une  sa- 
gesse qui  lui  ont  attiré  de  grands  applaudis-sements.  Le 
dividende  est  de  quatre  pour  cent  en  comptant  les  ac- 
tions sur  le  premier  pied  et  à deux  pour  cent  en  les  pre- 
nant à deux  mille.  On  donnera  aussi  un  dividende  pour 
les  nouvelles  actions  qui  sera  payé  lorsqu’elles  seront 
remplies.  On  établit  deux  bureaux  à la  banque  ; l’un  pour 
acheter  et  l’autre  jK)ur  vendre  les  actions.  On  affichera 
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tous  les  jours  i\  quel  prix  les  actions  seront  et  les  sa- 
medis on  fera  mettre  dans  la  Gazette  le  prix  desdites  ac- 
tions de  toute  la  semaine,  jour  par  jour,  afin  qu’on  en  soit 
informé  dans  les  provinces  et  que  les  gens  qui  ne  sont 
point  à Paris  voient  s’ils  ne  sont  point  trompés  dans  les 
commissions  qu’ils  donnent.  Le  tabac  va  devenir  mar- 
chand. On  fera  des  magasins  de  chanvre  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume.  On  n’a  point  accordé  aux 
directeurs  la  proposition  qu’ils  faisoient  de  pouvoir  re- 
tirer les  trois  quarts  des  200,000  francs  d’actions  qu’ils 
ont  mis  en  dépôt  et  qui  sont  montés  dans  la  suite  A 
deux  millions;  on  leur  a donné  30,000  francs  d’appoin- 
tements. 

Dimanche  31.  — Outre  ceux  que  j’ai  déjà  nommés  t\ 
X|ui  II.  le  duc  d’Orléans  a donné  des  actions  depuis  peu, 
il  en*  encore  donné  à l>eaucuup  d’autres  que  je  ne  sais 
pas  tous.  Je  sais  seulementquedeM.  Courtenay,  le  fils,  en 
-a  pour  200,000  francs,' le  marquis  de  Varennes  pour 
100,000  et  Marthon  pour  50,000.  — M.  l’archevêque  de 
Reims  repartit  pour  Reims,  où  il  ne  prendra  point  la  qua- 
lité de  cardinal  ni  aucune  marque  de  cette  dignité , et 
quand  il  écrira  i\  Paris  ou  en  quelques  autres  lieux  de 
France,  il  ne  signera  que:  « l’archevêque  de  Reims,  » mais 
quand  il  écrira  au  pape  ou  aux  cardinaux,  il  pourra  si- 
gner: « le  cardinal  de  Mailly.  » Ou  lui  permet  même  de 
prendre  cette  qualité  dans  toutes  ses  lettresaux  paysétran- 
gers.  — On  donne  une  pension  de2, 000  écus  àM.  Rose,  fils 
du  feu  maréchal  de  ce  nom  ; c’est  le  maréchal  de  Vitleroy 
qui  l’ademandée  pour  lui.  On  en  donne  une  aussi  de  1,000 
écus  A M.  de  Montgoramery,  et  on  en  donna  une  de  2,000 
écus  ces  jours  passés  Al’ahhé  de  Lignerac.  — M.  de  Bois- 
David  sortit  le  soir  de  la  Bastille. 
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Lvndi  1"  janvier,  à Peais.  — Le  jour  est  pris  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera,  dit-on,  le 
26  de  ce  mois.  — La  marquise  de  Dampierre  fut  choisie, 
hier  au  soir,  pour  dame  d’honneur  de  madame  la 
Duchesse  la  jeune,  à la  place  de  madame  de  Pons  qui 
demandoit  depuis  longtemps  à se  retirer*.  — L’abbé 
d’Entragues**  a fait  une  démarche  si  étonnante  qu’on  a 
peine  à la  croire,  quoiqu’il  y eût  longtemps  qu’on  a 
des  soupçons  de  sa  mauvaise  croyance.  Il  alla  ces  jours 
passés  chez  l’ambassadeur  de  Hollande,  où  il  fil  abjura- 
tion publique  de  la  religion  catholique  et  communia 
avec  les  protestants;  il  ,s’est  même  vanté  dans  quelques 
maisons  d’avoir  communié  sous  les  deux  espèces.  M.  le 
duc  d’Orléans,  qui  en  a été  informé,  avoit  donné  ordre 
qu’on  le  mit  à la  Bastille  ; mais  des  princesses  ont  inter- 
cédé pour  lui  et  ont  cru  qu’il  valoit  mieux  le  laisser 
sauver.  Sa  famille  a eu  peine  à lui  faire  prendre  ce  parti 
tant  il  est  extraordinaire  dans  tontes  ses  manières.  — On 
publia  un  arrêt  qui  proroge  au  16  de  ce  mois  la  dimi- 
nution qui  devoit  être  aujourd’hui  pour  la  ville  de 
Paris  seulement. 

* M ^ Pons,  aine  <le  cette  grande  maison,  mais  fort  pauvre,  dut 
tout  à M.  de  la  Rochefoucauld  le  favori,  jus<}u’à  sa  subsistauee;  très- 
glorieux,  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  esprit  très-orné , sans  service , 
peu  de  cour,et  fort  avare  depuis  qu'il  est  devenu  riche  par  son  nuiriagc. 
Il  est  surprenant  qu'avec  taut  de  naissance,  de  biens  et  de  gloire  ils  se 
hissent  adoiucstiqués  à l'hôtel  de  Coudé.  Il  l'est  moins  qu'ils  s'en  soient 
lassés  comme  la  femme  de  l'ainé  de  la  maison  de  Montmorency,  à qui 
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elle  nvoit  succédé.  Madame  de  Danipierre,  qui  eut  sa  place,  étoit  belle- 
sueur  du  chevalier  de  Dampierre,  écuyer  de  M.  le  Duc,  de  la  maison  de 
Cuguac,  qui  ancicnnemeDt  a eu  des  chevaliers  du  -Saint-Esprit  et  qui 
est  bonne  ; elle  mourut  tôt  après  dans  cette  place  peu  convenable  à sou 
orgueil,  qui  étoit  extrême,  et  quiavec  beaucoup  d'esprit  et  de  méchanceté 
n'étoit  soutenue  d'aucune  sorte  de  qualité  personnelle. 

**  L'abbé  d'Enlragues  n'étoit  rien  moins  qu'Entragues- Balzac,  et  ne 
le  prétendit  jamais;  son  nom  est  Cremeaux.  Ce  sont  de  très-simples 
gentilshommes,  du  côté  de  I.yon,  et  rien  plus.  Ce  qui  les  mit  au  monde, 
fut  le  mariage  de  son  frère  avec  la  sueur  utérine  de  madame  de  la  Val- 
lière,  maîtresse  du  roi,  dont  le  nom  est  Courtarvcl,  aussi  de  la  plus  mé- 
diocre noblesse.  Son  père,  qui  s'appeloit  Saint-Rcmi , étoit  premier 
maître  d’hôtel  de  M.  Gaston;  il  épousa  la  veuve  de  la  Vallière  qui 
s'appeloit  le  Prévost , et  qui  n’étoit  rien , et  diqà  veuve  en  premières 
noces  de  Bénard  Rezay,  conseiller  au  parlement,  lorsqu'elle  épousa 
la  Vallière,  dont  elle  eut  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  mère  de  madame 
la  princesse  de  Conty  et  le  père  du  duc  delà  Vallière.  Elle  eut  en  troi- 
sièmes noces  une  fille  qui  épousa  ce  frère  de  l’ablté  d’Entragues  qui 
mourut  jeune,  et  lui  laissa  un  fils  grand  joueur  et  grand  batteur  de 
pavé,  et  toutefois  cousin  germain  de  madame  la  princesse  de  Conty  et 
de  la  Vallière.  I J différence  d’une  mère  avouée  que  n’avoient  pas  les 
enfants  du  roi  et  de  madame  de  Moutespan,  et  l’attachement  dont  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  se  piqua  toujours  pour  madame  sa  mère , 
distingua  fort  tous  ses  parents  auprès  d’elle.  Ce  fut  par  là  que  l’abbé 
d’Enlragues  s'introduisit  chez  elle  sous  fa  protectiou  de  sa  belle-sueur, 
propre  tante  de  cette  princesse , et  toujours  traitée  d'elle  en  tante.  Il 
se  mêla  fort  avec  le  grand  monde  et  la  meilleure  compagnie  parmi  la- 
quelle il  eut  des  amis  distingués.  Très-bien  avec  M.  et  madame  du 
Maine,  toujours  de  tout  a Sceaux,  et  bien  encore  avec  madame  la  Du- 
chesse et  même  avec  M.  le  Duc  ; c'étoit  ce  qu’on  entend  par  dire  une 
espece,  mais  espèce  singulière,  plaisante,  dangereuse  au  possible,  avec 
de  pernicieuses  et  quelques  bonnes  qualités , et  qui  méritent  qu'on  s'y 
étende  pour  la  rareté , et  [larcc  que  n'ayant  jamais  fait  de  personnage, 
il  est  difficile  de  le  trouver  nulle  part.  C’étoit  un  grand  homme  sec,  bien 
fait,  avec  des  manières  aisées , mesurées , très-polies  et  sentant  fort  le 
grand  monde  et  la  bonne  compagnie;  de  beaucoup  d'esprit  et  l'esprit 
extrêmement  orné  de  science,  d'histoire,  de  belles-lettres;  d'une  grande 
lecture,  et  d’une  rare  méipoire , qui  s’énonçoit  nettement  et  agréable- 
ment , et  qui  avoit  un  tour  naturellement  plaisant  sans  le  vouloir  être  ; 
grand  remarqueur  et  dangereux  iwur  les  ridicules,  avec  tous  ceux  qu'on 
peut  avoir  et  qu'il  avouoit  de  très-bonne  grâce;  du  reste  sans  moeurs 
aucunes,  sans  honte  des  plus  vilaines  débauches , exilé  longtemps,  et 
souvent  pour  cela  ; se  moquant  de  la  cour  avec  liberté,  et  n'ayant  non 
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plus  d(!  peur  que  de  honte.  Il  se  piquoit  d'être  exiraordiuaire  ; il 
l'étoit  aussi  en  tout  et  au  dernier  point.  Il  alTectoit  toutes  les  manières 
des  femmes,  travailloit  en  tapisserie,  portoit  un  éventail,  et  en  désha- 
billé se  coiffoit  comme  elles;  avec  une  pâleur  de  mort, du  rouge  aux 
lèvres,  du  noir  aux  sourcils.  Les  grands  jours,  étant  en  Normandie, 
M.  Pelletier  de  Souzy,  qui  en  étoit,  se  crut  honnêtement  obligé  d’aller 
voir  l'ablté  d'Kntragues  à Caen,  où  il  étoit  exilé  et  où  la  commission  pas- 
soit  ; on  l’introduisit  dans  une  chambre  sur  le  midi.  Il  voit  un  lit  cou- 
vert, une  personne  dedans  en  peignoir  à son  séant,  en  cornettes  et  en 
rubans  a sa  tête,  travaillant  en  tapisserie.  Pelletier  regarde  bien , puis 
recule,  fait  des  excuses  et  des  révérences  â cette  dame,  dit  qu’il 
croyoit  entrer  chez  M.  l’abbé  d’Entragucs  et  qu’il  est  bien  honteux 
de  s'étre  mépris  et  d'être  indiscrètement  entré,  ha  personne  qui  étoit 
au  lit  eut  beau  le  rappeler  et  protester  qu’elle  est  l’abbé  d’Entragues, 
Pelletier  court  encore  et  crut  qu'on  se  moquoit  de  lui.  Cétoient  là 
les  façons  journalières  de  ce  bon  ecclésiastique.  Il  se  l'étoit  fait  par  choix, 
quniqu'atné,avcc  la  vocation  qu’on  voit  parce  peu  qu’on  eu  dit,  et  le 
rare  est  sans  poltronnerie,  car  cet  homme-femme  n'avoit  peur  de  rien. 
Il  couchoit  ses  mains  suspendues  pour  se  les  rendre  plus  blanches,  et  se 
faisoit  saigner  très-souvent  du  pied,  puis  mareboit  tout  le  jour  dans 
les  rues,  quoiqu’il  eut  un  carrosse  et  d’assez  bonnes  abbayes.  On 
l'avrrtissoit  qu’il  deviendroit  hydropique , il  répondoit  que  c'étoit  sa 
friandise.  Très-rangé  dans  ses  affaires  quand  le  jeu  ne  le  dérangeoit 
point,  ce  qui  arrivoit  souvent,  propre  en  tout  et  à l’excès,  d'un  goût 
exquis  en  habits,  en  meubles,  en  ornements, '^n  maisons,  [il]  se  crevoit 
de  fruits  et  de  glaces  jusqu'à  la  dernière  vieillesse , et  du  reste  très- 
sobre.  Un  curé  fort  à son  aise , d'une  de  ses  abbayes , le  vint  voir  un 
soir  qu’il  neigeoit  fort';  l'abbé  lui  demanda  s'il  vouloitsoûper  avec  lui, 
et  sur  ce  qu'il  accepta,  l’avertit  qu’il  n’y  avoit  à manger  que  pour  lui 
seul  et  fort  légèrement , mais  qu'il  s’en  trouveroit  bien  pour  deux  s'il 
s’eu  vouloir  contenter  : le  curé  en  compliments  et  demeure.  ; peu  de 
temps  après,  on  apporte  des  oublies  chargées  de  neige  sur  une  assiette, 
il  en  offrit  au  curé  qui,  surpris  du  mets,  en  voulut  tâter  et  l’abbé  mangea 
le  reste.  Cependant  la  conversation  continua;  vers  minuit  l’abbé  lui 
demanda  en  riant , s'il  ne  se  couchoit  point  à Paris , et  que  pour  lui  il 
lui  en  sembloit  heure.  I,e  curé  depuis  longtemps  surpris,  de  ne  voir  point 
de  couvert  mis,  le  fut  bien  davantage  : • Comment!  coucher,répondit-il, 
et  souper,  quand  sera-ce  donc , puisque  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m'en  prier?  — Souper!  reprit  l’abbé,  cela  est  plaisant,  vous  avez  soupé 
il  y a deux  heures  et  vous  l’avez  déjà  oublié  ?»  Le  curé  crut  rêver  et 
ne  pouvoit  comprendre  ce  qu’on  lui  vouloir  faire  accroire  ; enfin  l'énigme 
s’expliqua  ; la  neige  et  les  oublies  étoient  le  souper,  et  il  étoit  vrai  que 
c'étoit  celui  que  l’abbé  faisoit  d’ordinaire  en  pareil  temps  quand  il  pas- 
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suit  la  soiréf  chez  loi.  C'étoit  un  liommr  instruit  dv  tout  cc  qui  se  pas- 
soit,  qui  s'insinuoit  dans  les  maisons,  qin  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
y ÿtre  bien  reçu  et  souvent  aussi  pour  en  être  ebassé  par  le  peu  de  sû- 
reté de  son  eommeree.  Il  aimoil  les  træasseries  et  les  poussoit  volontiers 
aux  noiroeurs  pour  le  piainr  d'un  bon  mot,  ou  pour  se  divertir;  au 
reste , doux , poli , insinuant  à merveiUes  et  complaisant  sans  bassesse. 
C'étoit  un  composé  le  plus  étranpe  qui  se  pût  voir  et  que  tout  son 
maintien  promettoit,  qui  étoit  tel  qu’il  n'y  avoit  personne  qui  ue  lo 
remarquit  entre  mille,  ni  qui  pût  résister  à la  curiosité  de  savoir  qui 
il  étoit.  Ce  qui  lui  fit  faire  la  surprenante  démarche  qui  donne  ici  lieu 
de  parler  de  lui,  personne,  ni  lui-roéme  n'en  a pu  rendre  aucune 
raison  ; la  haine  de  la  cotir,  de  tout  gouvernement  du  feu  roi , quoi- 
qu'il ne  fût  plus,  licence  et  liltertinage  d’esprit  qu'il  n’eût  osé  hasarder 
de  son  temps,  en  un  mot  folie.  Il  se  piqua  quelque  temps  du  personnage 
de  confesseur  persécuté  ; il  s'eu  lassa  bientôt,  et  dés  qu'il  en  fut  Us  on 
te  fut  aussi  de  le  tenir  à U Bastille.  Il  revim  su  girtw  de  l’Église  et 
comme  ou  ne  pouvoit  imaginer  rie»  de  sérieux  de  lui , il  fut  iucon- 
tinent  après  reçu  dans  toutes  les  maisons  qu'il  avoit  accoutumé  de 
fréquenter,  et  avec  U même  familiarité  qu'auparavant,  princes  du 
sang  et  autres.  Il  affecta  un  peu  de  temps  de  se  faire  voir  à la  messe 
disant  un  grand  bréviaire,  car  tous  ses  bénéfices  lui  demeurèrent; 
puis  peu  après , il  revint  à sa  vie  ordinaire  quand  il  crut  son  apostasie 
oubliée.  Il  ne  laissait  pas  avee  set  moeurs  dépravées  de  donner  cousi- 
dérablement  aux  pauvres,  et  il  est  parvenu  à plus  de  quatre-vingts  ans 
sans  aucune  sorte  d'inûrTnité,  toujours  dans  sa  même  vie.  Il  iiMiirut 
d'une  maladie  assez  longue  avee  beaucoup  de  courage,  et  toutefois  à oe 
qu’il  parut  enOn  en  bon  chrétien. 

Mardi  2.  — Les  bureaux  de  la  compagnie  des  Indes 
s’ouvrirent  l’après-dlnée  pour  la  vente  et  l’achat  des 
actions  comme  cela  avoit  été  résolu  samedi.  Les  actions 
étoient  à 910  pour  acheter  et  on  en  donne  900  à ceux 
(jui  veulent  vendre.  Les  commissaires  nommés  pour  ces 
opérations-là  conféreront  ensemble  les  soirs  pour  voir 
s’il  s’est  présenté  plus  de  vendeurs  que  d’acheteurs,  et 
selon  cela,  les  actions  augmenteront  ou  baisseront.  Tous 
les  malins  on  affichera  le  prix  oO  elles  seront,  qui  ne 
variera  point  pendant  la  journée.  — On  fit  ces  deux 
jours  passés  des  graud.s-croix  dans  l’ordre  de  Saint-Louis, 
qui  sont  : Briizac,  major  des  gardes  du  corps,  et  Ségur 
le  |>ère.  Un  lit  aussi  des  cordons  rouges,  parmi  lesquels 
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sont  : MM.  de  Conflans,  lieulenanl  général  ; Clermon», 
commissaire  général  de  la  cavalerie  ; lu  Billardcrie  des 
gardes  du  corps;  VaUière  de  l'artillerie  et  Collaiulre. 

Mercredi  ft.'— M-  le  duod'Urléaus  travailla  l’aprés-dlnée 
juqu'à  sept  heures  avec  M.  le  garde  des  sceaux  et  puis  alla 
à rOpéra.  — M.  le  prince  deDombes  et  M.  le  comte  d'Eii 
iront  joindre  M.  du  Maine  é Clagny  dès  que  la  santé 
de  M.  le  prince  de  Oombes  sera  entièrement  rétablie;  ils 
ont  i>ermission  de  demeurer  avec  lui.  — Le  mar({uisde 
Poncalec  a été  an'ôté  en  Bretagne;  il  y avoit  quelques 
jours  qu’on  le  suivoit  dans  une  forêt  on  il  étoit  otcbé  ; on 
l’a  trouvé  déguisé  en  paysan.  — Des  douze  maîtres 
des  requêtes  (pi’on  avoit  envoyés  à Nantes,  il  en  est  re- 
venu trois,  qui  sont  : Barillon,  Saint-.\ubin  et  Parisot;  je 
ne  sais  point  la  raisonde  leur  retour. — Laduebesse  d’Es- 
trées  la  jeune  a eu  i,000  francs  de  pension  d’augmenta- 
tion ; elle  en  avoit  déjà  une  do  '2,000. 

Jeudi  à.  — M.  le  duc  d’Orléans  a donné  pour  300,000 
livres  d’actions  à madame  de  Fontaine-Martel,  qui  en  avoit 
déjà  des  anciennes.  — Le  parlement  va  faire  le  procès  à 
l’abbé  d’Entragues  ; M.  le  duc  d’Orléans  dit  que  .si  ou 
l’avoit  pris,  il  l’auroil  envoyé  à Saint-Lazare  ou  aux  Pe- 
tites-Mai sona. 

Voici  la  liste  de  tous  les  jeunes  courtisans  qui  danseront  au 
ballet  du  roi  : 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Boufflers,  M.  deOondrin,  M.  le  comte  de. 
Ligny.M.  de  Maulevrier,  M.  de  Crussol,  M.  de  Coureelles, 
M.  de  Rupelmonde,  M.  de  Chaulnes  ou  M.  deTressau. 

M»''  le  duc  de  Chartres,  M.  de  Lorges,  M.  de  llcnel,  M.  de 
Croissy,  M.  de  (xrigny,  M.  de  Villnrs,  M.  de  Langeron,  M.  de 
Biron,  M.  de  Turenne,  M.  d’Alincourt,  M.  de  Montmorency, 
M.  de  Bezous,  M.  de  Charlus,  M.  de  Chambonas,  le  marquis 
de  Villeroy  et  Ballon. 

Vendredi  5.  — M.  de  Pompadour  sortit  le  matin 
de  la  Bastille;  M.  le  Blanc  l’y  alla  jrrendre  et  le 
mena  chez  madame  de  Pompidour.  Il  a ordre,  après 
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avoir  demeuré  quelques  jours  à Paris,  de  s’en  aller 
dans  ses  (erres.  Le  chevalier  de  Mcnil  sortit  aussi  de 
la  Bastille  et  a ordre  do  s’en  aller  à Caen  ; il  espère 
qu’on  lui  permettra  d’aller  à Angers,  qui  est  son  pays. 
On  a fait  sortir  aussi  de  la  Bastille  beaucoup  de  domes- 
tiques de  madame  du  Maine.  Voici  ce  qu’il  y reste  encore 
de  prisonniers  pour  cette  affaire  : le  marquis  de  Laval, 
Malezieu  le  père,  mademoiselle  de  Launay,  M.  de  Saint- 
Gcniez  et  l’abbé  Brigaut.  — On  sut  le  soir  qu’on  fait 
M.  Law  contrôleur  général  des  finances*;  mais  cela  ne 
sera  déclaré  que  demain  et  nous  saurons  en  môme  temps 
ce  qu’on  fait  pour  M.  d’Argenson. 

* Il  étoit  temps  de  faire  jouir  Law  de  sa  conversion.  M.  le  duc  d’Or- 
léans ne  pouvoit  plus  s'accommoder  d’un  autre  chef  dans  les  flnanccs, 
Ijw  vouloit  l’étre.  Il  rejeta  sur  autrui  tous  les  inconvénients  qui  arrr- 
voient  à son  système,  dont  il  étoit  pénétré  de  bonne  foi,  et  avec  cette 
même  lioune  foi,  se  promettoit  des  mcneilles  quand  il  n’auroit  plus  de 
maître  avec  qui  compter.  Argenson,  qui  se  trouvoit  garde  des  sceaux , 
c’est-à-dire  dans  une  place  aussi  fragile  que  relevée , et  de  la  chute  de 
laquelle  il  n y a plus  de  ressources,  sentit  en  homme  de  beaucoup 
d’esprit  qu’il  étoit,  qu’il  étoit  temps  de  céder  à un  homme  qu’il  ne  fai- 
soit  plus  silr  de  contrarier,  et  que  les  finances  qui  lui  avoient  valu  en 
même  temps  les  sceaux  les  lui  feroient  perdre  en  perdant  ces  mêmes 
finances.  Il  n’y  contentoit  personne,  et  l’orage  se  formoit  à mesure 
qu’on  le  seutoit  perdre  du  terrain  auprès  du  régent.  Il  sc  hâta  donc  de 
lui  en  faire  un  sacrifice  et  de  s’en  procurer  un  pont  d’or,  dont  les  grâces 
à scs  enfants  furent  inouïes  par  leur  âge. 

Samedi  6.  — M.  le  duc  d’Orléans  mena  le  matin 
M.  Law  au  roi  ; il  est  déclaré  contrôleur  général  des 
finances.  — On  fait  M.  d’Argenson  lieutenant  général  de 
la  police  dans  tout  le  royaume;  il  cède  t\  son  fils  aîné, 
qui  n’a  que  vingt-cinq  ans,  la  place  de  conseiller  d’État 
(ju’il  avoit  réservée  quand  il  fut  fait  garde  des  sceaux. 
On  donna  ces  jours  passés  un  cordon  rouge  à Collandre, 
.son  gendre.  — Il  y aura  quelques  changements  dans 
le  conseil  de  finance  : M.  de  la  Force  n’en  e.st  plus; 
on  donne  la  qualité  de  directeurs  â MM.  de  la  Hoiissaye. 
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des  Forts  ot  Fagon.  Il  y aura  quatre  rapporteurs  qui 
sont  : MM.  d’Ormesson,  Gaumont,  Baudry  et  le  président 
Dodun.  M.  de  Fourqueux  le  lils,  qui  avoit  place  dans 
ce  conseil,  n’en  sera  plus.  M.  Amelot,  conseiller  d’É- 
tat,  entrera  dans  ce  conseil  quand  il  s’agira  du  com- 
merce. 

Dimanche  7.  — Conseil  de  régence.  Après  le  conseil, 
M.  le  comte  de  Toulouse  alla  A Boulogne  voir  M.  le  duc 
du  Maine.  Madame  la  duchesse  d’Orléans  y alla  aussi. 
H.  du  Haine  y coucha  dans  la  maison  de  des  Chiens.  — 
Comme  le  roi  d’Espagne  n’a  plus  que  jusqu’au  2 de  fé- 
vrier à prendre  son  parti  sur  la  paix , on  croit  qu’avant 
la  fin  du  mois  elle  sera  faite.  On  mande  de  Madrid  que 
le  cardinal  Albéroni  en  est  parti  A la  grande  satisfaction 
des  Espagnols,  et  qu’il  va  droit  en  Catalogne  pour  passer 
ensuite  en  Provence,  où  il  s’embarquera  pour  Gênes.  De- 
puis son  départ,  il  parolt  que  c’est  Grimaldo*,  secré- 
taire del  despacho  universal,  en  qui  LL.  MM.'  CC.  pren- 
nent le  plus  de  confiance. 

* Grimaldo  étoit  un  Biscayen  de  la  plus  obscure  naissance  et  d'une  li- 
gure tout  à fait  ridicule  et  comique,  surtout  pour  un  Espagnol.  Cétoit 
un  petit  homme,  blond  comme^un  bassin  de  vermeil , très-court  et  fort 
pansu,  avec  deux  petites  mains  appliquées  sur  son  ventre,  qui  sans  s'en 
décoller,  gesticuloient  toujours , avec  un  parler  doucereux  et  des  yeux 
bleus  et  un  sourire  qui  donnoient  à son  tout  l’accompagnement  du 
visage.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit , fin , adroit , politique , bas  et  baut  à 
merveilles,  suivant  ce  qui  lui  convenoit,  et  à qui  lui  convenoit  : il  avoit 
l'art  de  ne  s'y  point  méprendre.  La  première  fois  que  M.  de  Berwick 
alla  en  Espagne,  on  le  lui  voulut  donner  pour  secrétaire  espagnol,  et  il 
l'auroit  pris  si  Grimaldo  edt  su  le  firan(;ois  ou  lui  l’espagnol , qu'il 
ignoroit  entièrement,  et  pour  le  françois,  l'autre  n'en  a jamais  su  un 
mot,  et  sur  les  Gns,  à peine  l'entendre , mais  sans  jamais  le  parler  ni 
entendre  tout.  Hors  d'espérance  de  cette  condition , il.  en  chercha  une 
autre,  et  il  entra  commis  dans  le  bureau  d’Orry,  [avant  que  celui-[  ci] 
fdt  devenu  homme  principal  en  Espagne.  Il  goilta  Grimaldo  par  son 
esprit  liant,  insinuant,  infatigable  et  net  au  travail,  fécond  en  ressource 
et  ne  se  rebutant  jamais  de  rien.  Ces  qualités  le  mirent  à la  télé  d'un 
bureau  et  le  crûrent  en  commis  à proportion  qu’Orry  crût  en  puissance. 

Il  fut  par  lui  connu  et  goûté  de  madame  des  IJrsins,  et  par  eux  approché 
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du  roi  et  de  la  reise , et  adous  à travaiUer  avec  eux  quand  Orry  u'en 
avoit  pas  le  loisir  ou  qu'il  ue  le  vouloit  pas  prendre.  De  la  U devint  se- 
crétaire d'État  avec  le  département  de  la  guerre,  où  il  n’y  avoit  rien  a 
faire  qu'à  recevoir  et  exécuter  les  ordres  d'Orry  et  de  madame  des 
Ursins , nu\(|uels  il  faut  dire  qu’il  demeura  fidèle  a tous  les  deux  et  il 
leurs  amis  et  rréatnres  lors  de  leur  ebute,  et  toujeurs  depuis,  tant 
qu’il  a vécu.  Dans  une  telle  dépendance,  on  peut  juger  qn’il  fut  de»  pre- 
miers dont  Alliércwù  se  défit,  et  qu’il  ne  le  laissa  pas  ropproclier  tant 
qu’il  fut  le  maître  Dans  cette  sorte  d’exil , Grimaldo  toujours  titulaire 
d’un  emploi  qu’il  n’exerroit  en  aucune  de  ses  parties , demeura  retini 
chez  hii,  s’étant  conservé  des  antis  qui  n’osoient  avoir  de  eommerre 
avec  ha  qo’avec  de  grandes  mesures.  Le  roi  dEspagne,  malgré  cet 
éloignement,  n’avoit  peint  changé  pour  l«ùt  de  temps  eu  tempe  il  l'en 
taisoit  assurer,  et  quelquefois  il  le  foisoit  consulter  sur  des  affaires.  Il 
l’a  même  fait  venir  deux  ou  trois  fois  lui  parler  la  nuit  dans  le  plus 
profond  secret.  Le  duc  del  Arco , favori  de  tout  temps  du  roi  et  son 
grand  écuyer,  étoH  le  canal  de  ees  choses;  il  étoitami  intime  de  Gri- 
tnaldo.  C’est  le  seul  seigneur  d’Ivspogne  qui  u’ait  jamais  Aécbi  le  genou 
devant  Alhéroni,  et  qui  ad  Wujour»  affecté  pour  lui  de  l’iudifCéveuee , 
de  l’iudé|)eudauce  et  de  la  hauteur,  sans  que  l'autre  oit  jamais  pu  l’en- 
tamer sur  rien,  ni  osé  songer  à l’éloigner.  Grimaldo  dans  cette  situation 
secrète  auprès  du  roi,  fut  remis  en  place  au  momeut  de  la  chute  d’AI- 
béroiii , et  à son  tour  excr(;a  tous  les  ministères  et  dépêcha  seul  avec 
le  roi  avec  une  autorité  et  un  crédit  supérieur,  et  qui  portoit  sur  tous 
les  genres  d’affaires  et  de  grâces.  Il  s’y  fit  aimer,  estimer,  considérer, 
haïr  de  personne,  et  son  estime  passa  au  dehors  par  la  manière  dont 
il  se  conduisit  et  dont  il  mauioit  les  affaires.  Il  est  pourtant  vrai  que 
la  reine,  qui  avoit  chassé  madame  des  Ursins  et  mis  Alhéroni  en  place, 
dont  toutis  les  impressions  lui  etoient  demeurées  malgré  sa  disgrâce, 
u'ainia  jamais  Grimaldo.  Elle  ne  put  l’ébranler  avant  l’alidieatiouduroi, 
ni  empêcher  qn’il  ne  reprît  sa  place  et  son  premier  crédit  lorsque  le  roi 
reprit  la  couromie;  maisipielque  temps  après,  elle  In  perdit,  c’cst-<à-dirc 
elle  lui  lit  quitter  sa  place. 

Grimaldo,  devenu  ministre  principal,  eut  la  foiblesse  de  vouloir  être 
homme  de  qualité.  Ta  ressemblance  de  nom  l’entêta  de  s’enter  dans  1a 
maison  Grimaldi  de  Gênes , et  il  en  prit  les  armes  pleines.  Quand  il  y 
eut  accoutumé  le  monde,  il  aspira  à la  grandestse,  mais  il  n’y  put  at- 
teindre. I.c  roi  eu  quittant  ia  couronne,  lui  donna  la  Toison  et  lui  permit 
de  se  retirer  auprès  de  lui  à Saint-Ildephousc , où  ce  prince  se  mêloit 
toujours  fort  des  affaires  et  Grimaldo  sous  lui.  Il  eut,  au  retour  du  ro> 
à la  couronne,  le  vain  titre  de  conseiller  d’Etat,  (ies  honneurs  ne  l'eni- 
|)êcliérent  pas  de  vivre  dans  robsenrité  à Madrid , les  huit  ou  dix  ans 
qu’il  survécut  à sa  place,  qu’il  eut  la  douleur  de  voir  oecu|>er  par  son 
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premier  eommii,  dont  il  avoH  fait  la  fortune  et  qu'il  avoit  étevé  son  do- 
mestique. 

Lundi  8.  — Le  roi  alla  au  1‘alais-Royal,  où  il  vit 
Madame,  M.  le  duc  d’Orléans,  madame  la  duchesae 
d’Orléans  et  Mademoiselle.  — Il  y eut  un  grand 
dîner  chez  M.  le  garde  des  sceaux  où  éioient  l'abbé 
de  Pomponne,  chancelier  de  l’ordre  dn  Saint-Esprit, 
le  maréchal  de  Tallard  et  M.  le  l*remier  pour  les  af- 
faires de  l’Ordre  et  M.  Law  ; ils  y demeurèrent  jus- 
qu’à sept  heures  du  soir  et  on  y régla  tout  ce  qui  re- 
garde le  changement  fait  sur  le  marc  d’or.  Le  roi  assure 
sur  tons  ses  revenus  400,000  francs  pour  le  payement 
des  chevaliers  de  l’Ordre  ; il  y aura  samedi  un  chapitre 
où  les  chevaliers  signeront  ces  délibérations  qui  sont  fort 
avantageuses  à l’Ordre.  — Milord  Stanhope  arriva  ici  ; on 
ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  chargé  d’une  commission 
importante,  car  c’est  un  des  principaux  ministres  du 
roi  d’Angleterre*. 

* iMilord  Stanhope  étoit  le  même  qui,  étant  jeune  et  à Paris,  avoit  fort 
vécu  avecM.  le  duc  d’Orléans  en  débauche.  Il  étoit  devenu  lieutenant 
général,  et  servoiten  Espagne  dans  l'armée  ennemie,  lorsque  M.  le  duc 
d'Orléans  oommandoit  «elle  dn  roi  d'Espagne.  T.a  counoissanee  s’y  re- 
nouvela par  des  trompettes  et  des  envois,  et  c'étoit  sur  lui  que  M . le  duc 
d'Orléans  étoit  accusé  d'avoir  fait  fonds  et  d'avoir  lié  sa  patrie  pour  se 
faire  roi  d'Espagne.  Il  est  certain  qu’il  y avoit  toujours  eu  du  goût  et 
autant  de  liaison  de  part  et  d'autre,  que  la  distance  des  conditions  et 
des  situations  l’avoit  pu  permettre.  Stanhope  avoit  aussi  fort  connu 
l'abbé  Dubois  à Paris  et  à I.a>ndres  dans  les  divers  voyages  d'oisiveté 
et  d'amusement  que  cet  abbé  y avoit  faits  avant  qu’il  piU  être  question 
d'une  minorité,  et  ils  étoient  demeurés  en  liaison  de  débauche.  là>  fut 
aussi  |)ar  lui  qu’il  espéra  de  nouer  son  intrigue  pour  le.  cardinalat  auprès 
du  roi  d’  Angleterre,  dont  Stanhope  étoit  ministre  confident  avant  qu’il 
fût  question  du  AValpoole,  et  Stanhope,  qui  de  son  côté  espéra  de  plus 
grandes  choses  de  l'abbé  pour  le  service  de  son  maître , se  prêta  vo- 
lontiers à son  ambition.  Il  vécut  assez  pour  remplir  l'une  et  l’autre,  et 
sa  mort,  arrivée  aussitôt  apres,  fit  place  à AValpoole  dont  la  puissance 
dure  encore (I). 


(I)  Walpoolene  quitta  le  ministère  qu'en  I7tt. 
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Mardi  9.  — Le  nouveau  conseil  de  ünances  se  tiendra 
au  Palais-Royal.  — On  fait  encore  une  asscE  grande 
augmentation  dans  les  troupes  ; cependant  on  ne  doute 
pas  que  la  pai.x  avec  l’Esi^gne  ne  soit  fort  prochaine. 
— L’abbé  d’Entragues,  qui  avoit  été  jusqu’à  Anchin 
pour  sortir  du  royaume,  au  lieu  d’aller  de  là  à Tournay 
dont  il  étoit  fort  proche,  a voulu  dler  à Lille,  et  étant  à 
Lille,  il  est  allé  chez  le  gouverneur  et  s’est  nommé.  Le 
gouverneur,  qui  est  le  comte  de  Lille,  a envoyé  un  cour- 
rier à M.  le  duc  d’Orléans  pour  lui  mander  qu’il  l’a 
fait  arrêter.  — M.  de  Pompadour,  qui  en  sortant  de  la 
Bastille,  avoit  ordre  de  s’en  aller  à ses  terres  dans  le 
Périgord,  a la  permission  de  n’aller  qu’à  Dangeau  (1), 
qui  est  beaucoup  plus  près , et  c’est  un  grand  soula- 
gement pour  lui  et  pour  sa  famille.  Le  chevalier  de 
Menil  a eu  permis.siou  d’aller  à Angers. 

Mercredi  10. — M.  le  duc  d’Orléans  donna  une  audience 
{«rticulièreà  milord  Stanhope  ; il  n’y  avoit  que  M.  l’abl>é 
Dubois  à cette  audience.  On  prétend  que  milord  Stairs 
avoitmandé  auroi  d’Angleterre  quela  confiance queM.  le 
duc  d'Orléiins  avoit  eue  en  lui  étoit  fort  diminuée,  et 
qu'ainsi  il  croyoit  qu’il  faudrait  envoyer  un  autre  mi- 
nistre en  ce  pays-ci.  — M.  le  duc  d’Orléans  a donné 
depuis  quelques  jours  la  valeur  de  200,000  écus  à la 
Fare,  son  capitaine  des  gardes,  et  cela  en  effets,  dont  il 
est  très-content.  — Madame  d’ Armagnac  a la  petite  vé- 
role. — M.  de  Poncalec,  qui  a été  pris  en  Bretagne,  a 
été  transféré  à Nantes  et  interrogé  par  M.  de  Beaussan, 
l’un  des  maîtres  des  requêtes  qu’on  y avoit  envoyés.  — 
J’appris  que  madame  de  Vivans  avoit  eu , depuis  la  mort 
de  son  mari,  une  pension  de  2,000  francs,  et  que  le 
marquis  de  üistries  avoit  eu  pour  100,000  francs  d’ac- 
tions que  madame  la  duchesse  d’Orléans  avoit  demandées 


(I)  Dangrau  n'osi  qu'à  vingt-qualre  lieues  do  Paris.  (,Vo^c  de  Dungeau.) 
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pour  lui;  il  en  auroit  eu  davantage  sans  qu’il  n’y  en 
a voit  plus  à donner. 

Jeudi  \i. — 11  y a un  grand  changement  dans  les 
intendances;  tout  ce  que  j’en  sais  est  que  le  fils  de 
M.  d’Argenson  va  à Haubeuge  à la  place  de  M.  Doujaf. 
Avant  que  de  partir,  M.  d’Argenson  prendra  sa  place 
au  conseil.  — Bien  des  gens  vont  voir  M.  du  Maine  à 
Clagny  ; on  en  demande  la  permission  à M.  le  duc  d’Or- 
léans, qui  le  trouve  très-bon;  mais  M.  du  Maine  n’aime 
à y voir  que  ses  amis  et  serviteurs  particuliers.  — M.  le 
duc  d’Antin  partit  le  matin  pour  aller  à Petit-Bourg, 
où  madame  du  Maine  arriva  le  soir.  — 11  y a de  nou- 
velles primes  pour  la  compagnie  des  Indes;  les  di- 
recteurs de  la  banque  en  sont  chargés,  et  il  y a autant 
d’empressement  qu’il  y en  avoit  aux  premières  actions. 

— M.  de  Bonas,  qui  étoit  dans  la  conque  de  Trems,  a 
laissé  des  troupes  à Castel-Ci udad  et  s’est  retiré,  voyant 
que  le  prince  Pio  marchoit  à lui  avec  un  corps  fort 
supérieur.  — Des  trois  demoiselles  d’Avaugour  qui 
étoient  à Paris,  deux  sont  mortes  depuis  huit  jours  et  la 
troisième  est  ù l’e.xtrémité  ; elles  ont  une  quatrième  sœur, 
qui  est  madame  de  Courtenay,  qui  est  fort  mal  aussi. 

Fendredi  12.— Le  conseil  de  finances,  qu’on  n’appellera 
que  l’assemblée  des  finances,  se  tint  au  Palais- Royal . 

— M.  le  duc  d’Orléans  dit  publiquement  qu’on  ne 
pouvoit  quasi  plus  douter  de  la  paix  avec  l’Espagne  ; on 
ne  fait  point  sauter  les  fortifications  de  Saint-Sélwslien, 
comme  on  l’avoitdit,  et  il  n’est  point  vrai  qu’elles  eus- 
sent été  minées.  On  a fait  sauter  quelques  fortifications 
extérieures  à Fontarabie  et  on  devoit  faire  sauter  aussi 
celles  du  corps  de  la  place,  mais  on  a envoyé  des  contre- 
ordres.  — On  mande  d’Espagne  que  l’infant  don  Phi- 
lippe est  fort  mal;  que  le  cardinal  Albéroni  arriva  le 
20  à Saragosse,  ce  qui  détruit  les  bruits  qui  avoient  couru 
qu’il  alloit  s’embarquer  en  Portugal.  — Madame  la  du- 
chesse du  Maine  arriva  à Sceaux. 
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Samedi  13.  — Le  roi  a signé  le  conbrat  de  mariage 
du  prince  d’Auvergne  et  de  mademoiselle  de  Trente.  — 
ila^me  la  princesse  de  Conty  la  mère  veut  prendre 
pour  sa  dame  d’honneur  la  marquise  de  Crèvecesur  qui 
avoit  été,  il  y a quelques  années,  dame  d’honneur  de 
madame  la  princesse  de  Conty,  sabelle-fiUe.  H.  le  prince 
de  Conty  dit  qu’il  ne  verra  point  madame  sa  mère  si  elle 
veut  avoir  cette  dame  d’honneur^là.  •—  11  y a un  arrêt 
du  conseil  d’État  du  roi  qui  ordonne  que  dans  trois 
jours  les  receveurs  des  tailles  seront  tenus  de  sortir  de 
Paris  et  de  se  rendre  à leurs  recettes,  à peine  de  confis- 
cation de  leurs  offices.  — La  seule  mademoiselle  d’A- 
vangour  qui  restoit,  est  morte  ; elle  a peu  survécu  à ses 
deux  sœurs. 

Dànanclu  14.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée.  Le 
matin  il  y eut  chapitre  des  chevaliers  de  l’Ordre  pour 
signer  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  lundi  chez  U.  le 
garde  des  sceaux  ; il  est  de  la  forme  que  oes  délibéra- 
tions du  chapitre  soient  signées  au  moins  de  dix-huit 
chevaliers.  — Madame  de  Kabodanges  est  morte  ; elle 
étoit  fille  du  feu  maréchal  de  la  Ferté.  Elle  avoit  eu  la 
petite  vérole  dans  une  maison  dont  on  l’avoit  fait  sortir, 
ce  qui  a un  peu  fait  crier  contre  les  maîtres  de  cette 
maison.  — U y a assez  de  changements  dans  les  inten- 
dances. H.  d’imbercourt,  intendant  de  Montauban , est 
rappelé,  et  on  envoie  en  sa  place  M.  de  Saint-Maurice,  fils 
de  M.  de  Bernage.  M.  de  Martangis,  intendant  de 
Bourges,  a demandé  à revenir  ; on  envoie  à sa  place 
M.  de  Courteil,  frère  de  M.  de  Saint-Contest,  qui  étoit 
intendant  à Alençon  et  on  envoie  à Alençon  M.  de  Po- 
mereu. 

Lundi  15. — 11  y eut  conseil  de  régence  qui  dura  jusqu’à 
huit  heures  du  soir.  M.  le  duc  d'Urléans  donna  encore  le 
matin  une  audience  à milord  Stanhope,  et  milord  Stairs  as- 
sista à cette  audience.  Dans  le  conseil  de  régence,  on  a lu 
toutes  les  dépositions  de  ceux  qui  sont  sortis  et  de  ceux 
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qui  sont  encore  à la  Bastille  et  ensuite  on  lut  celle  de 
madame  la  duchesse  du  Maine*.  — M.  Doujat,  qui  étoit 
intendant  à Maubeuge,  où  l'on  envoie  le  fils  aîné  de 
M.  d’.4rgenson,  va  à Moulins  à la  place  de  M.  Turgot; 
et  M.  Tnrgot  va  à Boissons  A la  place  de  M.  de  Nointel, 
qui  a demandé  à revenir. 

* Par  les  mesures  de  l'abl>é  Dubois,  pour  demeurer  setd  maître 
absolu  de  toute  cette  aftaire  de  la  Bastille , et  par  la  fumée  qui  finit  oe 
graud  feu  apparent,  on  peut  juger  de  ce  que  e'étoit  que  des  dépositions 
de  gens  si  principaux  déjà  sortis  de  la  Bastille,  et  des  dépositions  lues 
dans  une  cohue  telle  que  le  conseil  de  régence  étoit  devenu  pour  lois. 
Biles  ne  purent  toutefois  être  si  bien  ajustées,  qu’à  travers  tout  l’art  de 
leur  IdgèreSé,  elles  ne  fissent  sentir  que  le  plus  court  eût  été  la  suppres- 
sion entière.  On  écouta,  on  se  tut  exactementsur  tout,  sans  que  personne 
songeât  à ouvrir  la  bouche,  et  chacun  sortit  confus  et  plein  d'admira- 
tion. M.  dcl.aval  fit  l’arrière-garde  des  prisonniers , et  fut  après,  plus 
maltraité  que  les  antres;  c’est  que  l’ingratitude  le  mérita , et  qu’on  ne 
voulut  diàtier  qu'elle. 

Mardi  16.  — 11  arriva  un  courrier  d’Espagne  qui 
apprit  la  mort  de  l’infant  don  Philippe  ; il  apporte  des 
conditions  de  paix  dont  nous  ne  sommes  point  informés. 
— M.  de  Machault , lieutenant  général  de  la  police, 
quitte  sa  place  , et  on  la  donne  au  second  fils  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui  n’a  que  vingt-trois  ans.  M.  son 
Itère,  ptir  ses  bons  conseils,  le  soulagera  dans  cet  eni  - 
plui.  Ou  donne  une  expectative  de  conseiller  d’État  ù 
M.  de  Maofaault,  et  on  lui  rend  les  50,000  écus  qu’il  a voit 
donnés  A M.  le  garde  des  sceaux.  Ce  n’est  point  une 
charge,  ce  n’est  qu’une  commission  très-difficile  et  qui 
demande  une  prodigieuse  application  ; elle  ne  vaut  pas 
15,000  livres  de  rente  quand  un  veut  faire  son  devoir 
avec  la  dernière  exactitude  ; mais  M.  de  Machault  dit 
qu’elle  vaut  beaucoup,  pour  jteu  qu’on  en  veuille  abu- 
ser. On  donne  aussi  une  expectative  de  conseiller  d’État 
à M.  d’Angervilliers,  intendant  d’Alsace.  — Ou  prendra 
ici  le  deuil  lundi  pour  la  mort  de  l’infant  don  Philippe. 
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— On  publia  un  arrêt  qui  proroge  le  cours  des  espèces 
jusqu’au  mois  de  mars. 

Mercredi  17.  — M.  le  duc  d’Orléans,  après  son  lever, 
alla  à Saint-Cloud  pour  prendre  l’air,  et  s’en  revint  de 
fort  Iwnne  heure,  ayant  beaucoup  à travailler  l’après- 
dinée.  — M.  le  prince  de  Conty  avoit  envoyé  chercher 
M.  Law,  dont  il  n’est  pas  content;  il  lui  a parlé  fort  ru- 
dement. M.  le  prince  de  Conty  en  alla  parler  à M.  le  duc 
d’Orléans.  M.  Law  alla  aussi  se  plaindre  à S.  A.  R.  de 
la  manière  dont  ce  prince  lui  avoit  parlé.  M.  le  duc 
d’Orléans  a exhorté  M.  le  prince  de  Conty  à être  plus 
modéré*.  — Les  commissions  de  M.  de  Machault  et  de 
M.  d’Angervilliers  pour  conseillers  d’État  sont  du  même 
jour,  et  M.  de  Machault  aura  la  première  place  vacante 
parce  qu’il  est  plus  ancien  maître  ,'des  requêtes.  — Le 
prince  d’Auvergne  épousa  hier  au  soir  mademoiselle  de 
Trente;  la  noce  se  lit  à l’hôtel  de  Bouillon,  où  ils  demeu- 
reront encore  quelque  temps  en  attendant  qu'ils  aillent 
habiter  la  maison  de  la  marquise  de  Maulevrier,  qu’ils 
ont  achetée  ^25,000  livres;  elle  ne  lui  en  avoit  pas 
coûté  100,000. 

* M.  le  prince  de  Conty  avoit  tiré  des  monts  d'or  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  Law  en  particulier  encore;  non  content  de  tant  de  trésors, 
il  voulut  continuer.  IM.  le  duc  d'Orléans  s'en  lassa,  d'autant  plus  qu'il 
n'avoit  pas  été  content  de  sa  conduite  lors  des  brouilleries  du  parle- 
ment, où  il  avoit  essayé  de  faire  un  personnage  pou  séant  à sa  nais- 
sance, à son  âge  et  aux  monstrueuses  grâces  qu'il  recevoit  tous  les  jours. 
Rebute  du  régent , il  espéra  mieux  de  Law,  et  fut  trompé  dans  son 
attente;  les  prières  et  les  souplesses  ayant  manqué,  il  essaya  de  faire 
peur  à Iæw,  et  d'arracher  de  rive  force  ce  qu’il  n'en  avoit  pu  obtenir 
autrement.  Ijw  eut  peur  en  effet,  mais  ce  fut  d’accoutumer  ces  princes 
à le  tyranniser  par  leurs  hauteurs  et  leurs  menaces , et  eut  recours  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ije  régent  piqué  de  ec  procédé  dont  il  sentit  les 
dangereuses  suites  et  le  pernicieux  exemple,  encore  à l’égardd'un  étranger 
sans  appui,  qu’il  venoil  de  faire  contrôleur  général  assez  légèrement , 
se  mit  en  colère  et  la  lit  sentir  à AI.  le  prince  de  Conty.  Celui-ci  n’osa 
branler  et  demanda  pardon  ; mais  outré,  et  d’avoir  échoué  et  d’avoir  eu 
1a  tête  lavée,  il  eut  recours  au  soulagement  des  femmes,  et  se  répandit 
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en  propos  contre  Law,  qui  ne  lui  firent  plus  de  peur  et  encore  moins 
de  mal,  et  peu  d'honneur  au  prince  de  Conty  parce  qu’on  en  connoissoit 
la  cause. 

Jeudi  18.  — Il  arriva  un  courrier  de  Rome  par  lequel 
on  apprend  que  le  cardinal  de  la  Trémoille  est  à la 
dernière  extrémité.  — Il  est  permis  à tout  le  monde 
d’aller  voir  M.  le  duc  du  Maine  ; mais  pour  madame  du 
Maine , M.  le  duc  d’Orléans  a réglé  qu’on  demanderoit 
à madame  la  Princesse  la  permission  d’aller  à Sceaux,  et 
madame  la  Princesse  n’aime  pas  que  Iteaucoup  de  monde 
lui  demandent  cette  permission -là.  — 11  y a eu  plusieurs 
conférences  depuis  quelques  jours  entre  les  ministres  de 
l’empereur,  d’Angleterre , de  Sardaigne  et  de  Hollande, 
où  étoit  toujours  M.  l’abbé  Dubois,  et  l’on  croit  que 
c’est  pour  surmonter  quelques  petites  difficultés  qui 
restent  encore  sur  la  paix  avec  l’E.spagne.  — M.  d'Or- 
çay,  intendant  de  Dauphiné,  épouse  la  cadette  des  filles 
de  .M.  de  Saint-.Abre*,  pour  qui  le  père  a plus  d’amitié 
que  pour  ses  autres  filles. 

* Saiat-Abre  étoit  un  vieux  libertin,  qui  avoitété  bien  fait  et  qui  avoit 
aimé  et  été  bien  traité  des  dames.  Il  aimoit  encore  mieux  la  table  sans 
être  ivrogne , avec  de  l'esprit  et  des  saillies  qu'il  ne  retenoit  pour  rien; 
libertin  d’esprit  comme  de  corps,  s’étoit  battu  plus  d'une  fois  en  sa 
vie  ; plein  d'honneur  et  d'un  commerce  très-sdr.  Ces  qualités  l’avoient 
initié  dans  ce  qu'il  y avoit  de  meilleur  et  de  plus  brillant  dans  le 
monde , sans  en  avoir  jamais  voulu  faire  d'autre  usage  que  d’être  en 
bonne  compagnie  et  sc  divertir.  II  n’avoit  jamais  voulu  se  lier  au  ser- 
vice, et  avoit  servi  presque  toute  sa  vie  volontaire,  aide  de  camp,  puis 
avec  le  premier  général  ou  officier  général  de  ses  amis  qui  l’emme- 
noit.  Il  étoit  extrêmement  bien  et  familier  avec  feu  M.  le  Duc  et 
feu  M.M.  les  princes  de  Conty,  avec  qui  il  alla  en  Hongrie,  intimement 
avec  M.  de  la  Rochefoucauld  le  favori,  et  encore  mieux  avec  ses  en- 
fants. Sa  femme  étoit  de  la  branche  de  Bayez,  qui  est  avouée  par  eux 
pour  être  de  la  Rochefoucauld , fort  bien  encore  avec  tous  les  Bouil- 
lon. Son  nom  étoit  la  Cropte,  de  fort  anciens  gentilshommes  du 
Limousin,  dont  étoit  la  mère  de  cette  demoiselle  de  Limeuil  d’une 
branche  de  la  Tour  que  MM.  de  Bouillon  n’ont  osé  désavouer,  quoi- 
qu'ils en  aient  désavoué  d'autres  aussi  certaines,  depuis  qu'ils  sont 
T.  xviii.  14 
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prüweï,  mais  qui  KuliàsUTit;  inodi-inuist^Ue  de  Uimiiil,  dis-je,  si 
rouiiue  dans  l’IiisUiire,  pour  être  accouchée  à I.you  du  fait  du  prince 
de  Coude,  tué  à Jarnac,  dans  la  garde-rohe  de  Cctheriiie  de  Alédicis, 
qui  par  elle,  tiroit  les  secrets  du  prince,  mais  qui  la  chassa  parce  qu’elle 
ne  put  suuteuir  le  hruit  étrange  de  eu  scandale  d’un  accouchenteiil  si 
mal  placé.  Saint  Ahre  étoit  souvent  eu  province,  avoit  peu  d’ortlre  et 
de  soin  dans  ses  affaires,  veuf  et  point  de  garçons,  avec  deux  filles  (jui 
le  faisoient  enrager,  et  In:  elles,  et  une  troisième  ipi 'il  aiinoit  fort  et  qu’il 
marin  de  la  sorte  pour  l'aidv'r  à dehroniller  son  fait  et  avoir  de  quoi 
vivre,  11  ne  mourut  <pie  longtemps  apres , toujours  avec  la  ineilletire 
eonqiaguie,  et  toujours  de  tres-hviuue  compaguie  hii-mcme,  et  fort 
(daisant  sur  la  cour,  les  ministres  et  les  favoris,  où  il  n'ailoit  jamais, 
excepté \1.  de  la  RoeJiefoucauld.  Il  eut  une  vraie  singularité,  c’est  (pie 
voyant  très-souvent  M . de  I.aiizun,  il  le  tenoit  de  court  comme  un  |M'lit 
garçon 

yendret/i  11).  — Conseil  de  (iniinces  au  l’nlais-lioyul. 
— lAi  cardinal  Alltéfoni  a ptissé  à Monlpellier;  on  a 
donné  ordre  ceux  <jui  coiuinniidcnt  en  Languedoc  et 
eu  Provence  de  lui  faire  des  lionttéleti's  dans  les  eii- 
droils  où  il  passenvil;  mais  de  ne  lui  p;is  rendre  tous 
les  honneurs  qu’on  a accoutumé  de  rendre  aux  cardi- 
naux. 11  a fort  entretenu  le  chevalier  de  Marcieux  et 
ne  dit  pas  de  bien  dti  roi  ni  de  la  reine  d’Espagne  et 
encore  moins  des  grands  d Espagne;  il  offre  ft  .M.  le 
dtic  d’Orléans  de  lui  enseigner  le.s  tnoyens  de  faire  la 
guerre  en  Espagne  avec  encore  plus  de  siicajés.  — Il  va 
un  arré’t  pour  les  rentes  de  la  maison  de  ville  qui  fera 
plaisir  à ceux  qui  n’ont  point  encore  retiré  leurs  fonds; 
on  leur  periuel  d’j  lai.sser  leur  argenta  troi.s  pourcent 
et  on  romlioursera  ceux  qui  voudront  être  remboursés. 

Samt-di  :M).  — M.  le,  prince  de  Conty  paixiit  toujours 
fort  animé  contre  M.  baxv , et  depuis  avoir  parlé  à 
M.  le  duc  d’Orléans,  il  en  a parlé  encore  ailleurs  en  ter- 
mes assez  forts.  — Milord  Stanhope  est  reparti  pour 
r.iVngleterre,  et  .M.  Stahub,  (pii  étoit  ici  avec  lui,  comme 
un  homme  de  contiance,  et  (jui  a déjà  été  employé  à 
[dusieurs  affaires,  s’en  va  à Madrid.  — On  a en  la  nouvelle 
delamorl  du  eardiiial  de  la  ïrémoille;  il  étoit  arehe- 
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véque  de  Cainbray,  abbé  de  Saint-Ainand , de  Saint- 
Étienne  de  Caen,  qui  sont  deux  fort  grosses  abbayes,  et  il 
en  avoit  deux  ou  trois  autres;  il  étoit  frère  du  duc  de 
Noirmoustier  et  de  la  princesse  des  ürsins*.  — On  croit 
(jue  le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ne  se  fera  que 
dans  l’autre  mois,  [larce  que  l’évèquc  de  Modène  a omis 
quelque  chose  pour  la  publication  des  bancs. 

‘ Le  cardinal  de  la  Trémoille  étoit  ua  petit  homme  fort  bossu  et  laid, 
avec  beaucoup  de  pliysiouoiiiie  ; il  avoit  de  l'esprit , mais  un  esprit 
plaisant  et  libertin  comme  ses  mœurs  qu'il  ne  prit  jamais  la  peine  de 
contraindre  ni  son  esprit  d’apprendre  rien.  Ce  n'étoit  pas  le  chemin  de 
parvenir  dans  l'état  ecclésiastique  ; aussi  prit-il  de  bonne  heure  le  |>arti 
de  proliterdu  grand  mariage  que  sa  sœur  avoit  fait  à Home  en  y épou- 
sant le  duc  de  Rracciano,  aîné  de  la  maison  des  U rsins,  prince  du  .Soglio 
et  chevalier  du  Saint-Esprit,  pour  aller  se  transplanter  dans  un  pays  où 
ces  defauts  ne  sont  pas  un  obstacle  à la  fortune.  Il  s'y  contraignit  aussi 
peu  qu'il  avoit  fait  en  Eranee,  ce  qui  ne  l'enipécha  pas  d'étre  nommé 
par  le  roi  auditeur  de  rote  par  la  considération  de  M.  et  de  madame 
de  Rracciano  et  les  services  des  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées,  alors 
amis  intimes  du  sa  sœur.  Son  union  avec  elle  ne  laissa  pas  d'étre  tou- 
jours fort  médiocre  ; elle  le  vouloit  porter  au  cardinalat  et  le  reprenoit 
de  ses  vices,  auxquels  il  avoit  lâche  la  main,  et  do  ses  bouffomieries,qui, 
mélées  d'escroquerie  pour  subvenir  àdes  besoinsque  ses  passions  multi- 
plioient,  le  faisoient  fort  mépriser.  Il  la  voyoit  peu  et  se  moquoit  vo- 
lontiers d’elle;  les  basses  compagnies  où  il  se  plaisoit  le  plus  u'aidoient 
pas  à les  rapprocher.  A la  mort  du  duc  de  Rracciano,  madame  de  Brac- 
ciano  étoit  a Rome  apres  de  longs  séjours  en  Eranee.  Elle  n'avoit  ja- 
mais vu  d'enfants  et  elle  trouva  de  grandes  dettes  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  d'affaires,  et  qui  l’obligèrent  à laisser  vendre  à don  Livio 
Udescalchi,  neveu  du  feu  pape  Innocent  XI,  le  duché  de  Rracciano 
avec  la  condition  qu'elle  cesseroit  d'en  porter  le  nom,  ce  qui  lui  lit 
prendre  celui  de  princesse  des  Ursins  que  la  suite  de  sa  vie  a rendu 
célèbre.  L'abbé  de  la  Trémoille,  avec  le  caractère  d'auditeur  de  rote, 
ne  put  s'empêcher  par  honneur  d’entrer  dans  ces  affaires  de  sa  s<eur; 
elles  se  trouvèrent  fort  embrouillées  et  pleines  de  prétentions  réci- 
proques. L'abbé  de  la  Trémoille  trouva  souvent  que  madame  sa  sœur 
avoit  tort,  le  lui  dit  aussi  souvent;  elle  le  trouva  fort  mauvais  et  au 
|K)int  qu’ils  se  brouillèrent  ouvertement;  elle  prétendit  après,  qu'il 
servoit  contœ  elle  ceux  à qui  elle  avoit  affaire,  et  s'en  persuada  si  bien, 
qu  elle  crut  capital  pour  elle  de  l'éloigner  de  Rome.  Cela  étoit  diflieile 
à prali(|iier  contre  un  auditeur  de  rote,  dont  la  place  est  considérable 
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et  1.1  fonction  ronliuuellc.  Elle  imagina  de  s’adresser  à lisage  découvert 
à l'inquisition,  et  de  s’y  plaindre  de  l’affront  qu’elle  recevoit  de  la  con- 
duite de  sou  frère  qu’elle  accusa  nettement  de  sodomie.  Vrai  ou  faux, 
l'accusation  intentée  ne  se  put  rétracter,  ni  l'inquisition  s’empêcher 
d’instrumenter.  On  peut  Juger  du  fracas  et  du  scaudale.  L’abbé  de  la 
Trémoilic  en  eut  si  grand’peur  qu'il  se  saura  à Naples,  où  il  étoit  en- 
core lorsque  la  princesse  des  Ursins  fut  choisie  pour  être  canierera- 
mayor  de  la  reine  d’Espagne,  et  il  n’accommoda  son  affaire  arec  l’inqui- 
sition qu’nprés  le  départ  de  sa  sœur  pour  aller  joindre  la  princesse  sur 
sa  route  et  l’accompagner  en  Espagne.  Quoique  les  procédures  tom- 
bassent et  qu’il  demeurât  auditeur  de  rote , cette  éclatante  aventure 
entée  sur  toute  la  vie  et  le  maintien  de  l'abbé  de  la  Trémoille,  mit  un 
si  fâcheux  remis  sur  sa  personne,  que  lorsque  madame  des  Ursins 
pensa  être  renvoyée  en  Italie  sur  ses  démêlés  avec  l’abbé  d’Estrées,  et 
l'ouverture  qu'elle  fit  de  sa  dépêche  au  roi,  qu'après  un  exil  à Toulouse 
elle  eut  permission  de  venir  se  justifier  à la  cour  et  qu’elle  eut  eu  l’art 
de  tourner  cette  justiGcation  en  éclatant  triomphe , elle  fit  M.  de  Noir- 
moustier  duc  vérifié,  et  voulut,  uniquement  pour  sa  propre  vanité,  faire 
son  autre  frère,  l’abbé  de  la  Trémoille,  cardinal.  Le  pape  tint  bon  pen- 
dant six  mois  contre  tous  les  efforts  du  roi  et  du  roi  d’Espagne,  protes- 
Iniit  tout  haut  qu’il  ne  déshonoreroit  pas  le  sacré  collège  au  point  de 
faire  cardinal  un  bouffon  débauché  et  pis  encore  ; mais  l’abbé  de  la  Tré- 
moille le  fut  enfin  par  les  instances  infatigables  des  deux  couronnes. 
Sa  vie  depuis  son  cardinalat  fut  un  peu  moins  scandaleuse  du  côté  des 
niœurspubliques;  m.iisil  ne  putconlenir  ses  bouffonneries  ni  voiler  son 
ignorance.  Au  fond,  bon  homme,  sociable,  aimable  à qui  n’y  prenoit 
point  de  part,  mais  emportant  partout  où  il  pouvait  et  ne  rendant 
guère,  ce  qui  fit  un  cardinal  chargé  des  affaires  du  roi  qui  n’eut  que 
la  considération  de  son  emploi,  et  qui  personnellement  n’en  eut 
jamais  aucune. 

On  a suffisamment  parié  du  cardinal  do  la  Trémoille , mais  une 
anecdote  trop  curieuse  ne  peut  être  omise  ici  et  qu’on  a sue  en  son 
temps  même  et  de  la  première  main.  On  a vu  ailleurs  aussi  en  ces  notes, 
tome  t II,  page  275,  quel  étoit  le  duc  de  Noinnoustier,  son  frère , comisen 
il  étoit  avant  dans  tout,  et  recherché  toute  sa  vie  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  grand  et  de  meilleur,  tout  aveugle  qu’il  étoit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  et  sans  sortir  presque  jamais  de  chez  lui.  L’abbé  d’Au- 
vergne se  piquoit  d’étre  intimement  de  ses  amis  ; il  étoit  très-souvent  et 
tres-familièrement  chez  lui.  Il  étoit  vrai  que  ses  prodies  en  étoient  ; mais 
il  ne  l'clüit  |>as moins  que  Noirmouslier  le  cnnnoissoit  bien,  et  le  soiif- 
Iroit  par  biensi'ance.  Deux  ans  environ  avant  ce  temps-ci,  M.  de  Noir- 
moiislicr,  qui  lugeoit  porte  à porte  du  duc  de  Saint-Simon,  mais  qui 
n’avoil  jamais  eu  aucune  habitude  avec  lui,  l’envoya  prier  de  vouloir 
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bien  lui  donner  une  lieure  dans  la  journée  ou  lo  lendemain  ou  il  pùt 
lui  aller  parler.  Saint-Simon,  avec  politesse,  alla  chez  lui  sur-le-champ  ; 
il  le  trouva  seul  avec  sa  femme;  c'étoit  d'assez  bonne  heure  dans 
l'après-dinée.  A près  les  premiers  compliments  sur  la  liberté  de  s'adresser 
à lui  sans  avoir  avec  lui  aucune  liaison,  il  lui  dit  qu'il  lui  alloit  parler 
avec  la  même  conGance  que  s’il  avoit  souvent  vécu  avec  lui,  pane  qu'il 
savoit  qu'on  le  pouvoit  en  sûreté,  et  parce  qu’il  so  trouvoit  dans  un 
embarras  dont  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  le  tirer.  Avant  d'entamer  le 
fait,  il  faut  savoir  que  M.  de  Noimioustier,  hors  d’âge  et  d’état  d'avoir 
jamais  eu  la  moindre  relation  avec  M.  le  duc  d'Orléaus  en  auciiti  temps 
de  sa  vie,  eu  avoit  été  un  où  il  avoit  été  regardé  comme  un  ennemi,  par 
rapport  à sa  sœur  la  princesse  des  Ursius,  et  à beaucoup  de  liaisons 
étroites,  toutes  contradictoires  à M.  le  duc  d'Urléaiis.  Cotte  même  rai- 
son avoit  empéclié  M.  de  Saint-.Simon  deproliter  en  aucune  sorte  du 
voisinage  d'un  homme  aussi  recberclié  et  d'aussi  bonne  compagnie,  et 
Gt  aussi  sa  .surprise  d'un  préambule  si  ouvert  pour  une  première  oc- 
casion. M.  de  Noirmousticr  pria  donc  M.  de  Saint-Simon  de  vouloir  bien 
lui  dire  franchement,  si  son  frère,  le  cardinal  de  la  Trémoille,  avoit  eu 
le  malheur  de  déplaire  à M.  le  duc  d’Orléans.  Il  fut  rassuré  là-dessus, 
et  ««la  même,  à ce  que  témoigna  M.  de  Noirmoustier,  augmenta  sa 
surprise  II  dit  ensuite  à M.  de  Saint-Simou  , que  l’abbé  d'Auvergne 
qu'il  voyoit  de  tous  les  temps  fort  souvent,  de  toute  la  famille  duquel 
il  étoit  ami  particulier,  et  qui  se  donnoit  pour  être  le  sien  et  celui  de 
sou  frère,  avoit  fait  proposer  à son  frère  de  lui  donner  la  démission 
de  l’archevêché  de  Cambray,  et  fait  entendre  que  c'étoit  M.  le  duc 
d’Orléans  qui  le  vouloit  ainsi,  mais  qui  aimoit  mieux  n’y  pas  paroitre  ; 
que  le  cardinal,  à qui  cela  avoit  semblé  extraordinaire,  n'y  avoit  pas 
ajouté  grande  foi,  mais  que  les  instances  s'étant  redoublées  avec  des 
avertissements  qui  annonçoientla  menace,  il  n'avoitpu  croire  quel’ahhé 
d'Auvergne  allât  josqnc-là'de  soi-méme  ; que  dans  cette  inquiétude,  il 
lui  en  avoit  écrit  pour  savoir  ce  qu'il  plaisoitau  régent,  à qui  il  donne- 
roit  sa  démission  pure  et  simple  toutes  les  fois  qu'il  désircroit,  puis- 
qu'il tenoit  la  place  du  roi,  et  que  c'étoit  de  sa  grâce  qu'il  avoit  n«u 
son  archevêché  ; que  cette  affaire  les  afliigeoit  fort  l'un  et  l’autre  ; qu'il 
avoit  cherché  les  moyens  d'être  éclairci  des  volontés  du  régent,  sans 
avoir  pu  trouver  de  voie  sûre;  que  tandisqu’il  les  cherchoit,  les  instances 
s’étoient  redoublées  avec  un  équivalent  de  menaces , des  conseils  de 
céder  et  de  s’en  faire  un  mérite  et  des  protestations  de  la  peine  et  de 
la  douleur  où  cette  volonté  déterminée  du  régent  le  je  toit  lui-même 
abbé  d’Auvergne,  son  ami , son  parent,  son  serviteur  de  lui  et  de  son 
frère  de  tous  les  temps,  ainsi  que  toute  sa  famille;  que  dans  cette  crise 
ne  sachant  au  monde  à qui  s’adresser,  il  avoit  imaginé  la  voie  qu’il 
prenoit  avec  confiance  et  le  compliment  au  bout.  La  surprise  de  .Saiut- 
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.Simon  fut  extrême  et  telle  qu’il  se  lit  répéter  un  si  etraupc  l'ait  encore 
(leux  autres  fois,  sur  quoi  madame  de  Noirnioustier  alla  chercher  des 
lettres  du  cardinal  et  en  lut  à Saint-Simon  les  articles  qui  regardoient 
et  qui  énonçoientces  faits  et  la  perplexité  où  elle  le  mettoit.  .Saint-Simon 
leur  dit  qu'il  leur  rendroit  conliance  pour  conliance  dés  cette  première 
fois  et  sous  le  même  secret  qu’ils  lui  aroient  demandé  ; iju’a  la  mort  de 
Tabla-  d'Estrées  nomme  à Cambray,  M.  le  due  d'Orléans  s'étoit  liiite  de 
donner  cet  arehevftdié  an  cardinal  de  laTrémoilIc  |Kiur  le  bien  donner 
par  la  dignité , la  naissance  et  l’actuel  service  à Rome , mais  en  même 
temps  pour  s<-  délivrer  de  la  demande  que  la  maison  de  I,orraineauroit 
pu  lui  en  faire  pour  Tabbé  de  l,orraine,  à qui  il  ne  vouloit  pas  donner 
ce  grand  |>ostc  si  front-cre  et  de  celle  aussi  des  Bouillon  pour  Tabbé 
d'Auvergne  à (fui  il  Tauroit  moins  donné  qu'à  qui  que  cefilt.  à cause  de 
sa  mère,  de  sa  belle-mère,  de  sa  belle-so-ur.  de  sa  nièce,  toutes  des 
l’avs-Bas,  et  de  leurs  biens  et  alliances;  qu’il  étoit  parfaitement  ,sdr  de 
cette  disposition  de  M.  le  dur  d'Orléans  qui  la  lui  avoit  dite  dans  le 
temps  même,  et  qu'il  u'avoit  rieu  apiïrt-u  depuis  (|ui  Teùt  fui  faire 
changer  de  sentiment;  que  de  plus  c’étoit  un  prince  si  éloigné  de  toute 
violence,  qu'il  étoit  fort  difiieile  d'imaginer  qu’il  souge.-Ua  en  faire  une 
de  cette  nature  et  à un  homme  de  Tétat  et  de  la  naissance  du  cardinal  de 
la  Trémoille  et  dont  il  ne  Tavoit  point  vu  mécontent.  >1.  de  Noirmous- 
ticr  SC  .sentit  fort  soulagé  de  cotte  opinion  d'un  homme  aussi  avant  que 
celui-là  Tétoit  dans  la  confiance  de  M.  le  du<(  d'Orléans,  mais  il  désira 
davantage,  et  demanda  à Saint-Simon  si  rc  ne  serait  point  abuser 
de  lui  dès  la  première  fois,  que  de  le  supplier  d'en  parler  franchement 
au  régent;  .Saint-Simon  y consentit,  mais  en  avertissant  .^oirmoustier 
(fu’il  ne  le  pouvoit  qu’eu  faisant  à M.  le  duc  d'Orléans  la  conlidence 
entière,  .\oirmoustier  réponditqu'il  Tentendoit  bien  ainsi,  en  le  suppliant 
du  secret,  et  en  lut  offrant  la  démission  du  cardinal  dont  il  avoit  |>ou- 
voir,  si  elle  lui  doit  agréable.  M.  de  .Suint-Siniou  lui  voulut  faire  le 
plaisir  entier  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  étoit  fàclié  de  n'avoir  pas  été  averti 
deux  heures  plus  l(>t,  parce  <|if  il  sortoit  d'avec  M.  le  duc  d'Orléans  auquel 
il  auroit  parle.  .M . de  Noirnioustier  se  mit  aux  regrets  à cause  de  Tordi- 
iiaire  de  Rome,  et  .tl.  de  Snint-Simon  Ton  consola  en  le  quiUaiil  pour 
retouruer  au  l'alais-Royal.  régent,  surpris  d'un  retour  si  proinfit 
et  SI  fieu  accoutumé,  lui  en  demanda  la  can.se.  Kn  eutendant  h;  récit,  le 
voila  à rire  aux  éclats  et  à se  récrier  sur  la  friponnerie  iasigne  et  Tim- 
fiiKlencesans  pareille.  Il  chargea  M.  de  Saint-Simon  de  dire  à M.  de 
Moirmoiistier  de  sa  part  ipie  jamais  il  n'nvoit  ouï  fiarler  de  rien  d'afi- 
prochaiil,  ni  n'en  avoit  rien  imaginé  lui-même;  qu'il  étoit  tres-content 
du  cardinal  de  la  rrémoille  et  tres-éloigué  de  se  repentir  de  lui  avoir 
donné  (^nibray,  qu'il  le  prioit  donc  de  le  garder  sans  aucune  inquié- 
tude , mais  qu'il  les  prioit  aussi  Tuu  et  Tautre  d'être  de  plus  persuades 
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que,  (|iiaitd  hicii  nit’nii'  il  siToit  possible  tpi’il  vînt  an  eardinal  la  volonté 
di'  s'en  déme  ttre  et  (pi’on  nepdt  l’en  empéelKT,  il  ii’yavoit  evéque  ni 
abbé  en  l'rance  il  qui  il  ne  donnflt  (’aimbray  pliitdt  qu'à  l'abtié  d’  Vn- 
verfïne,  l’-omme  l'henre  des  plaisirs  des  soirs  approeboit,  Saint-Simon 
ne  lit  pas  durer  la  eonveraation  après  les  premiers  élans  de  surprise  et 
les  premiers  propos  de  eeipi’etle  produisit  si  naturellement.  Il  se  Inlla 
d'aller  délivrer  M.  et  marlamede.Noirmmislierquiaroient  toujours  l’üine 
en  peine,  et  qui  se  dilatèrent  à cette  réponse,  merveilleusement.  On 
peut  juser  de  ce  qui  fut  dit  de  letm  ami  et  cousin  l'.ablié  d'Auvergne, 
auquel  toutefois  ils  résolurent  de  n’en  pas  faire  semblant , mais  de  lui 
faire  irrire  p.ar  le  eardinal  de  la  Trémoille  une  négative  si  sèche  et  si 
nette  qu'il  ii’osUt  plus  retourner  à la  charge,  et  qui  lui  ftt  seirtir  qu’il 
éloil  découverl.  Il  le  sentit  si  bien,  lUi  effet,  qu’il  demeura  tout  court, 
mais  sans  cesser  de  voir  M.  de  Aoirmoustier  eomme  si  jamais  il  n'edt 
été  question  de  cette  affaire.  Avant  de  se  quitter,  l(>s  deuv  ducs  se  sou- 
vinrent (|ue  cette  infime  tentative  étoit  le  second  tome  de  celle  du  car- 
dinalat, lorfKpic  lecanlinal  de  ilouillon  était  charge  des  .affaires  du  roi 
à Rome,  avec  ordre  de  s’opposer  en  son  iioin  et  de  tontes  ses  forces  à 
la  protnoliou  du  due  de  Sa\e-/.eit/.,  évéque  de  .lavarin,  que  l'empereur 
pressait  de  toutes  les  sietities,  et  qui  le  fut  de  Clément  XI  en  I7(M; 
Idtisietirs  mois  au|)aravant , le  pape  témoignant  son  pvtrénie  embarras 
,ati  cardinal  de  Bouillon  entre  le  roi  et  l’empereur  aiivquelsil  ne  voulait 
IKis déplaire,  et  les  aneiens  engagements  qu'il  avoit  pris,  le  cardinal 
saisit  la  conjoncture  de  faire  l’abbé  d' .Auvergne  cardinal  en  trompant 
le  roi  et  le  pape.  Il  fit  accroire  au  pape  (pi’il  u’avoit  (pi'uri  moyeti  de 
satisfaire  ces  deux  pui.ssanees,  mais  qu'il  Itti  en  eortteroit  im  chapeau  ; 
(pi’il  étoit  si  bien  auprès  du  roi,  qu’il  étoit  srtr  de  le  faire  consemir  a la 
promotion  de  .Saxe-Zeitr.,  pourvu  que  r.abbé  d’Auvergne  fdt  fait  car- 
dinal de  la  même,  fa-  pape,  qui  lui  avoit  grande  obligation  du  pontilicat, 
et  qui  le  nianpia  bien  en  s'intéressant  autant  qu’il  fit  auprès  du 
mi  pour  lui,  lors  de  sa  dernière  disgrâce,  accepta  l’expédient  de  tout  son 
creur.  Alors  Bouillon,  qtii,  en  effet,  étoit  parti  de  la  cour  à merveilles 
avec  le  roi , mais  qui  cominençoit  à s’y  gâter  pour  des  choses  qu’on  a 
pu  voir  dans  ces  notes  et  qui  seroient  déplacées  ici,  lui  manda  que  dans 
l'iinpossibiliU'  absolue  d'empêcher  la  promotion  de  Saxe-Zeitz  dont 
rem|>creur  avoit  la  parole,  et  que  le  papv^  ne  pouvoil  plus  différer,  il 
avait  tout  tenté  pour  que  le  roi  edt  aussi  un  clia|>eau  hors  la  pruniotion 
lies  couronnes,  pour  être  égalé  en  cela  à la  faveur  promise  à l'emiM'reur  ; 
qu'il  y avoit  éi-houé,  mais  qu'eiilin  le  pape,  qui  le  eonibloitde  Imntés, 
voyant  sa  |ieine  de  ne  |)onvoir  servir  le  roi  en  ce  point  comme  il  le  dé- 
sireroit  pas.«ionnémenl,  l’avoit  charge  de  lui  mander  qu'il  ne  pomoit 
en  aucune  sorte  admettre  qu’il  nommât  un  cardinal  pour  cette  promo- 
tion; mais  que,  s’il  en  vonloit  absolnment  un  en  même  tenqis  que 
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Saxc-ZeiU,  il  couscniiroit  à promouvoir  l’alibé  d’Auvergne  par  l'amitié 
qu’il,  avoit  pour  lui,  sou  oncle,  et  sans  se  laisser  ébranler  pour  aucun 
autre  tel  qu’il  fût.  Pour  cette  fois  le  roi  n’eu  fut  pas  la  dupe  ; il  se  fdeha 
même  tellement  de  cette  hardie  tentative  de  le  prendre  pour  tel  sur  le 
soupçon  qu'il  en  eut,  qu’il  donna  en  réponse  l’exclusion  positive  à 
l'ahbé  d’Auvergne,  et  manda  qu'il  airaoit  mieux  que  Saxe-Zeitz  passât 
sans  qu’il  eût  de  chapeau  pour  lui.  Le  pape  alors  vit  à découvert  la 
double  et  insigne  friponnerie  dont  le  roi  après  fut  pleinement  éclairci. 
Il  n’en  revint  jamais  pour  le  cardinal  de  Bouillon.  D’autres  choses  qui 
arrivèrent  de  suite,  le  plongèrent  dans  une  dernière  disgrâce  dont  il 
n'est  plus  sorti.  Saxe-Zeitz  fut  cardinal  quelques  mois  après,  et  dans 
cette  promotion  le>oi  n’eut  point  de  chapeau. 

Dimanche  21.  — Conseil  de  régence.  — Il  y eut  hier 
comédie  chez  le  roi . — On  parle  fort  de  transférer  à 
Nantes  quelques  prisonniers  de  la  Bastille.  — On  a nou- 
velle que  l’impératrice  mère,  sœur  de  l’électeur  palatin , 
est  tombée  en  apoplexie  et  qu’elle  est  à l’extrémité.  — 
Madame  la  princesse  de  Conty  fit  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Feuquières,  fille  de  sa  dame  d’honneur,  qui 
est  fort  jolie,  avec  M.  de  Soyecourt-Boisfranc  qui  est 
fort  riche;  il  est  neveu  du  duc  de  Tre.smes  *.  — M.  de 
Chazeaux,  premier  président  de  Metz,  a donné  sa  démis- 
sion du  prieuré  de  Sainte-Catherine  de  la  Couture  qu’on 
lui  avoit  donné  depuis  peu  , et  on  lui  donne  l’abbaye  de 
Saint-Arnould  de  Metz , qu’avoit  l’abbé  Morel  qui  vient 
de  mourir. 

’ Boisfranc  étoitun  très-riche  financier  qui,  pour  se  mettre  a couvert, 
s’étoit  fait  à force  d’argent  surintendant  de  la  maison  de  Monsieur,  et 
beau-père  du  marquis  de  Gesvres,  aujourd’hui  duc  de  Tresmes  et  frère 
du  cardinal  de  Gcsvtcs.  Il  maria  son  fils  à lafille  de  feu  M.deSoyecourt, 
grand  veneur  et  chevalier  de  l’Ordre , laquelle  avoit  deux  frères  et  qui 
n’apporta  quoi  que  ce  soit  en  mariage.  Il  arriva  que  ces  deux  frères, 
tous  deux  non  mariés,  furent  tous  deux  tués  à la  bataille  de  Fleurus, 
et  qu'elle  devint  en  un  jour  une  très-riche  héritière.  Le  fils  de  ce  mariage 
qui  fut  unique  épousa,  comme  on  le  voit  ici,  mademoiselle  de  Feuquières. 
Madame  de  Feuquières,  sa  mère,  étoit  fille  uniquedu  marquisd’Hocquin- 
court,  chevalier  de  l’Ordre  en  1688,  fils  du  maréchal.  F.llc  avoit  eu  peu 
en  mariage  ; ses  frères  moururent  tous  l’un  après  l’autre  et  elle  hérita 
de  tout  leur  bien.  Klle  avoit  un  fils  et  une  fille  tous  deux  uniques;  elle 
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ne  donna  rien  à la  fille,  qui  fût  après  perdit  sou  frère  et  hérita  de  tout, 
tellement  que  tous  les  biens  des  maisons  de  Belleforière,  de  Moucliy 
et  de  Pas  fondirent  totis  en  deux  générations  sur  ce  Boisfranc  dont  la 
grand'mère  recueillit  de  plus,  déjà  fort  vieille , presque  toute  la  riche 
succession  du  président  de  Maisons.  Voilà  le  sucrés  de  ces  mariages 
in^mes.  On  y sacriBe  une  fille  de  qualité  pour  conserver  tout  aux 
mâles , et  les  vilains  qui  les  épousent  à ce  que  l'on  croit  pour  rien , en 
accumulent  sur  leur  tête  des  successions  immenses.  Celui-ci  outre  son 
néant,  a aussi  accumulé  tant  et  de  tels  vices,  qu’il  est  interdit,  expatrié, 
et  n’oseroit  sous  peine  capitale,  rentrer  dans  le  royaume.  Il  vit  à Gènes 
dans  le  dernier  mépris,  et  ce  qui  est  monstrueux,  son  fils  épouse,  cette 
année  (1736),  une  fllledu  duc  de  Saint-Aignan,  ambassadeur  à Rome,  dont 
toute  l'Italie  est  offensée,  tandis  qu’en  France  on  le  trouve  heureux  de 
se  défaire  d’une  fille  pour  rien , avec  sa  nombreuse  famille  et  le  déran- 
gement où  ses  ambassades  ont  mis  ses  affaires. 

Lundi  22.  — Le  roi  devoit  prendre  le  deuil  aujour- 
d’hui pour  la  mort  de  l’infant  don  Philippe  ; mais  il  ne 
le  prendra  que  demain  parce  qu’on  lui  avoitfait  un  habit 
noir  au  lieu  de  lui  en  faire  un  violet  ; il  le  portera  trois 
semaines,  mais  il  le  quittera  le  jour  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Valois.  — On  eut  nouvelle  que  l’impératrice 
mère  étoit  morte  ; elle  avoit  soixante-cinq  ans;  elle  laisse 
trois  filles  : la  reine  de  Portugal  et  deux  archiduchesses 
qui  ne  sont  [las  mariées;  on  n’en  prendra  le  deuil  qu’a- 
près  que  celui  de  l’infant  sera  fini.  — On  a recommencé 
d’afficher  à la  banque.  — Dacier,  garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi,  vend  10,000  écus  la  survivance  de  cette 
charge,  et  en  garde  les  appointements  durant  sa  vie  et  du- 
rant celle  de  sa  femme  ; il  garde  aussi  le  logement  que 
cela  lui  donne  dans  le  Louvre.  Il  est  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie. 

Mardi  23.  — Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de  l’in- 
fant don  Philippe.  — Il  y a un  arrêt  qui  remet  les  louis 
ordinaires  à 36  livres  et  les  écus  à 6 livres,  et  les  louis 
qu’on  appelle  les  Noailles  à 45  livres  et  lesécus  à 7 livres 
10  sols.  Toutes  les  autres  monnoies  sont  aussi  augmentées; 
mais  cela  jusqu’au  dernier  jour  de  février  seulement,  et  du- 
rantee  temps-là  il  est  permis  aux  François  et  aux  étrangers 
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tle  faire  sortir  l'argent  du  royaume.  La  plupart  de.s  gens 
croient  que  comme  cet  argent  sera  sur  un  pied  heau- 
coiip  trop  haut,  il  en  sortira  peu.  — Le  commandeur  de 
Ih.'llel'ontaine  est  mort;  il  étoit  le  plus  ancien  lieutenant 
général  de  la  marine  et  homme  de  prande  réputation  ; 
il  avoit  une  belle  eommanderie  en  Flandre.  Sa  place  de 
lieutenant  général  a été  donnée  il  Champigny,  chef 
d’escadre,  et  qui  est  du  conseil  de  marine.  On  a fait  la 
Itoche-Allard  chef  il’escadre  ; ces  deu.\  choix  ont  été  fort 
approuvés. 

Merrrtdi  2’f.  — la*  roi  fit  encore  la  réj>élition  de  son 
ballet  ; mais  le  jouripron  le  dansera  avec  les  liabifs  n’est 
pas  encore  pris.  — Il  avoit  couru  des  bruits  que  M.  le 
premier  président  se  défaisoit  de  sa  charge;  mais  ces 
bruits  n’ont  aucun  fondement;  il  y on  a un  peu  davan- 
tage à ce  qu’on  dit  que  M.  de  Novion  vend  sa  chitrge  de 
prt-sident  iV  mortier;  mais  cela  n’e.st  pas  encore  entieve- 
ment  conclu  ; et  son  lilsy  qui  voudroit  avoir  la  charge, 
et  qui  est  conseiller,  mai.sijui  n’est  pas  bien  avec  son  pén-e, 
en  lraver.se  la  vente.  — M.  le  comte  de  Vienne  mourut  ces 
jours  |)a.ssé»s;  il  étoit  frèrede  feu  M.  de  lu  Vmiiville  et  étoit 
père  du  marquis  de  Sainl-Chaumout. 

JeuAÜib. — Ou  dit  que  dans  les  propositions  de  paix  que 
les  Hspagnols  font,  ils  demandent,  outre  les  places  (ju'on 
a prises  sur  eux  en  Espagne  et  qu’on  veut  bien  lenr  ren- 
dre, le  port  de  l’ensacola  dans  le  Mississipi;  qu’ils  de- 
mandent Gibraltar  et  Port-Mabon  et  iju’ils  veulent  (jue 
la  Sardaigne  leur  demeure.  S’ils  per.sisloient  dans  ecs  de- 
mandes, la  paix  pourroit  bien  ne  se  pas  conclure  sihH; 
mais  on  croit  qu’ils  ne  s’y  opiiiiàlreront  pas  et  on  ne 
doute  presque  poiid  de  la  paix.  — L’impcralrice-nièro 
n’est  jM)inl  morte,  comme  la  iiouvelleen  étoit  venue;  mais 
elle  est  toujours  si  mal  qu'on  n’en  espère  plus  rien.  — 
On  dit  que  M.  de  Per.san  offre  à M.  de  Novion  1,400,000 
livres  de  s;i  charge  do  prcsideiità  mortier.  — Le  pauvre 
Itangoni  mourut  quasi  .subitement  et  dans  des  douleurs 
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uffreuses;  ilétoil  d’uno  des  meilleufes  maisons  du  Modi^- 
nois.  11  y a déjà  plusieurs  années  qu’il  étoil  en  France  ; il 
éloit  dans  foules  lesl)onnescompafrnics,et  se  faisoit  aimer 
partout  où  il  alloit. 

Vendredi  26.  — Madame  d’Orléans,  ablæssede  Clieltes, 
a la  rougeole.  — Conseil  de  Unanccsau  Palais-Uoyal.  — 
Madame  la  duchesse  de  Villars  est  la  duchesse  nommée 
pour  accompagner  mademoiselle  de  Valois  en  Italie,  et 
on  dit  qu’elle  aura  un  cadenas*  à lahle  comme  la 
princesse.  — M.  de  Noyau,  qui  étoit  à la  Bastille  , fut 
mené  ces  jours  passés  à .Nantes  où  il  sera  jugé  par 
les  commis.saires.  — Les  parents  de  M.  le  comte  de 
Laval  ont  eu  de  M.  le  duc  d'Orléans  l’audience  (pj’ils 
avoient  demandée  pour  solliciter  la  liberté  du  pri- 
sonnier. S.  A.  B répondit  ipie  quand  les  choses  ne  reg-ar- 
doient  (jue  sa  personne,  il  étoit  toujours  prêta  faire 
grâce  et  à pardonner;  mais  (jue  quand  cela  ponvoit  re- 
garder le  roi  ou  l’État,  on  ne  pouvoit  y apporUu’ trop  d’at- 
tention et  trop  examiner,  et  tju’il  souhaitoit  (jue  M.  de 
Laval  se  trouvât  innocent.  On  dit  que  depuis  quelques 
jours  il  est  encore  plus  resw'rré  dans  la  Bastille  ipi’il 
n’étoit. 

• C'étoit  la  mode  d'avoir  ouliliére  (jiii  étoit  le  tiiicin  étalili,  et  de 
contester  tout  aux  duo;  cVst  pour  cela  (|ue  Itangeau,  (jui  avoit  vu  une 
autre  eoiiduite,  (jui  en  étoit  birii  fdelié,  mais  qui  étoit  trop  lioiinéle 
lionmie  aussi  pour  s'iii.serire  en  faux  eoiilre  la  vérité,  (»ule  en  dou- 
leur le  cadenas  de  la  duehesse  de  Villars  à lahle  avec  inadeiuoiselle 
de  \ alois  II  le  laisse  ainsi  trouver  é.lranse  et  Tiouveaii  ; mais  il  se  gardi' 
pourtant  bien  de  le  dire,  ni  d'autre  part,  d'assurer  le  fait  positiveineul, 
de  |H’ur  de  le  constater,  fa  vérité  est , que  jamais  les  princes  du  sang 
u'oiit  pris  de  cadenas  a talile  avec  les  ducs  qu’ds  ne  leur  en  aient  donne, 
pareillement  des  soiiruu|M's,  et  ils  ont  toujountélé  servis  à table  par  la 
même  sorte  de  domesliijues  des  pritiees  du  sang  que  les  princes  du 
sang,  eninmeilsont  un  fauteuil  pareil  au  leur  toujours,  et  sont  eonduils 
hors  de  rappartement  et  les  duchesses  au  carrosse.  Jamais  les  prinres 
du  sang  ne  l'ont  disputé,  mais  depuis  longtemps  l'ont  évité  en  ne  pn>- 
naul  plus  rien  de  tout  cela  euvmrmes,  pour  n'en  donner  ni  aux  ducs 
ni  aux  princes  étrangers;  mais  en  ce  voyage  qui  se  faisoit  avec  céré- 
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mooie  dans  les  carrosses  du  roi,  et  les  tables  servies  [wr  ses  officiers,  il 
n’y  avoit  pas  moyen  d’éviter.  I>a  duchesse  de  Villars  qui  prévit  que 
dans  un  tel  temps  que  celui-ci,  on  disputeroit  tout,  voulut  s'assurer  de 
tout  avant  le  départ,  et  sans  difficulté  aueiine,  l'ordre  fut  donné  pour 
que  son  traitement  fdt  en  tout  égal  et  pareil  à celui  de  mademoiselle 
de  Valois , c’est-à-dire  fauteuil , cadenas , soucoupe , verre , couvert  et 
même  sorte  d’ofliciers  pour  servir  la  princesse  du  sang  et  la  duchesse, 
et  rien  de  tout  cela  pour  aucune  des  autres  dames,  fie  fut  un  grand 
crève-cœur  par  le  temps  qui  couroit , que  cette  distinction  publique 
et  de  tous  les  jours.  Les  dames  du  voyage,  car  tout  étoit  devenu  pareil, 
l'essuyèrent  pourtant  tout  du  long,  et  la  duchesse  de  Villars  ne  fut  fias 
la  dupe  d’une  politesse  si  aisément  toiiniéc  en  prétention,  puis  en 
anéantissement  de  tout.  Mais  elles  mirent  mademoiselle  de  Valois  de 
leur  c6té,  qui,  ne  pouvant  empêcher  que  les  ordres  ne  fussent  exécutés 
à la  lettre,  hasarda  quelquefois  de  vouloir  manger  seule  Comme  elle 
s'arrêtnit  partout  et  qu'elle  allongeoit  le  voyage  par  les  séjours  et  par 
les  plus  petites  journées  qu'elle  pouvoit,  la  duchesse  de  Villars,  qui 
sentit  l’affectation  et  qui  ne  voulut  pas  mortilier  ces  dames  au  |>oiut 
de  prendre  un  cadenas  avec  elle  quand  mademoiselle  de  Valois  ne 
mangeoit  pas  avec  elles  , ce  qui  n’étoit  point  pris  de  la  sorte  jusqu’au 
milieu  du  règne  du  feu  roi  et  se  faisoit  toujours,  manda  ce  procédé  de 
manger  souvent  seule,  et  mademoiselle  de  Valois  eut  ordre  de  manger 
avec  la  duchesse  de  Villars  et  les  autres  dames.  Dans  tout  le  reste,  la 
duchesse  de  Villars  eut  toutes  les  attentions  et  les  politesses  qu'elle  put 
avoir,  mais  elle  maintint  son  rang  dans  sou  entier. 

Satned  iil. — Le  roi  répéta  encore  son  ballet,  et  .M . le  duc 
d’Orléans  ctoit  à la  répétition.  — Madame  du  Maine  vint 
ici  de  Sceaux  voir  madame  la  Princes.se,  qui  est  a.s,sez  incom- 
modée. — Miane,quicommandcdans  le  clitUeau  de  .Nantc.s 
et  qui  avoit  été  chargé  de  prendre  M.  de  Poncalec,  et  à 
qui  on  avoit  donné  quelques  troupes  pour  cela  , s'est  si 
bien  acquitté  de  sa  corami.ssion  qu’il  l'a  pris  dans  les  bois 
et  l’a  mené  à Nantes.  On  a été  fort  content  de  la  manière 
dont  il  s’est  gouverne  dans  cet  emploi;  on  l’a  fait  brigadier, 
et  on  lui  a donné  une  pension  de  1,000  cens.  On  dit  que 
c’est  un  très-honnête  homme  et  fort  aimé  en  ce  pays-lè. 
— 11  y a une  chose  extraordinaire  dans  la  GazeUe  de 
France  (i);  c’est  qu’il  y a une  page  et  demie  qui  n’est 

(I)  Celte  liKUiie  existe  en  effd  puftes  47  et  48  <ie  la  Gazette  do  1720. 
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pas  écrite;  on  croit  que  c'est  quelque  article  qu’on  a fait 
retrancher. 

Dimanche  28.  — Conseil  de  régence.  — Madame  d’Or- 
léans, abbesse  de  Chelles,  se  porte  beaucoup  mieux,  on  la 
croit  hors  d’affaire.  — Le  comte  de  Clère  épouse  l’alnée  des 
filles  du  comte  de  Chamilly  ; il  n’a  que  deux  filles  et  n’a 
point  de  garçon  ; elle  aura  un  assez  grand  bien.  La  noce 
se  fera  mercredi. — Le  marquis  de  la  Villemeneust  est 
arrivé  du  camp  de  M.  de  Bonas,  et  on  lui  a donné  un 
cordon  rouge.  — 11  y a un  arrêt  qui  apporte  de  grands 
changeraents  à celui  qui  avoit  été  publié,  il  y a trois  jours, 
sur  les  monnoies.  — Le  prince  de  Mnrbach , frère  de 
madame  de  Uangeau,  est  à l’extrémité,  à ce  qu’on  me 
mande  d’Alsace,  où  il  est  dans  ses  terres. 

Lundi  29.  — M.  le  duc  de  Chartres  commence  à ap- 
prendre à monter  à cheval.  M.  le  duc  d’Orléans  alla  l’y 
voir  monter.  — Quand  on  lut  au  conseil  de  régence  les 
dépositions  qu’avoient  faites  madame  du  Maine  et  quel- 
ques-uns des  prisonniers , on  lut  aussi  ce  qui  avoit  rap- 
port A.  M.  de  Richelieu,  quoiqu’il  y eût  déjà  plusieurs 
mois  qu'il  fût  sorti  de  la  Bastille.  — Madame  de  Dangeau 
apprit  la  mort  du  prince  de  Murbach  *,  son  frère,  qui 
l'a  faite  son  héritière  ; il  avoit  l>eaucoup  de  liénéfices , 
mais  il  n’avoit  point  de  terres.  Il  y a longtemps  qu’il 
jouis.soit  d’un  gros  revenu , mais  il  dépensoit  beaucoup  en 
bâtiments.  L’amitié  qu’il  lui  a témoignée  par  là  en 
mourant  augmente  encore  l’affliction  qu’elle  a de  l’a- 
voir perdu. 

' Ce  prince  de  Murbaeli , frère,  de  madame  de  Dangeau , portoit  le 
nom  de  son  abbaye  de  Murbach,  qui  est  commandataire  assez  riche 
et  donne  le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Il  avoit  plusieurs  autres  bé- 
nèliees. 

Mardi  .30.  — Madame  du  Maine  vint  voir  madame  la 
Princes.se,  qui  est  encore  assez  incommodée;  elle  vit 
aussi  mesdames  les  princesses  de  Conty  mère  et  fillè; 
elle  a la  permission  de  venir  à Paris  quand  madame  la 
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l'rincosw'  l’y  mande;  mais  il  fautcju’ellc  mile  recoucher 
à Sceaux.  — Il  y a .six  ou  sept  de.s  jeunes  courtisa&s  qui 
dévoient  danser  au  hallet  du  roi  (|ui  n’y  iwurront  pas 
être.  Le  duc  de  Boul'llers  a la  rougeole;  le  cadet  des 
enfants  deM.  de  Luxembourg  l'a  aussi,  et  son  frère  aîné, 
qui  l’a  vu,  ne  pourra  pas  voirie  roi.  Le  cadet  des  enfants 
de  M.  de  Chaulnes  est  dans  le  même  cas;  il  a la  rougeole 
cl  sou  frère  aîné  l’a  vu.  Outre  ces  ciuq-là,  le  petit  de 
Itupelmonde  et  le  petit  de  Oagny  sont  aussi  malades.  Le 
maréchal  de  Villeroy  a choisi  d’autres  jeunes  gens  pour 
danser  à la  place  de  ceux  qui  n’y  peuvent  pas  être  ; ainsi 
le  ballet  ne  manquera  pas. 

Mercredi  31.  — Le  jour  est  pris  [xmr  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera  de  lundi  eu  huit 
joui's.  — Le  roi  d’Espagne  a jusqu’au  18  de  février  \ .se 
déterminer  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre.  — Les  compa- 
gnies des  giU’dcs  qui  dévoient  marcher  le  15  du  mois  ne 
marcheront  qu’au  mois  de  murs  ; on  saura  en  ce  temps- 
li  le  piirti  qu’aura  pris  le  roi  d’Espagne.  — Madame  de 
Lorraine  mande  à Madame  qu’il  leur  est  arrivé  un  cour- 
rier de  Vienne  qui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
rimpératricc-mère  ; elle  n’étoit  pas  bien  revenue  de  son 
attaque  d’apople.\ie.  — On  va  faire  sortir  Malezieu 
de  la  Bastille  avec  ordre  de  se  tenir  à quarante  lieues  de 
Paris. 

Jeudi  1"  février.  — Mademoiselle  sera  mariée  le 
lundi  12,  et  partira  le  jeudi  15  ; on  ne  lui  dit  point  encore 
le  jour  qu’ elle  doit  partir,  de  peur  de  l’aftliger  ; à mesui'e 
<]ue  son  départ  approche,  son  aftliction  augmente.  — 
On  a donné  au  prince  de  Talmojd*  une  pension  de 
20,000  francs  que  l’on  met  sur  le  gouvernement  de  Sar- 
relouis,  <jui  ne  valoit  que  10,000  francs;  il  en  vaudni 
30, 000 présentement.  Onluidonne  outre celalüO, 000 éciis 
pour  payer  scs  dettes.  — Le  cardinal  Albéroni  a écrit  de 
Mai'seille  à M.  le  régent  une  lettre  encore  plus  forte  que 
«dit!  qu’il  lui  avoit  écrite  de  Mont[Rdlier,  s’offrant  tou- 
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jours  de  lui  donner  les  lumières  nécessaires  |)our  réduire 
le  roi  d’Espairne.  Il  y a dans  une  de  ses  lettres  que  le 
pape,  l'empereur  et  le  roi  d’Espagne  rendront  compte 
à Dieu  de  ce  qu’il  n’a  pas  eu  les  ljulles  de  l’archevêché 
de  Séville.  Beaucoup  de  gens  ont  vu  ses  lettres 

' M.id.'iiiu'  et  la  nicrr  du  duc  de  la  Tréinoille  et  du  prince  de  Tal- 
iiiniid  étoiciit  sœurs,  tilles  du  landgrave  de  Hesse  et  de  sa  fameuse 
(■'poiise  qui  a si  courageuseinent  serv  i la  France.  On  l'a  déjà  vu  dans  ces 
mites,  |iarini  de  si  grandes  et  de  si  continuelles  profusions  à tout  le 
iiioude,  il  eut  été  étrange  que  le  prince  do  Talmond  ne  s’en  fût  pas  .senti  ; 
mais  il  voiiloit  être  dur,  et  fut  au  désespoir  d'en  voir  faire  à la  majorité 
sans  en  être,  et  ne  s'en  cacha  pas. 

•’  Alliéroni,  qui  ne  visoità  rien  moins  qu'à  se  rendre  le  tyran  d'Fs- 
|iagne,  perdit  toute  mesure  et  tout  jugement  pendant  quelque  temps, 
de  désespoir  d’avoir  manqué  sou  coup.  C'est  ce  qui  le  lit  éclater  avi*c 
tant  d’ingratitude , d’infidélité , et  pour  soi  même  a vec  une  indécence 
ipil  l'eût  di^houoré,  si  la  pourpre  ne  comptoit  entre  ses  privilèges,  la 
lilierte  et  rimpuiiité  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  infamant  et  de  plus 
eriniiuel  en  tout  genre,  sans  qu'il  en  soit  rien,  pas  même  dans  la  ron- 
duite  de  personne  avec  ces  francs  coupables  et  très-imperceptiblement 
dans  l'opiiiiou  entre  un  uomlire  iulini  d’exemples  que  le  sacré  collège 
en  présente  ; a peine  Bouillon  et  Griniani  sont-ils  morts;  Albéroni, 
Fini,  Coscia,  sort  pleius  de  vie.  t'.elui  dont  ou  parle  ici,  avoit  couunencè 
par  s’acquérir  tout  droit  d’impunité  la  plus  étendue  , et  quoi  qu'il 
commit,  de  la  plus  sûre  et  de  la  plus  ferme  considération,  avec  la 
pourpre  et  les  moyens  pur  elle  de  revenir  toujours  a figurer  oii  que  ce 
fût.  Mais  ce  u’éloit  pas  assez  pour  ses  vues;  il  vuuloit  'l'olède  : a sou 
defaut , parce  <pi’il  étoit  rempli , Séville,  dont  il  ne  s'en  fallut  rien  qu’il 
n’eût  les  bulles , ayant  été  chassé  prescju’aussitùt  apres  qu’il  eut  été 
nommé  à ce  riclie  archevêché  ; alors  le  joiguaut  à sa  pourpre , il  n’eût 
pu  être  chasse  d'Kspagne,  s'il  avoit  eu  h’  temps  d.ans  sa  puissance  de 
pratiquer  le  clergé,  et  de  s’eu  faire  un  parti  qui  l'eût  rendu  redoutable 
à la  vs)ur,  et  qu'il  avoit  compté  qui  le  maiutieudroit  dans  le  premier 
niiiilstere.  ('.'est  ce  qui  ,u  faute  et  eu  attendant  vacance  d archevêchés , 
l'avoit  engage  a se  saisir  toujours  de  l'évêché  de  .Malaga  et  à se  faire 
sacrer,  et  ce  (|ui,  maigre  sa  chute,  le  rendit  si  opiniâtre  à en  donner  sa 
démission,  et  si  longtemps  la-dessus  rebelle  au  |iape  et  au  roi  d'Ks|iagne. 
pareeqiie  c'etoit  encore  tenir  son  projet  par  un  filet,  (|ui  tout  chimé- 
rique (pi'il  étoit  devenu,  (Kir  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  faire  mûrir 
et  eclore,  lui  teiioit  toujours  le  plus  avant  an  eu  ur.  ('.'est  pour  le  dire 
eu  ik'issaiit,  le  danger  extrêtne  du  guuvernement  des  ecclesiastiques  (|iii 
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se  rendent  si  facilement  indépendants  de  leurs  rois,  et  qui , ce  grand 
pas  fait,  ont  des  moyens  de  se  maintenir  par  une  force  contre  laquelle 
la  temporelle  a la  honte  d'avoir  à lutter  ou  de  souffrir,  et  quelquefois 
d'étranges  inconvénients  à subir,  et  toujours  en  plein  spectacle. 

Vendredi  2.  — Il  est  arrivé  un  courrier  d’Espagne  qui 
apporte  de  Ixtnnes  nouvelles  ; mais  toutes  les  dépêches  ne 
sont  pas  encore  déchiffrées;  on  en  sait  assez  pour  ne  douter 
quasi  plus  de  la  paix.  — Malezieu  est  sorti  delà  Bastille 
et  a ordre  d’aller  à Toury  ; sa  famille  souhaiteroit  fort 
qu’on  lui  permit  d’aller  à une  terre  qu’il  a auprès  de  Fon- 
tainebleau. — On  adonné  au  cardinal  de  Gesvresl’ahbaye 
de  Saint-Amand  affermée  12,000  écus  ; on  croit  qu’on  la 
pourra  augmenter.  — Le  duc  de  Lauzun  * est  dangereuse- 
ment malade.  — M.  le  inarquisdeBusset  épouse  mademoi- 
selle de  Thois-Gouffier  ; le  mariage  se  fera  dimanche. 
MM.  de  Busset  portent  le  nom  de  Bourbon  parce  qu’ils 
sont  bâtards  d’un  prince  du  sang,  qui  depuis,  fut  évêque 
de  Liège,  et  les  enfants  qui  en  sont  venus  prirent  le  nom 
de  Busset  parce  que  lu  femme  dont  ils  sortent  étoit  de  ce 
nom,  qui  étoit  une  bonne  maison.  — On  a donné  une 
pension  de  4,000  livres  â la  marquise  de  Bellefonds. 

* On  a déjà  vu  M . de  I.auzu]i  dans  ces  notes.  Il  est  plus  court  de  n’en 
rien  dire  que  d'effleurer  par  les  plus  longs  articles  une  matière  si  cu- 
rieuse, et  dont  l’abondance  foumiroit  des  livres.  Il  demanda  et  se  lit 
donner  la  bénédiction  par  le  duc  de  la  Force  comme  l'aîné  de  sa  mai- 
son, quoiqu’ii  prétendit  l'étre  lui-mémc,  et  que  cette  fonction  n’ait  ja- 
mais appartenu  à cc  titre,  et  la  donna,  lui,  au  curé  de  Saint-Sulpice  son 
pasteur,  auquel  i!  se  confessa.  Puis  ayant  voulu  demeurer  seul,  et  ayant 
ouï  M.  et  madame  de  Biron,  ses  héritiers,  se  glisser  dans  sa  chambre, 
il  se  mit  à faire  des  prières  tout  haut  et  à disposer  de  tous  ses  biens  en 
faveur  des  hdpitauv  pour  se  divertir  de  leur  épouvante.  En  un  mot,  son 
extrémité,  qui  fut  longue  et  qu'il  sentoit  dans  tout  son  péril , fut  une 
comédie  perpétuelie  et  une  farce  qu'il  se  donna  à lui  et  aux  autres.  Il 
revint  de  cette  maladie  en  parfaite  sauté;  mais  il  mourut  quinze  jours 
avant  M.  le  duc  d'Orléans,  tout  à la  fin  de  1733,  d'un  cancer  à la  bouche 
qu'il  soutint  jusqu'au  bout  avec  tout  le  courage,  la  tranquillité  et  même 
la  piété  possibles , mais  toujours  avec  singularité.  Dès  le  commence- 
ment de  ce  terrible  mal , il  en  prévit  toute  l’horreur  et  la  Go,  et  pour 
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éviter  d'étre  en  spectattle  et  d’étre  importuné , étant  encore  allant  et 
venant,  il  se  couGna  dans  le  plus  intérieur  du  couvent  des  Petits- Au- 
gustins,  où  l'on  entroit  de  sa  maison,  et  où  il  étoit  servi  de  rhez  lui 
comme  s’il  y fût  resté;  et  par  ce  moyen,  il  se  barricada  contre  tout  le 
monde.  Sa  femme,  uniquement  suivie  d'une  de  ses  femmes,  avoit  per- 
mission du  cardinal  de  Noailles  de  l’y  voir,  et  aucune  autre  ; et  pour  dos 
hommes,  il  ne  vit  que  ses  beaux-frères,  ses  neveux,  tù  deux  ou  trois 
amis,  et  encore  le  moins  qu’il  put.  Rien  de  plus  étonnant  qu’un  homme 
de  quatre-vingt-onze  ans  dans  cet  état,  avoir  la  tête  aussi  saine  et 
aussi  nette  jusqu’au  dernier  bout,  et  en  faire  eu  tout  un  aussi  bon  et 
aussi  sage  usage,  pendant  près  de  quatre  mois  que  cette  maladie  dura 
dans  cette  retraite. 

Samedi  3.  — Le  roi  répéta  le  soir  son  ballet,  et  le  fils 
de  M.  Law  * remplit  une  des  places  des  danseurs  qui  ne 
pourront  pas  y être.  Je  ne  suis  pas  encore  qui  remplit  les 
sept  autres;  il  en  vaquoithuit.  Ce  liallet  sera  dansé  mer- 
credi. — M.  le  duc  d’Orléans  dit  à Madame  que  la  paix 
étoit  faite  avec  l’Espagne,  mais  on  n’en  saura  les  condi- 
tions que  demain.  — Je  sortis  pour  la  première  fois  de- 
puis mon  opération,  et  j’allai  faire  ma  cour  au  roi  qui 
me  fit  jouer  avec  lui.  — La  banque  pour  l’achat  et  la 
vente  des  actions  est  fermée  jusqu’au  10  de  ce  mois  ; et 
passé  ce  jour-là,  il  sera  permis  à la  compagnie  des  Indes 
de  faire  visiter  dans  toutes  les  maisons , même  dans  les 
maisons  royales,  et  de  confisquer  tous  les  louis  et  lesécus 
qu'on  y trouvera.  On  veut  qu’il  n’y  ait  plus  que  des  pièces 
de  20  sols  ou  au-dessous,  ou  des  billets  de  banque  dans 
le  commerce,  ce  qui  ne  laissera  pa.s  d’être  d'une  grande 
incommodité  et  qui  afflige  beaucoup  de  gens  **. 

* Le  Gis  de  Law  du  ballet  du  roi  fut  une  de  ces  bassesses  dont  le 
maréchal  de  Vilicroy  étoit  si  fécond  parmi  toutes  ses  hauteurs.  Per- 
sonne ne  crioit  tant  contre  Law,  personne  ne'  se  faisoit  tant  de  mérite 
que  lui  d’une  opposition  si  publique,  personne  encore  ne  se  piquoitpius 
de  ne  ménager  point  le  régent  et  de  lui  faire  contre,  dans  l'idée  do  devenir 
l’idole  du  parlement  et  du  peuple,  et  avec  le  roi  entre  ses  mains,  d’ar- 
river à faire  la  principale  Ggure;  aussi  cette  misère  lui  ixiussit-ellc  mal 
partout,  et  au  Palais-Royal,  aussi  bien  que  parmi  les  eunemis  du  gnu- 
vernemenl. 

T.  xviii.  15 
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*’  I^e  sy&témv  de  Uiw  tiiuit  à sa  fiu.  Pour  dire  ce  seul  mot  de  fl- 
naaces,  si  ou  se  filt  coutcuté  de  sa  banque,  et  de  sa  banque  réduite  dans 
de  justes  borues,  ou  aurait  doublé  tout  l'arfiout  du  royaume,  etapporté 
mie  l'acilUé  iulinie  à sou  eomineree  et  à celui  des  particuliers  entre  eux, 
|iarce  que  la  banque  ctoul  toujours  en  état  partout  de  faire  face,  des 
billets,  coiitiimellenient  payables  de  toute  leur  valeur,  auroient  été  de 
l'argent  comptaul  et  souveut  préférable  a l’argeut  eomptant  par  la  6- 
cilité  du  trausport.  Encore  faut-il  coiiveuir  que  tout  bon  que  cela  était 
eji  soi , c'étoil  un  établisseuieiit  qui  ne  pouvoit  l'être  que  dans  une  nv 
publique,  oudausune  monarchie  telle  que  l'Angleterre,  dont  les  &- 
uuuces  se  gouvernent  par  ceux  qui  les  fouraiasent;  mais  dans  un  Etat 
léger,  changeant,  absolu,  tel  que  la  France,  la  solidité  y nianquoit,  con- 
séquemnient  une  juste  eonliance , puisqu'un  roi  et,  sous  son  nom,  un 
iniiiistre,  un  favori,  une  maîtresse,  cent  clioses  enfin,  pouvoient  ren- 
verser la  banque  dont  l'appêt  étoit  trop  grand  et  en  même  temps  trop 
facile  Mais  d'ajouter  au  réel  de  cette  banque,  la  chimère  du  Mississipi, 
de  scs  actions,  de  sa  langue,  de  sa  science,  c'est-à-dire  un  tour  de  passe- 
passe  continuel  pour  tirer  l'argeut  des  uns  et  le  donner  aux  autres,  il 
fniloit  bien  que,  puisqu'on  n'avoit  ui  mines,  ni  pierre  pliilosopliale,  ces 
actions  a la  lin  jiortassent  à faux , et  que  le  jwtit  nombre  se  trouvât 
enriebi  de  la  ruine  entière  du  grand  nombre,  comme  il  arriva.  Ce  qui 
bâta  la  culbute  de  la  banque  et  du  système,  fut  la  prodigalité  de  M.  le 
duc  d'Uiiéans,  qui  sans  bornes  et  sans  elioix,  ne  pouvoit  résister  à l'hn- 
portimite  et  qui  donnuit  a toutes  uiaius  ; on  a peine  à croire  ce  qu’on 
a UI,  et  la  postérité  eoiisidérera  comme  une  fable  ce  que  uous-méme« 
lie  nous  remettons  que  comme  un  songe.  Tant  fut  donné  à une  nation 
avide  et  prodigue  autant  que  désireuse  et  que  nécessiteuse,  par  sou  luxe 
et  par  sou  désordre , que  le  papier  manqua  et  que  les  moulins  u'eii 
purent  assez  fournir.  Ou  peut  juger  par  là  de  l'abus  inimaginable  de 
ce  qui  etoit  établi  comme  ime  ressource  toujours  prête,  et  qui  ne  pou- 
voit subsister  telle , qu'en  ajustant  ensemble  les  deux  bouts,  et  se  eon- 
servaiil  luiijniirs  de  quoi  répondre,  .\ussi  arriva  le  temps  fatal  que  cela 
devint  impossible.  .Alors  les  billets  eommcucèrent  à perdre,  un  moment 
après  à se  décrier,  et  le  décri  devenu  public,  nécessité  de  le  soutenir  jiar 
la  force  |misqu'on  ne  le  pouvoit  plus  d'iudustrie;  et  dès  que  la  force 
se  fut  inoutrée,  chaeiin  dé.ses|)éra  de  son  salut.  Un  viut  à vouloir  d'au- 
torité supprimer  tout  usage  d'or,  d’argent,  de  pierreries  ; à vouloir  per- 
suader que  depuis  Abraham  qui  avoit  payé  argent  comptaut  un  champ 
pour  la  sépulture  de  .Sara,  jusqu’à  nos  temps,  ou  avoit  été  dans  l'illusion 
et  dans  l’erreur  la  plus  grossière  dans  toutes  les  nations  policées  du 
monde,  sur  la  monnoie  et  les  métaux  dont  on  la  fait;  que  le  papier 
étoit  l'unique  utile  et  le  seul  nécessaire,  et  qu'on  ne  pourroit  faire  plus 
de  mal  à uos  voisins,  jaloux  de  notre  grandeur,  que  de  faire  passer 
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chez  eux  tout  ootre  sr(;eDt  et  toutes  nos  pierreries;  mais  comme  à ceci 
il  n'y  avoit  point  d'enveloppe,  personne  ne  se  laissa  persuader,  et  de  là, 
recours  à l'autorité,  qui  ouvrit  toutes  les  maisons  des  particuliers  aux 
visites  et  aux  délations  pour  n'y  laisser  aucun  argent,  et  pour  punir 
sévèrement  quiconque  en  réserveroitde  caché.  Jamais  souveraine  puis- 
sance ne  s'étoit  si  violemment  essayée  et  u'avoit  attaqué  rien  de  si  sen- 
sible ni  du  si  indispensablement  nécessaire  pour  le  temporel  ; aussi 
fut-ce  un  prodige  plutôt  qu'uu  effurt  de  gouvernement  et  de  conduite, 
que  des  ordonoaucessi  terriblement  nouvelles  n'aient  pas  produit,  non- 
seulement  les  révolutions  les  plus  tristes  et  les  plus  entières , mais 
qu'il  n'en  ait  pas  seulemeut  été  question,  et  que  de  tant  de  millions  de 
geus,  ou  absolumeut  ruinés  ou  mourant  de  faim  et  des  derniers  besoins 
auprès  de  leur  bieit,  et  sons  moyens  d'aucuns  secours  pour  leur  subsis- 
tance et  leur  vie  journalière,  il  ne  soit  sorti  que  des  pleurs  et  des  gé- 
missements. La  violence  toutefois  étoit  trop  excessive,  et  en  tout  genre 
trop  insoutenable  pour  pouvoir  subsister  longtedips.  Il  en  fallut  donc 
revenir  li  de  nouveaux  papiers  et  à de  nouveaux  tours  de  posse-passo  ; 
ou  les  coimut  tels,  ou  les  sentit,  mais  on  les  subit  plutôt  que  de  n'avoir 
pas  vingt  écus  eu  sdretc  chez  soi , et  une  violeiux;  pius  grande  eu  fit 
admettre  volontiers  de  moindres.  De  la  donc,  tant  de  manèges,  tant  de 
faces  différentes  en  finances,  et  toutes  tendantes  à fondre  un  genre  de 
papier  par  on  autre,  c'est-à-dire  faire  toujours  perdre  les  porteurs  de 
ces  différents  papiers,  et  ces  porteurs  l'étoient  par  force,  et  la  multitude 
universelle.  C'est  ce  qui  en  finance  occupa  tout  le  reste  du  gouverne- 
mentetde  là  viede  M.  le  duc  d’Urléans,  ce  qui  chassa  Law  du  royaume, 
ce  qui  sextupla  toutes  les  denrées  et  toutes  les  marchandises , ce  qui 
ruina  le  commerce  général  et  les  particuliers , et  ce  «pii  fit,  aux  dépens 
du  public  la  fortune  de  quantité  de  fripons  de  toute  espèce,  employés 
en  divers  degrés  dans  cette  confusion.  C’est  ee  qui  occupa  encore  plu- 
sieurs années  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléaus,  et  c'est  ce  dont  la 
France  ne  si!  relèvera  jamais,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  terres  en  soient 
considérablement  augnientét's.  Pour  dernière  plaie,  les  gens  tout-puis- 
sants qui  ne  s'étoient  fait  faute  du  Mississipi,  et  qui  ont  mis  toute  leur 
autorité  à s'en  sauver  sans  en  rien  perdre,  l'ont  rétabli  sur  ee  qu'ils 
ont  appelé  la  compagnie  d'Oeddent,  qui  avec  les  mêmes  tours  de  passe- 
passe  particuliers  à un  commerce  exclusif  aux  Indes,  qui  achève 
d'anéantir  celui  du  royaume,  sacrifie  à l'énorme  intén’t  d'un  petitnombre 
de  particuliers,  dont  le  gouvernement  n'ose  s’attirer  la  haine  et  la  ven- 
geanc<“  eu  attaquant  un  article  si  délicat. 

Dimanche  4.  — Conseil  de  ré;^enceou  M.  le  duc  d’Or- 
léans munira  la  signature  du  roi  d’Esjmgnc  qui  accède 
à la  quadruple  alliance.  On  ne  sait  pas  encore  tous  les 
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détails,  mais  on  en  est  très-content.  — Madame  alla  le  matin 
voir  le  roi  comme  elle  va  tous  les  dimanches,  et  l’après- 
dluée  elle  vint  au.\  Carmélites.  — M.  de  Lauzun  reçut 
tousses  sacrements;  il  eut  l'après-dlnée  un  grand  redou- 
blement dans  lequel  il  perdit  connoiasance;  il  étoit  un 
peu  moins  mal  le  soir.  11  n’a  plus  de  charge  que  celle  de 
capitaine  des  becs-de-corbin,  qui  sera  supprimée  et  qui  est 
d’un  très  petit  revenu.  Il  y avoit  une  autre  charge 
pareille  qui  fut  supprimée  quand  du  Charmel  quitta  la 
cour  iK)ur  se  mettre  dans  la  retraite,  et  on  le  remboursa 
de  ce  qu’il  avoit  donné  au  maréchal  d’Humières,  de  qui 
il  l’avoit  achetée. 

Lundi  5.  — roi  d’Espagne  a écrit  une  lettre  àM.  le 
duc  d'Orléans  très-honnéte  et  très-gracieuse.  — Sainte- 
Maure  a obtenu  pour  son  neveu,  (ils  de  son  frère  aîné, 
la  survivance  de  sa  charge  de  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie,  et  outre  cela,  un  brevet  de  retenue  de 
100,000  écus.  — On  envoie  sept  vaisseau.x  de  guerre  au 
Mississipi  ; il  y en  avoit  déjà  cinq  de  commandés  ; on  y 
en  ajoute  deax  qui  sont  des  vaisseaux  de  plus  de  soixante 
pièces  de  canon.  — On  a donné  à la  duchesse  de  Villars 
100,000  francs  pour  la  dépense  du  voyage  qu’elle  va 
faire  en  conduisant  la  princesse  en  Italie;  les  fiançailles 
se  feront  dimanche  chez  le  roi.  — On  a quitté  le  des- 
sein qu’on  avoit  de  faire  venir  à Paris  un  opéra  italien; 
l’on  a cru  que  celte  musique-là,  quoique  fort  belle,  ne 
réussiroit  pas  ici.  I>e  prince  de  Carignan  avoit  engagé  les 
plus  belles  voix  d’Italie  à venir. 

Mardi  6.  — Sainte-Maure  niMie  son  neveu,  à qui  il 
a fait  donner  la  survivance  de  sa  charge,  à mademoiselle 
de  la  Neuville,  tille  de  l’intendant  de  Franche-Comté,  à 
qui  on  donne  plus  d’un  million  eu  mariage,  et  Sainte- 
Maure  donne  à son  neveu  la  terre  d’Archiac  qu’il  acheta,  il 
y a quelques  années,  de  la  maison  de  Bourdeille,  et  dont 
on  lui  offre  présentement  300,000  écus.  — Mademoiselle 
deChoiseul  eslmorte;  il  y a longtetnps  qu’elle  languissoit. 
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Elle  éloit  dans  un  couvent,  et  c’étoit  la  seule  des  enfants 
qui  restoit  du  feu  duc  de  Choiseul  *.  — Le  roi  a donné 
200,000francsàM.  de  Courtenay  le  père;  on  lui  adonné 
le  choix  de  cette  somme  ou  de  20,000  francs  de  pension  ; il 
a mieux  aimé  prendre  les  200,000  francs  **. 

* On  étoit  bien  loin  alors  d’imaginer  que  le  parlement  doiineroit  au 
feu  duc  de  Choiseul  une  autre  Allé  dont  madame  d'Hautefort  avoit  pris 
soin  et  qu'elle  avoit  voulu  marier  à uu  maitre  à danser,  puis  a Silva 
dont  la  réputation  et  la  fortune  en  médecine  étoient  alors  fort  éloignées 
de  ec  qu'on  les  a vues  depuis , et  qui  tous  deux  n’en  voulurent  point 
M.  le  prince  de  Conty  eut  bien  de  l’argent  de  madame  d’Hautefort  pour 
en  faire  son  affaire;  un  prince  du  sang  tel  qu’il  soit,  qui  autorise  basse- 
ment le  parlement  dans  une  minorité,  y acquiert  du  crédit,  et  ce  crédit 
réussit  pour  cette  fille  dont  l’exemple  en  mit  plusieurs  autres  dansdes  fa- 
milles qui  ne  les  y attendoient  pas.  Madame  d’Hautefort.  qui  étoit  l'om- 
padour  et  sans  enfants  et  qui  s’étoit  capricéc  de  cette  affaire  sur  la  Un 
de  sa  vie,  et  M.  le  prince  de  Conty,  ne  tardèrent  pas  longtemps  après  à en 
aller  rendre  compte  à Dieu , et  cette  fille  du  parlement  très-peu  après 
sans  testament  et  sans  alliance. 

“ M.  de  Courtenay  n'avoit  pour  soi  qu'une  figure  qui  répondoit  bien 
à une  naissance  qui  ne  se  pouvoit  disputer  que  par  l’autorité  supérieure. 
L’abbé  Dubois,  avant  toute  apparence  de  minorité,  avoit  été  reçu  fa- 
milièrement chez  lui  ; il  s’en  souvint , et  lui  procura  cette  grâce  sans  qu'il 
edt  songé  à en  demander  aucune.  Cette  maison  a fini  dans  le  fils  de 
celui-ci , qui  se  tua  d’un  coup  de  pistolet  dans  son  lit  pour  première 
marquede  folie.  Il  n’avoit  ni  frères  ni  enfants,  et  unestnur  unique  mariée 
à M.  deBaulTremont. 

Mercredi  7.  — Leroi  dansa  son  ballet.  M.  Law,  le  fils, 
en  devoit  être  ; niais  la  rougeole  a pris  A sa  sœur  qu’il  a 
vue  ; ainsi  il  n’eti  a point  été.  — M.  de  I^auzun  avoit  été 
un  peu  moins  mal  les  deux  derniers  jours  ; mais  ce  soir 
on  le  trouve  dans  un  danger  pressant.  — Les  quatre  ma- 
riages de  Fargèssesontfaits  aujourd’hui:  le  pères’ est  marié 
le  matin  ; ses  deux  filles  et  sa  belle-sœur  se  sont  mariées  le 
soir  à sa  maison  de  Montfermeil.  La  sœur  de  sa  femme  a 
épousé  M.  de  Ximenès  ; l’alnée  de  ses  filles  a épousé  .M.  de 
Parabère  et  la  cadette  le  jeune  marquis  de  Saint-Pierre. 
— La  duchesse  de  Villars  est  assez  incommodée  ; on  croit 
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que  cela  retardera  le  départ  de  la  princesse  do  ijuelqucs 
jours.  Les  fian<;aille.s  se  feront  toujours  dimauiche  et  le 
mariage  lundi,  eton  remetà  un  autre  jour  Tanniversaire 
de  madame  la  dauphine,  qui  devoitétre  lundi. 

Jeudi  8.  — Tout  le  monde  fut  fort  content  du  ballet  du 
i-oi;  on  le  vit  avec  grand  plaisir  dansant  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  *.  il  y eut  un  grand  ordre  malgré  le  peu 
de  place  qu’il  y a(l).  le  petit  Gondrin,riin  des  danseurs, 
s’y  trouva  mal  et  la  rougeole  a paru  ce  matin.  — Il  va  pa- 
rollre  un  arrêt  qui  défend  de  porter  des  pierreries  à tout 
le  monde  généralement  ; mais  on  donnera  permis-sion  â 
l)caucoup  de  gens  qui  demanderont  à en  juirter.  On  veut 
j>arlâ  empêcher  que  l’on  n’en  achète  autant  qu’on  a fait  de- 
puisquelques  mois,  et  on  prétendque  les  étrangère  en  ont 
vendu  ici  pour  plus  de  cent  millions  et  qu’ils  se  pré[>aroient 
encore  à en  faii'c  venir  beaucoup  qu’ils  vendroiont  très- 
chèrement.  — J’appris  que  la  Noue,  premier  écuyer  do 
.M.  le  ju’ince  deConty,  avoit  obtenu  depuis  son  retour 
d’Espagne  une  augmentation  de  pension  de  1,000  éciis  ; 
le  roi  lui  en  donnoitdéjà  1,000  ; ainsi  il  en  a 2,000  pré- 
sentement. 

' 1.6  maréchal  de  Villeroy,  qui  avoit  vu  danser  des  ballots  au  feu  roi 
et  qui  nppreuoit  a oHui-ri  u ntrr  la  moitié  des  oeufs  frais  qu'il  nianfteoit 
et  tous  les  bouts  des  ailes  de  pordriv,  du  faisans  ut  de  gélinotes,  ut  à 
n'on  jamais  mangur  les  cuisses,  parue  que  le  fou  roi  manguoit  ainsi , 
toulut  faire  danser  un  ballet  au  roi.  Ia;  maréclial  lus  aimoit  et  y avoit 
brille.  Il  leur  duvoit  recunnoissanuu,  puisque  sans  les  ballets  il  ii'auroit 
Jamais  brillé  nulle  part  ; mais  il  ne  prenoit  pas  qarde,  lui  qui  avait  été 
si  avant  dans  les  galanteries  et  qui  en  avoit  conservé  le  gortt  et  les  façons, 
(pie  le  feu  roi  étoit  amoureux  quand  il  donuoit  des  fêtes,  que  la  galan- 
terie eu  est  râme,  et  que  le  roi  n'étoit  pas  en  .âge  de  sentir  enrore  ce  (|ue 
c'étoit;  mais  les  raisonnements,  surto  ut  les  conséquents,  ne  Furent  ja- 
nuiis  son  fort.  Le  feu  roi  avoit  dansé , n'importe  à quel  âge  et  dans 
quelles  eirconstarires,  il  fallut  que  le  roi  dans,!!.  Il  dansa  donc,  non 


(l)Voir  le-  détail- de.  ce  ballet  dans  le  Htreure  de  février,  |«Kes  ISS 
à I8i>. 
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coniiTN!  il  voulut,  mnis  comme  le  inaréclial  voulut,  et  comme  le  put  un 
pritire  qui,  bien  que  couroiiué,  étoit  enfant,  pur  eoiisequent  tiniiiie  et 
désolé  de  se  voir  eu  speetaele  et  f;lorieu\  comme,  le  sont  les  enf.ints,  de 
duns<-r  nvee  <les  gens  plus  dgés  et  plus  forts  que  lui,  et  i|ui  bleu  uisémeul 
dansoieiit  heaueoup  mieux.  Cest  ec  qui  lui  a donné  une  telle  aversion 
pour  la  danse,  les  ballets  et  les  bals,  qu'il  n'en  a jamais  voulu  ouir 
parler  depuis,  et  que  eette  aversion  s'est  étendue  jusqu'à  toutes  sortes 
de  fêtes,  de  spectacles  et  même  de  eéremouies,  ce  qui  ne  rend  pas  une 
cour  gaie , brillante , auguste , ni  majestueuse. 


Vendredi  9.  — On  a l'ail  aujourd’hui  l’anniversaire  de 
madame  la  dauphine,  qui  ne  se  seroit  fait  que  lundi  sans 
le  mariage.  — Conseil  de  linunce.sati  Palais-Uoyal.  — Le 
comte  de  Sparreest  arrivé  depuisquclques  jours;  il  avoit 
été  à Vienne  avant  que  de  venir  ici  ; nous  l’avons  vu 
louglempsen  France.  U est  lieutenant  général  en  France, 
a toujours  servi  avec  beaucoup  de  distinction,  et  depuis 
avoir  quitté  le  service,  il  avoit  été  ici  ambassadeur.  11  n'é- 
tuilqueburonencetcmps-ht;  depuis  son  retouren  Suède, 
on  l’a  fait  maréchal,  sénateur  et  comte.  Il  n’a  point  de 
caractère  représentatif,  mais  il  est  plénipotentiaire.  Le 
comte  deBielke,  qui  est  envoyéde  Suède,  est  arrivé  aussi. 
— On  publia  deu.v  arrêts  : l’un  qui  réduit  les  rentes  qui 
restent  sur  la  ville,  celles  du  clergé  et  celles  des  pays 
d’Ètal  à deu.v  pour  cent,  à commencer  au  mois  de  juillet  ; 
l’autre  arrêt  réduit  les  pièces  de  20  sols  <Vt8,  à commencer 
au  1"  mars,  et  cela,  tant  pour  les  pièces  courantes  que 
pour  celles  que  l’on  bat  présentement. 

Samedi  10.  — Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  seconde 
fois;  on  est  toujours  charmé  de  le  voir  en  si  bonne  santé 
et  avec  toutes  les  grâces  qu’il  a.  — On  publia  l’arrêt  pour 
les  pierreries;  il  n’y  aura  que  les  évêques  qui  puissent 
l>orter  des  l>agiies.  — Le  fils  de  M.  de  Torcy  et  le  lils  de 
M.  de  la  Vrillière,  (|ui  étoient  du  ballet  du  roi,  ont  tous 
deux  la  rougeole  ; voilé  bien  des  jeunes  gens  et  de  ceux 
qui  dansoient  avec  leroicpii  ont  été  attaqués  de  ce  même 
mal,  .mais  pas  un  n'en  meurt.  — M.  de  Lauzun  fut  fort 
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mal  toute  la  journée,  d’une  grosse  fièvre  avec  des  redou- 
blements; cependant  les  médecins  n’en  désespèrent  pas 
encore  malgré  son  grand  Age.  — Saint-Ticniez  doit  sortir 
ces  jours-ci  de  la  Bastille,  et  on  l’envoie  à Beauvais,  n’ayant 
pas  la  liberté  de  demeurer  à Paris  ; c’étoit  le  lieu  où  il  a 
mieux  aimé  qu’on  l’envoyât. 

Dimanche  11.  — Les  fiançailles  de  mademoiselle  de  Va- 
lois avec  le  prince  de  Modène  se  firent  dans  le  cabinet  du 
roi,  sur  les  six  heures  du  soir.  M.  le  duc  de  Chartres  y 
tenoit  la  place  de  prince  de  Modène.  Après  les  fiançailles, 
le  roi  alla  au  Palais-Royal  dire  adieu  â cette  princesse  ; il 
lui  a fait  un  présent  magnifique  d’un  collier  de  diamants 
et  de  perles.  Il  y avoit  beaucoup  de  monde  aux  fian- 
çailles, mais  peu  do  dames  considérables  ; on  n’y  avoit 
convié  personne,  mais  on  croyoit  qu’il  s’y  en  trouveroit 
davantage*.  Le  cardinal  de  Rohan  fit  la  cérémonie.  Ma- 
demoiselle de  Montjiensierportoit  la  queue  de  la  mante  de 
mademoiselle  sa  sœur.  — On  dit  qu'il  y a un  arrêt  pour 
faire  encore  pour  deux  millions  de  billets  de  banque,  qui 
serviront  à remplacer  ceux  qui  sont  endossés,  qu’on  sup- 
primera. Je  n’ai  point  encore  vu  cet  arrêt. 

* Rico  de  si  capricieux  que  le  François  sur  les  hauteurs  et  les  bas- 
sesses: il  est  vrai  que  les  princes  du  sang  ont  toujours  prié  de  leurs 
riauçailles  et  de  leurs  noces  ; il  est  vrai  encore  que  les  fils  de  France 
n'ont  jamais  prié  de  celles  de  leurs  enfants,  sans  que  la  foule  ait  été 
moindre.  M.  le  duc  d’Ortéans  sc.trouvoit  le  premier  petit-flis  de  France 
depuis  rétablissement  de  ce  rang  ; le  mariage  de  sa  fille  atnée  avec 
M,  le  duc  de  Berry,  fils  de  France,  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  prier.  Il 
avoit  cru  ne  devoir  prier  personne  à la  vesturc , .à  la  profession  ni  à la 
bénédiction  de  madame  de  Chelles , aussi  ne  s'y  trouva-t-il  que  des  fa- 
miliers et  au  plus  petit  nombre  ; tout  le  reste  domestiques  ou  gens  d'é- 
glise peu  distingués,  excepté  le  nécessaire.  A cette  troisième  fois  il  ne 
crut  pas  qu'un  mariage  aussi  médiocre,  et  d'une  fille  qui  n’étoit  point 
aimée  de  sa  faiiiille,  valut  l.-i  peine  d'inviter,  ni  le  privilège  de  son  rang 
et  de  sa  place  dans  l'Etat,  l'un  et  l'autre  unique,  ne  dut  pas  aussi  l'en 
exempter.  Il  s’en  dispensa  donc,  et  l’on  vit  ces  mêmes  gens  qui  faisoient 
foule  autour  de  lui  sans  cesse  pour  eu  arracher  des  grâces  et  se  les  pro- 
curer par  toutes  sortes  de  raffinements , de  Irassesses , le  narguer  tout 
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d'uocoup,ct  tous,  comme  de  concert,  se  tenir  chez  eu\  pour  n’avoir  pas 
été  conviés.  Peut-être  aussi  que  le  désespoir  des  suites  du  Mississipi  qui 
étoient  alors  dans  toutes  leurs  horreurs,  donnèrent  lieu  à ce  dépit  pour 
en  passer  la  mauvaise  humeur  sur  quelque  chose. 

Lundi  12.  — Le  mariage  de  la  princesse  se  fit  à midi 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  et  après  la  cérémonie,  le 
roi  la  conduisit  à son  carrosse  et  dit  au  cocher  : « Â Mo- 
dène.  » C’est  un  usage  toujours  pratiqué,  et  quand  la 
princesse,  sœur  de  M.  le  duc  d’Orléans,  fut  mariée  au  roi 
d'Espagne  à Fontainebleau,  le  roi,  en  la  conduisant  à son 
carrosse,  dit  au  cocher  : « A Madrid,  » L’officier  des  gardes 
et  les  gardes  qui  la  doivent  conduire  eurent  ordre  de 
suivre  le  carrosse  comme  si  elle  eiU  dû  partir  dans  le 
moment.  On  fit  partir  en  môme  temps  M.  de  Sabran  pour 
porter  àModène  la  nouvelle  que  le  mariage  étoit  célébré. 
Il  n’y  eut  àla  cérémonie  du  mariage  que  les  mêmes  gens 
qui  étoient  aux  fiançailles,  excepté  la  duchesse  de  Villars 
qui  doit  conduire  cette  princesse  et  qui  a fait  un  effort 
pour  assister  à la  cérémonie.  On  compte  toujours  qu’elle 
partira  lundi.  — Le  roi  alla  l’après-dlnée  à la  porte 
Saint-Antoine  voir  les  masques  ; il  n’y  en  avoit  point  de 
beaux,  car  on  ne  savoit  point  que  le  roi  y dût  aller.  11  y 
eut  de  grands  cris  de  joie  et  de  Vive  le  roi!  11  ira  encore 
demain,  et  comme  on  en  est  averti,  il  y aura  davantage  de 
masques. 

Mardi  13.  — Le  roi  alla  l’après-dlnée  à la  porte  Saint- 
Antoine  où  le  spectacle  fut  plus  agréable  qu’hier.  — 
S.  M.  donne  à l’envoyé  de  Modëne  son  portrait  enrichi 
de  diamants  magnifiques  ; ce  présent  est  beaucoup  plus 
beau  que  celui  qu’on  a accoutumé  de  faire  aux  envoyés. 
C’est  Raimond,  introducteur  des  ambassadeurs,  qui  est 
chargé  de  lui  porter  de  la  part  du  roi.  Madame  la  prin- 
cesse de  Modène  ne  recevra  point  de  visites  chez  elle 
en  cérémonie;  elle  alla  se  promener  l’après-dlnée  à la 
porte  Saint-Antoine  pour  voir  les  masques.  — On  publia 
un  arrêt  du  conseil  portant  défenses  A toutes  personnes, 
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à l’exception  de  la  compagnie  des  Indes,  de  contracter  à 
l’avenir  aucuns  engagements  sous  le  nom  des  primes  pour 
fournir  ou  recevoir  à terme  des  actions,  souscriptions  ou 
polices  do  ladite  coiii[)agnic. 

Mercredi  H.  — Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  tronva 
mal;  on  craignit  qu'elle  n’eût  la  rougeole,  et  on  la  trans- 
jwrtades  Tuileries,  où  elle  étoit,  an  pavillon  de  l’hûtel  de 
Condé.  — U y aura  de  demain  enhuitjonrs,  qui  sera  le 
22  du  mois,  une  assemblée  à la  banque  pour  les  affaires 
de  la  com|)agnie  des  Indes  ; comme  c’est  une  assemblée 
extraordinaire,  on  croit  qu’il  y aura  quelque  règlement 
nouveau.  — On  dit  que  la  cour  de  Lorraine  viendra  ici 
à Pâques  et  qu’on  les  logera  au  Luxemlioiirg  où  on  va 
faire  travailler.  — On  nous  mande  d’Allemagne  que  la 
princesse  do  Siiltzbach  la  mère,  est  morte.  Son  fils  succé- 
dera ù l’électeur  palatin  s’il  n’a  point  d’enfants  mAlcs, 
c«mme  il  y a apparence  qu’il  n’en  aura  point;  et  outre 
les  biens  allodiaux,  il  héritera  des  biens  patrimoniaux, 
(Nirce  qu’il  a épousé  la  fille  de  l’électeur.  La  princesse 
qui  vient  de  mourir  étoit  fille  de  la  feue  princesse  de 
Hesse,  sœur  de  madame  de  Dangeau. 

Jeudi  16.  — I>e  roi  entre  aujourd’hui  dans  sa  onzième 
année;  il  en  a reçu  tous  les  compliments;  mais  en 
France  il  y a moins  de  cérémonie  pour  cela  que  dans 
les  autres  pays.  — La  rougeole  de  madame  la  Duchesse 
est  déclarée  ; mais  elle  a fort  peu  de  fièvre.  Cette  mal<i- 
die-lù  n’est  pas  grand’chose  cette  année  ; car  il  y a vingt 
jeunes  personnes  considérables  qui  l’ont  eue  qui  s’en 
)x>rteut  toutes  bien.  — H.  le  prince  de  Domlies  et  M.  le 
comte  d’Fu  sont  arrivés  à Clagny,  où  iis  demeureront 
auprès  de  M.  du  Maine;  ils  iront  voir  utadame  leur 
mère  ù Sceaux  quoique  M.  leur  père  n’y  aille  point. 
— Par  les  dernières  lettres  qu’on  a reçues  de  nos  com- 
missaires qui  sont  ù Nantes,  il  ne  parolt  pas  que  les 
affaires  de  Bretagne  soient  si  prèles  à finir  ; on  a em- 
prisonné encore  beaucoup  de  gens  depuis  peu.  — On 
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joua  la  nouvelle  tragédie  d’Arouel  (1),  ijui  ne  réussit 
point;  il  avoue  lui-même  qu’elle  n’est  pas  bonne,  et  se 
plaint  de  ses  amis  à qui  il  l’avoit  montrée,  «{u’ils  l’a- 
voient  tlatté  lA-dessus;  il  l’a  retirée  des  comédiens. 

Vendredi  16.  — Madame  la  princesse  de  Modène  alla  à 
Chelles  voir  madame  sa  sœur;  on  croit  toujours  qu’elle 
partira  les  premiers  jours  de  la  semaine  qui  vient;  ce- 
pendant la  duchesse  de  Villars,  qui  doit  la  conduire, 
ne  se  porte  pas  bien;  cela  pourra  retarder  son  départ. 

— M.  le  comte  de  la  Marche,  fils  de  M.  le  prince  de 
Conty,  a une  pension  de  20,000  écus;  il  n’a  pas  encore 
trois  ans.  — Il  court  de  bons  bruits  sur  les  pensions; 
on  prétend  qu’on  les  rétablit  à être  payées  dans  leur 
entier  du  1"  janvier  de  cette  année,  et  que  cela  sera 
déclaré  aux  premiers  jours.  On  parle  fort  aussi  de 
(juebjues  changeinetiis  sur  les  directeurs  de  la  l>nnque, 
et  qu’on  y mettra  des  gens  plus  considérables;  on  en 
sera  éclairci  jeudi.  — Saint-Genies  sortit  de  la  Bastille. 

Samedi  17.  — Le  roi  dansa  sou  l>allet  avec  toute  la 
gréce  imaginable;  plus  on  le  voit,  plus  on  s’attache  à 
sa  personne.  Madame  n’y  étoit  point  parce  (jue  les  co- 
médiens italiens  l’avoient  fort  priée  de  voir  la  comédie 
qu’ils  jouoient  au  Palais-Koyal.  iM.  le  duc  d’Orléans  ni 
madame  la  duchesse  d’Orléans  n’y  étoient  piis  non  plus. 

— Le  roi  assistera  demain  au  conseil  de  régence  ; il 
étoit  jKjrté  dans  le  testament  du  feu  roi  que  dés  qu’il 
auroit  dix  ans,  il  y assisteroil  pour  le  former  au.x  affaires, 
mais  il  n'opinera  point.  — Outre  tous  les  enfants  (pi’oii 
a déjà  uominés  qui  ont  eu  la  rougeole,  M.  de  Kiiffec, 
fils  du  duc  de  Saint-Simon,  et  le  comte  de  Montfort,  frère 
du  duc  de  Luynes,  l’ont  eue  et  s’en  portent  fort  bien.  — 
Le  roi  n’avoit  pas  bien  dormi  la  nuit  d’hier  du  ven- 
dredi au  .samedi , et  cela  inquiétoit  un  peu  ; mais  il 
se  porta  bien  tout  le  long  du  jour  et  dansa  son  Imllet 


(1)  Artemire.  Voir  au  %i  fevher  Miivanl. 
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comme  je  l'ai  dit.  J’allai  voir  ce  ballet;  mais  j’en  sortis 
après  avoir  vu  danser  le  roi  sa  première  entrée,  et  on 
avoit  eu  la  bonté  de  me  placer  à la  porte  afin  que  je 
pusse  sortir  plus  commodément. 

Dimanche  18.  — Conseil  de  régence,  où  le  roi  alla 
pour  la  première  fois.  Après  qu’il  y eut  demeuré  quel- 
que temps,  et  qu’on  y eut  parlé  des  affaires  les  plus 
considérables,  on  lui  proposa  d’en  sortir  s’il  aimoit 
mieux  aller  jouer  ou  se  divertir  à quelqu’autre  chose; 
qu’il  fit  tout  ce  qui  lui  seroit  de  plus  agréable;  il  répon- 
dit que  ce  qu’il  aimoit  le  mieux  c’étoit  de  demeurer  au 
conseil  et  il  s’y  tint.  U avoit  fait  en  entrant  un  petit 
compliment  qui  fut  très-bien  et  qu’il  fit  delà  meilleure 
grAcc  du  monde  (1).  Durant  le  conseil  même,  il  fit 
quelques  questions  fort  à propos.  Tout  ce  qui  a été 
résolu  pour  jeudi  à l’assemblée  de  la  compagnie  des 
Indes  fut  proposé  et  fort  approuvé;  il  y aura  à cette 
assemblée  beaucoup  de  changements  et  de  règlements 
qui  seront  agréables  au  public.  — M.  de  Lesparre,  se- 
cond fils  du  duc  de  Guiche,  épouse  mademoiselle  de 
Biron,  qui  a gagné  800,000  francs  A la  compagnie  des 
Indes. 

Lundi  19.  — M.  le  duc  de  Chartres  eut  un  jieu  de 
fièvre  et  la  rougeole  parut  bientôt  après.  Madame  de 
Modène,  sa  sœur,  qui  devoit  partir  mercredi,  fut  saignée 
du  pied  le  soir,  et  on  croit  qu’elle  aura  la  rougeole 
comme  M.  son  frère.  — Madame  la  princesse  de  Lisle- 
bonne*  mourut  le  matin  d’une  suppression  d’urine;  elle 
avoit  quatre-vingt-deux  ans;  c’étoit  une  princesse  d’un 
grand  mérite.  M.  le  prince  de  Vaudemont,  sou  frère,  est 
allé  dans  une  petite  maison  qu’il  fait  accommoder  dans 
le  faubourg  SaunUAntoine.  Madame  de  Remiremont, 
sa  fille  aînée,  qui  logeoit  avec  elle,  est  allée  chez  ma- 
dame la  princesse  d’Épinoy,  sa  sœur.  — On  supprime 


(1)  Sainl-Sinion  a «k*rit  .-ia  main,  en  marpe  ; « faux,  i. 
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vingt-si.Y  présidents  ou  conseillers  du  parlement  de 
Rennes  ; on  avoit  ajouté  vingt-six  charges  pareilles  dans 
les  deux  dernières  augmentations  qu’on  avoit  faites  dans 
ce  parlement;  mais  ce  ne  sera  point  ces  vingt-six  der- 
niers-lit  qui  seront  supprimés  ; on  choisira  dans  tout  le 
corps  du  parlement  ceux  dont  on  n’est  pas  content  et 
on  les  remboursera  de  ce  que  leurs  charges  leur  ont 
coûté.  — On  ôte  plusieurs  directeurs  de  la  l>anque  dont 
on  prétend  que  la  conduite  n’a  pas  été  bonne.  — Nous 
entrâmes  dans  notre  nouvelle  maison  de  la  rue  de  Bour- 
bon (1). 

* Madame  de  Usleboane  étoit  bâtarde  de  Charles  I V , duc  de  Lorraine, 
qui  a tant  fait  parler  de  lui  dans  le  monde,  etdeBéatriv  deCusauce,  veuve 
du  comte  de  Cantecroix,  qu'il  fit  appeler  princesse  de  Cantecroix.  L'his- 
toire du  deuil  de  la  duchesse  Nicole,  sa  femme,  qu'il  prit  quoiqu'elle  se 
portât  bien,  et  son  faux  mariage  à Bruxelles  avec  Beatrix,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Fâle  épousa  en  16b0  M.  de  Lislebonne,  frère  de 
âi.  d'Filbeuf,  qui  servit  longtemps  dans  les  troupes  de  ce  duc  de  Lor- 
raine, et  beaucoup  après  dans  celles  du  roi.  Il  y avoit  fort  longtemps 
qu'il  ne  servoit  plus  lorsqu'il  mourut  en  janvier  1694.  Il  étoit  pauvre, 
grand  menteur  et  fort  débauché,  en  sorte  qu'il  arrivoit  souvent  à ma- 
dame de  T.islelionnc  de  manquer  de  tout , même  de  dîner  et  de  souper, 
que  sou  mari  emportoit  chez  ses  gueuses.  M.  de  Louvois,qui  le  sut,  y 
suppléa  souvent  avec  la  plus  grande  générosité  et  la  plus  respectueuse. 
Madame,  de  Lislebonne  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  sens,  de  vues  et  de 
conduite,  et  Lorraine,  digne  des  Guises.  Elle  éleva  ses  deux  filles  dans 
cet  esprit,  les  mena  à la  cour,  s'introduisit  dans  l'amitié  de  madame  la 
princesse  de  Conty  de  chez  qui  âlonseigneur  ne  bougeoit  alors,  et  le 
roi  lui  en  sut  un  gré  infini , comme  d'une  compagnie  utile  par  sa  vertu 
et  son  esprit , et  honorable  par  ce  qu’elle  étoit.  Peu  à peu , elle  gagna 
la  confiance  entière  de  Monseigneur,  et  fit  en  sorte  qu’elle  la  partagea 
avec  s(s  filles,  ce  qui  a duré  toute  la  vie  de  ce  prince,  et  leur  donna 


(I)  Voir  la  Kolice  sur  la  vie  de  Dangeau , tome  l'"',  pages  VL  et  i.xxxvi. 
L'Imtel  lie  IXingeati,  place  Royale,  est  celui  qui  est  maintenant  occupé  par  la 
mairie  (lu  VlIPamindissement.  il  était  orné  île  peintures  (ur  Lrlmin,  Lesueur 
et  Rousseau.  — Cf.  Mémoires  inrditssur  les  membres  de  F Académie  rogale 
de  fieiiilure  et  de  sculpture,  publiés  par  MM.  Dussieux,  .Soulié,  de  Clienne- 
viéres,  Maiil*  et  île  Moutaiglnn,  18.>4,  iii-8",  tome  I",  pages  lî  et  158,  et  l'4- 
Iteccduriu  de  Maricllo  publié  dans  les  Archices  de  l’art  frangnis. 
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d’autant  plua  de  ronnidération,  qu'elles  eurent  l’art  de  se  rendre  utiles 
au  roi.  qui  fut  bien  aise  de  cette  entière  conliance.  Il  y avoit  déjà  plu- 
sieurs années  que  madame  de  I.islebonne  s’étoit  retirée  de  la  cour, 
d’abord  peu  à pou,  puis  entièrement,  après  qu'elle  y eut  bien  ancré 
ses  lilles.  M.  de  Vaudeinont,  son  frère  du  même  amour,  avoit  dix  ans 
moins  qu'elle,  et  leur  union,  quoique  presque  toujours  fort'séparés  de 
lieux,  fut  toujours  la  plus  intime.  Quand  la  catastrophe  d'Italie  l'amena 
à l’aris,  il  logea  elicz  elle,  et  ne  fut  jamais  qu’un  avec  elle  cl  ses  lilles. 
Itladame  de  IJslebonne,  qui  depuis  longtemps vovoit  pende  monde  et 
qui  n’en  étoit  pas  moins  oi'cupée  d’cffaires  pour  sa  maison,  ne  fut  oc- 
cupée que  de  lui  et  de  dévotions,  qui  ne  l’empéclièrent  pas  de  continuer 
ses  pratiques  et  d’entrer  dans  les  diaseius  dus  Impériaux  sur  la  K ranche- 
Comté , sans  qu’.à  son  égard  et  de  sa  famille  il  en  ait  été  autre  chose  ni 
que  leur  considération  en  ait  diminué. 


Mardi  20.  — Lu  rougeole  parut  le  matin  A madame 
deModène.  — M.  de  Meiiou,  sous-lieutenant  degendarme- 
rie,  a acheté  de  Matarel  la  lieutenance  des  chevau-légers 
d’Orléans,  dont  il  donne  125,000  francs,  et  il  vend  sa 
.sous-lieutenance  100,000  francs,  ^ quoi  ces  charges-là 
sont  taxées.  — On  fortifie  Seissel  sur  le  RhOne  entre 
Genève  et  Lyon  ; c’est  là  oit  le  Rhùne  commence  à porter 
bateau  et  on  en  donne  le  gouvernement  à Cadrieu.  Je 
ne  sais  point  encore  quels  appointements  on  y attache. 
— M.  de  Benterider  a donné  part  de  la  mort  de  l’impé- 
rutrice-mère  et  on  en  prendra  le  deuil  dimanche.  — 
Le  soir  la  marquise  de  Villeroy  se  trouva  mal  ; on  croit 
que  ce  sera  la  rougeole  qui  est  une  maladie  fort  commune 
pi’é.sen tentent,  mais  dont  personne  de  connoissance  n’est 
mort;  ce  qui  inquiète  davantage  sur  sou  mal,  c’est 
qu’elle  est  dans  son  neuvième  mois  à ce  qu’on  croit. 

Mrecredi  21 . — Le  roi  dan.sa  son  ballet;  il  le  dansera 
encore  samedi  pour  la  dernière  fois.  — M.  et  madara  e 
d’.àncezune  ont  la  rougeole;  ils  avoient  quitté  la  maison 
de  M.  de  Torcy , parce  tpte  son  fils,  frère  de  madame  d’An- 
cezune,  l’avoit. — Un  a donné  à madame  de  Kemiremont 
la  pension  de  12,000  francs  qu’avoit  madame  la  prin- 
cesse de  Lisleltonne,  sa  mère.  — l>es  affaires  de  la  Cons- 
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tilution  preDoentun  bon  cboniiu  «t  ceux  qui  voient  cela 
de  plus  prés  croient  que  l’accommodement  se  fera 
bientôt.  On  parle  même  d’envoyer  le  courrier  à Rome, 
par  le  retour  duquel  on  attend  le  consentement  du  pape 
À ce  qui  s’est  fait  ici.  — On  publia  un  arrêt  qui  continue 
jusqu’au  dernierdece  mois lesespèces  sur  le  pied  qu’elles 
sont  pour  Paris,  et  jusqu’au  10  de  mars  (mur  les  pro- 
vinces. 

22.  — La  coiiqiugnie  des  Indes  fut  assemblée  ; 
il  y eut  beaucoup  de  règlements  de  faits;  M.  le  duc 
d’Orléans  et  M.  le  Duc  y étoient.  Plusieurs  gens  disent 
qu’ils  ont  entendu  dire  à M.  le  duc  d’Orléans,  pendant 
qu’il  étoit  à cette  as.semblée,  qu’il  alloit  faire  payer  les 
pensions  dans  leur  entier,  à commencer  dès  le  mois  de 
janvier  passé.  — M.  le  prince  de  Conty  gagna  son  procès 
contre  M.  de  Lassay  pour  le  retrait  du  duché  de  Mercœur. 
— La  marquise  de  Villeroy  accoucha  hier  au  soir 
d’une  fille  ; on  avoit  répandu  le  l>ruit  qu’elle  avoit  la 
rougeole;  mais  cela  ne  s’est  [ws  trouvé  vrai.  — Ma- 
dame d’Arcy,  iille  de  madame  la  LAiide,  sous-gouver- 
nante du  roi,  qu’on  avoit  cru  durant  huit  heures  morte , 
ne  l’est  {mint;  un  espère  même  qu’elle  n'en  mourra  pas. 

Vendredi  2.t.  — Mademoiselle  do  Moutpensier  a la  rou- 
geole; le  tils  du  maréchal  de  Villars,  M.  de  Maurepos, 
secrétaire  d’État,  et  madame  sa  femme,  l’ont  aussi.  > — Le 
conseil  de  régence  se  tiendra  au  Louvre  et  non  au.\  Tui- 
leries [tendantqu’il  y aura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal, 
et  le  roi  n’y  assistera  point  pendant  ce  temps-U.  — On  a 
publié  un  arrêt  qui  confirme  celui  qu’on  avoit  donné  il  y 
a quelques  mois  poui-  la  réunion  desdumaines.  — On  re- 
joua sui'  le  théâtre  de  la  Comédie  lu  tragédie  d'Artémire 
faite  par  Arouet;  elleavoitététrouvée  très-mauvaise  la  pre- 
mière fois  qu’on  la  joua  et  l’auteur  même  l’avoit  retirée 
des  comédiens.  Depuis , gens  considéraliles  untsoubaité 
de  la  revoir;  il  y a changé  quelques  vers  et  la  pièce  a 
mieu.v  réussi. 


340 


JOURNAL  DE  0ANGF:AU. 


Samedi  — Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  dernière 
fois.  — Madame  la  princesse  de  Modène  fut  assez  mal 
toute  la  journée.  M.  le  ducde  Chartres  est  tout  à fait  hors 
de  danger  ; mais  il  a encore  un  peu  de  fièvre.  — La  du- 
chessede  Luynesetson  üls  ont  la  rougeole.  — On  a publié 
un  arrêt  pour  la  vaisselle  d’argent,  par  où  il  est  défendu 
aux  orfèvres  de  travailler,  excepté  pour  ceux  qui  auront 
des  jiermissions , et  qui  règle  pour  la  vaisselle  plate 
que  les  plats  n’excéderont  pas  le  poids  de  dix  marcs  et 
que  la  douzaine  d’assiettes  n’en  excédera  pas  trente.  On 
ne  pourra  employer  à aucun  ouvrage  d’or  plus  d’une 
once.  — On  a imprimé  l’arrêt  des  résolutions  qui  furent 
prises  la  l>anque  jeudi. 

Dimanche  25.  — Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
l’impératrice-mère;  il  le  portera  six  semaines.  — Il  y 
eut  conseil  do  régence  l’après-dlnée  au  Louvre.  M.  le  duc 
d’Orléans  étant  obligé  d’yêti-e,  le  roi  n’ira  point  tant 
qu’il  yaura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal.  — Madame  de 
Modèneavoit  mal  passé  lanuit;  mais  elle  fut  mieuxsurle 
■soir,  et  on  commence  à la  croire  hors  de  danger.  — H y a 
un  arrêt  qui  remet  les  louis  d’aujourd’huià  36  livres,  ceux 
qu’on  appelle  les  Nouilles  à 45,  et  les  écus  à proportion. 
— Il  y eut  quelques  {letits  désordres  à la  comédie  ; les 
comédiens  voulurent  jouer  la  tragédie  d’Arouet  malgré 
lui,  et  la  jouèrent  quoiqu’il  s’y  opposât  violemment.  — 
Le  roi  d’Espagne  a envoyé  2,000  pistoles  â la  princesse 
des  L'rsins. 

Lwuli  26.  — M.  l’abbé  Dubois  s’est  mis  dans  les  ordres, 
et  on  ne  doute  point  qu’on  ne  lui  donne  l’archevêché  de 
Cambray  * ; il  y a déjà  quelques  jours  qu’il  a fait  avoir  à 
son  frère  aîné  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire  du 
cabinet  et  il  lui  en  cède  l’exercice.  — Le  roi  d’Espagne 
a écrit  une  lettre  au  pape  pour  lui  demander  très- 
instamment  d’ôter  lu  iwurpre  au  cardinal  .Albéroni  et  de 
se  saisir  de  .sa  personne  s'il  entre  dans  les  États  de  l’É- 
glise; et  en  même  temps,  S.  M.  C.  a écrit  à l’empereur  et 
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au  roi  pour  les  prier  de  joindre  leurs  instances  auprf'sde 
Sa  Sainteté  sur  ce  sujet.  — On  espère  que  les  affaires 
de  la  Constitution  seront  finies  avant  Pâques. 

‘ Dubois,  qui  vouloit  tout,  et  qui  par  degrés  précipités  l'mi  sur  l'autre 
marchoit  à pas  de  géant,  se  crut  susceptible  de  toutes  les  dignités  et 
tendoit  même  au  cardinalat.  Il  demanda  donc  Cambray  avec  une  har- 
diesse mêlée  de  timidité  et  de  ruse , et  comme  une  fortune  que  M . le 
duc  d'Orléans  pouvoir  lui  faire  par  sa  seule  volouté.  Ia;  régent  (teii 
scrupuleux  à la  collation  des  bénéfices,  ne  laissa  pas  d'etre  effrayé  de 
la  bassesse  et  de  la  seaiidoleuse  vie  de  celui  qui  lui  faisoit  la  proposition. 
Il  n'appuya  pas  trop  sur  la  première  qu’il  lui  lit  toutefois  sentir,  niais 
il  insista  tellement  sur  l'autre , qu’il  lui  dema'nda  qui  pourroil  être  le 
sacre  qui  le  voudroitsacrer.  « Oh  ! s'il  ne  tient  qu'à  cela , répondit  brus- 
quement Dubois,  et  que  vous  n’y  trouviez  que  cette  difliculté,  elle 
sera  bientdt  levée  » et  insista  plus  fort.  • Mais  qui  donc  trouveras-tu,  dis- 
le,  situ  peux?  — Qui  je  trouverai?  il  est  tout  trouvé;votre  premier  au- 
mônier qui  est  là-dedans,  sans  enéller  chercher  plus  loin  ; » et  d’emblée, 
arracha  ainsi  Cambray.  Tressan,  évêque  de  Nantes,  alors  premier  au- 
mônier de  .M.  le  duc  d’Orléans,  et  mort  archevêque  de  Rouen,  lui 
donna  en  effet  les  ordres,  mais  ce  fut  avec  l’affront  qu’il  ne  put  jamais 
obtenir  ni  drmissoire  ni  territoire  du  cardinal  de  Noailk's,  a qui  il  ne 
l’a  jamais  pardonné.  Il  fut  donc  obligé  d’aller  à Pontoise  du  diocèse  de 
Rouen,  où , par  dispense  du  pape , il  reçut  tous  les  ordres  comme  à la 
fois.  Le  jour  même  qu’il  fut  ordonné  prêtre  et  qui  fut  celui  de  sa  pre- 
mière communion  à ce  que  dit  plaisamment  le  duc  Mazariu,  il  y eut 
eonseil  de  régence,  et  il  y vint  à l’extrême  surprise  de  tout  le  monde. 
-M.  le  prince  de  Cnnty  avec  ce  ricanement  de  M.  son  père , mais  qui 
assurément  n'en  avoit  pas  les  grâces , fut  à lui , lui  parla  des  ordres  si 
brusquement  reçus  et  de  son  sacre  qu’il  alloit  suivre,  de  sa  surprise  et 
de  celle  de  tout  le  monde,  et  lui  fit  un  pathos  qui  tenoit  d’un  assez 
plaisant  sermon  ; l’abbé  le  laisse  dire,  puis  répondit  froidement,  que  s’il 
étoit  un  peu  plus  instruit  de  l’antiquité,  il  troiiveroit  ce  qui  l’étonnoit 
tant  moins  étrange,  puisqu’il  ne  faisoit  que  suivre  l’exemple  de  Saint- 
Ambroise,  qu’il  étala  tout  entier.  Saint-Simon,  qui  étoit  avec  eux  et  deux 
ou  trois  autres  du  conseil,  entendant  Saint-Ambroise , s'enfuit  à l’autre 
bout  du  cabinet , et  d’horreur  et  de  peur  de  lui  dire  d’achever  donc , et 
de  ne  pas  omettre  combien  peu  Saint- Ambroise  désiroit,  et  combien 
peu  il  s’attendoit  .à  ce  qui  lui  arriva,  et  comme  il  se  cacha  puur  n’être 
point  évêque.  Il  sentit  que  cela  le  preuoit  à la  gorge  et  qu’il  ne  pouvoit  le 
ravaler.  Cet  exemple  de  Saint-.Ambroise  courut  bientôt  le  monde,  et  ne 
diminua  pas  son  extrême  indignation. 

T.  xvili.  I(i 
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Mardi  27.  — Madame  la  Duchesse  est  guérie  de  la 
rougeole;  mais  on  craint  qu’elle  ne  retombe  dans  ses 
maux  de  l’an  passé.  — Il  a pa.ssé  ici  un  courrier  du  roi 
d'Ksjiagne  qui  va  en  Sicile  y j)or(er  l’ordr*;  de  cesser  en 
ce  pays-li\  tous  actes  iriiostilités.  — üii  assure  qu’on 
a l'ait  partir  un  courrier  [>our  aller  à Kome  demander 
l’induit  pour  l’archevêché  de  Cambray  et  les  bulles  pour 
M.  l’abbé  Dubois,  ce  que  le  pape  , a[)i)aremment,  lui  ac- 
cordera de  bon  cœur.  — M.  de  Seiineterre*  est  parti 
pourson  ambas.sade  d’Angleterre  et  Pléneuf  est  parti  avec 
lui  qu’on  croit  chargé  d’une  eoinniissiou  secréte  en  ce 
pays-là.  — On  ne  sauroit  plus  douter  que  les  pensions 
ne  soient  payées  dans  leur  entier.  M.  le  duc  d’Orléans  l’a 
dit  en  plusieurs  ocaisions , et  elles  seront  payées  du 
t janvier  de  eette  année. 

• Saint-Nectaire  (1  j étoit  un  hüinnie  delx'aucoup  (re.s|)rit  et  de  monde, 
d'assez  de  lecture,  et  distiupiié  ii  la  guerre  [)ar  sa  valeur  et  par  m'S  ta- 
lents ; d'ailleurs  riinnnne  le  plus  avare,  le  plusandiitieux,  le  plus  délié, 
le  plus  allant  à ses  lins,  et  qui  avec  une  profession  apparente  de  déli- 
catesse, en  avoit  le  moins  sur  les  moyens  de  parvenir,  et  le  plus  d'art 
pour  y arriver  sous  mille  couvertures.  Il  avoit  assez  d’amis  distingues 
qui  lui  l'aisoient  honneur,  mais  qui,  l'ayant  eiilin  reconnu  dans  ces 
tenq)S-ci  de  la  régence,  commcncèreni  à s'en  délier  puis  rahandonuè- 
rent  tous.  Il  étoit  rami  le  plus  intime  de  madame  de  l'léueuf  pour  en 
parler  modestement,  et  initié  dans  tous  les  secrets  de  cette  infernale  fa- 
mille. 11  eut  seul  celui  de  demeurer  étroitement  lié  avec  madame  de 
Prie  dans  tous  les  temps  jusqu'à  .sa  mort,  et  [>our  ceci  si  fort  un  avec  sa 
mère  ; il  en  lira  tout  ce  qu’il  voulut,  et  il  se  peut  dire  que  cette  position 
fut  le  comble  de  l’industrie.  Il  eut  l’Ordre  par  elle  en  1734,  substitué 
la  veille  a un  autre  i|ui  fut  efface  et  qui  ne  l'eut  tpie  quatre  ans  depuis. 
.Saint -.Nectaire,  depuis  la  chute  de  ces  femmes,  hors  de  portée  de  tout, 
et  reconnu,  s’est  livré  à son  avariée,  à sa  campagne,  à la  solitude  et  à 
l’obscurité,  (’c  sont  gens  de  qualité  distinguée , de  même  maison  que 
le  feu  maréchal  de  la  Perte  i t de  branches  peti  éloignées.  Il  est  très- 
riche,  point  marié,  et  .sa  sieur  qui  n’avoil  rien  alors  avoit  épousé  Vil- 
lacerf. 


ttIC’e.'.t  i'ortlHiRraplie  priiiiilive  de  Seimelem*. 
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Mercredi  28.  — Madame  de  Modène,  qui  est  guérie  de 
sa  rougeole,  compte  de  pouvoir  partir  le  16  de  mars.  — 
M.leprincedeDombesetM.  lecomte  d’Eu , qui  sontàCla- 
gny,  ont  été  voir  madame  du  Maine,  leur  mère,  àSceaux. 
Mademoiselle  deMontauban  retourneraauprès  de  madame 
du  Maine,  qui  la  demande,  dès  qu'elle  sera  en  état  de 
marcher.  — Malezieu  avoit  fait  demander  par  son  fils 
à madame  la  Princesse  la  permission  d’aller  àSceaux  ; mais 
madame  la  Princesse  ne  l’a  pas  jugé  à propos.  — On  a 
publié  une  ordonnance  pour  faire  sortir  des  étrangei-s 
rebelles  dans  huit  jours  de  toutes  les  terres  de  rol3éis.sance 
du  roi;  cela  a été  publié  à son  de  trompe  et  cola  a fait 
d’abord  une  nouvelle  à laquelle  on  donnoit  différents 
motifs  * ; mais  ce  n’est  qu’une  convention  faite  dans  la 
quadruple  alliance  et  ou  fit  l’année  passée  une  pareille 
proclamation  ; ainsi  cela  regarde  fort  peu  de  gens  ; mais 
on  ne  veut  manquer  à rien  de  ce  qui  est  dans  les 
traités. 


* Cette  infamie  fut  une  clause  expresse  du  traité  d'Angleterre  qui  v 
gagnoit  tout  et  la  France  rien,  puisqu'il  n’y  peut  avoir  de  François  ré- 
fugiés en  Angieterre  qui  donne  au  roi  la  moindre  inquiétude  pour  sa 
couronne.  Ce  respectif  donc  fut  un  voile  fort  clair  pour  faire  passer 
une  clause  aussi  nouvelle  et  aussi  destructive  de  l'Iionneur,  de  la  souve- 
raineté et  de  la  liberté.  Cela  ne  fut  pas  accordé  sans  que  le  régent  ne 
reçût  des  remontrances  fort  vives  d'un  de  ses  serviteurs,  qui  lui  lit  re- 
marquer les  deux  objets  de  cette  clause  qui  ne  touclioient  point  les 
Anglois,  mais  le  roi  Georges  et  son  ministère  uniquement,  et  qui  étoieiit 
également  honteux  à la  France.  L'un  de  cltasser  le  roi  Jacques , et  qui- 
conque serait  de  son  parti,  ou  qu’il  plairoit  à la  cour  d’.Vngletcrre  d'en 
soupçonner,  chose  que  Portiand,  qui  avoit  charge  de  le  demander  lors- 
que le  roi  Guillaume  [fiit]  reconnu  du  feu  roi,  n'osa  jamais  entamer,  quoi- 
que reçu  comme  en  triomphe,  parce  que  le  roi  se  déclara  qu'il  eu  regar- 
deroit  la  demande  comme  le  dernier  affront,  tellement  qu'on  n'euavoit 
osé  parler  depuis.  De  plus  c’étoit  s'ôter  un  moyeu  le  plus  silr  de  se 
faire  ménager  et  respecter  par  la  cour  d'Angleterre  et  de  la  tenir  en 
inquiétude  toutes  les  fois  qu’on  le  voudroit  et  même  de  lui  nuire  dange- 
reusement par  la  position  de  la  Frani-e  à l’égard  de  I’  \ngl<-lerre. 
L'autre  objet  rtoit  encore  plus  honteux  a la  France,  s’il  étoit  possible, 
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et  tout  niissi  dommageable,  et  rt‘gardoit  encore  plus  l'intérdt  particulier 
du  ministère  d'Angleterre,  et  blesseroittous  les  Anglois  : c'est  que  par 
là  on  s'engageoit  à ne  souffrir  aucun  Anglois  qui  lui  fût  opposé,  et  qui 
se  retirât  de  peur  d'en  être  nialtruilc.  Or  e'étoit  la  situation  précise  de 
tout  le  dernier  ministère  de  la  reine  Anne  et  de  tout  ce  (|ui  lui  avoit 
été  attaché,  quisouffroitia  persécution  la  plus  ouverte  et  la  plus  violente 
du  ministère  du  roi  Georges,  et  e'étoit  à ce  précédent  ministère  que  la 
France  devoit  la  paix  sans  laquelle  elle  étoit  perdue  sans  ressource,  et 
qui  se  laissoit  forcer  ù payer  un  si  grand  service  de  cette  cruauté.  Les 
conséquences  d'une  pareille  conduite  sont  aisées  à tirer;  mai.s  e'étoit 
l'intérêt  le  plus  pressant  de  ce  qui  gouvemoit  alors  l'Angleterre,  que 
d'obtenir  cette  clause,  et  déjà  l'abbé  Dubois  qui  tendoit  à la  pourpre  par 
le  crédit  du  roi  Georges  auprès  de  l’empereur,  n’avoit  plus  d'yeux  que 
pour  s'en  frayer  le  chemin,  et  cet  intérêt  l'emporta  dès  lors  sur  toute 
sorte  de  raison  d’hotmeur  et  de  politique. 

Jeudi  29.  — Fourille,  qui  avoit  un  cordon  rouge,  est 
mort;  il  étoit  aveugle  depuis  longtemps  ; il  avoit  eu  une 
augmentation  de  pension  il  n’y  a pas  longtemps.  C’étoil 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de  mérite,  qui  avoit 
été  capitaine  aux  gardes  et  toujours  fort  estimé;  il  avoit 
obtenu  depuis  peu  une  abbaye  pour  un  (ils  qui  atotijours 
eu  grand  soin  de  lui.  M.  le  duc  d’Orléans  a donné  une 
{tension  il  sa  veuve.  — On  a ôté  à MM.  Paris,  qui  sont 
(jiiatrc  frères,  les  emplois  qu’on  leur  avoit  donnés  depuis 
quel(|iic  Icnqts.  On  dit  même  qu’on  est  fort  en  colère 
contre  eux  et  qu’on  parle  de  les  exiler  ; on  prétend  qu’ils 
caltaloient  contre  M.  I.41W.  — Le  grand  maître  de  Malte 
est  mort;  il  s’appeloit  Perellos  de  Roccaful  ; il  étoit  Ara- 
gonois.  On  a élu  en  sa  place  le  bailli  Zondedari , frère  du 
cardinal  de  ce  nom. 

Vendredi  l"  mars.  — Le  roi  alla  dîner  à la  Meutte,  et  en 
revint  Acinq  heures  pour  être  A son  étude,  car  il  n’y  man- 
que jamais  et  éludie  tous  les  jours  le  matin  et  l’après- 
dlnée,  et  même  les  fêtes  et  les  dimanches.  — Madame  de 
■Modêne , qui  compte  toujours  de  partir  bientôt,  aurii  dans 
son  carrosse  mesdames  de  Villai-s',  deSiiniane,  du  Bac- 
queville  et  de  Goyon.  — Les  actions  ax'oient  baissé  jus- 
qu’il 020  ; elles  remontent  un  peu  présentement.  — On  a 
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commencé  ù visitée  dans  quelques  maisons  pour  voir  s’il 
n’y ajwintd’argentqui  excédât  lasomme  qu’on  peutavoir 
chez  soi  ; on  prétend  que  bien  des  a;ens  en  ont  caché  de 
gro.sses  sommes,  et  qu’il  y a déjà  eu  des  délateurs  qui  en 
ont  averti.  — l>e  vieux  Baron  rentre  à la  comédie;  il 
avqit  quitté  il  y a longtemps. 

* La  duchesse  de  Villars  accompagnoit  la  princesse  de  IModèue  de  la 
part  du  roi  ; ce  fut  une  nouveauté.  Cet  honneur  n’avoit  encore  été  fait 
qu'aux  filles  et  aux  petites- lilles  de  France  qui  sc  inarioient  eu  pays 
etranger;  mais  le  père  de  la  princesse  de  Modène  ctoit  régent  et  il  avoit 
fait  pair  le  mari  de  cette  duchesse.  Madame  de  .Simianc,  fille  de  feu 
M.  de  (irignan,  chevalier  de  l’Ordre,  lieutenant  généralde  l’rovence,  et 
de  madame  de  Grigiian,  si  connuc'par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
sa  mère,  éloit  veuve  de  .Simiane,  pn'mier  geiitilhonmie  de  la  chamhre 
de  .M.  le  dui^  d'Orléans, et  dame  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  qui 
aerompagna  la  princesse  de  leur  part.  Madame  de  Ba(X|ueville  éloit 
extrêmement  attachée  à la  princesse.  Toutes  deux  demandèrent  celte 
consolation  avant  de  se  séparer  apparemment  pour  toujours.  On  fut 
surpris  de  la  complaisance  parce  qu'eneore  qu'elle  fét  fille  de  M.  de 
r.hiililloii,  chevalier  de  l’Ordre,  premier  gentilhomme  de  feu  Monsieur, 
elle  avoit  épousé,  n’ayant  rien,  ce  M.  de  Bacquevillc  qui  ctoit  riche, 
mais  dont  le  père  étoit  moins  que  rien , et  connu  pour  tel  à Rouen , ou 
il  ctoit  premier  président  de  la  chamhre  des  comptes.  IMadame  (îoyon 
doit  fille  d’une  madame  des  Bordes  qui  avoit  pass<'-  sa  vie  sous-gouver- 
uaiile  des  enfants  et  des  iH'tils-enfnuLsde  Moiisii-ur.  Olte  fille  avoit  été 
clevée  avec  eux,  éloit  fort  bien  avec  la  princesse,  d'ailleurs  .avoit  épouse 
un  homme  qui  pour  n’être  qu’écuyer  de  la  grande  écurie,  éloit  de  même 
nom  et  maison  que  MM.  de  Matignon. 

Samedi  2.  — Madame  la  duchesse  do  Modène  n’esl  pa.s 
encore  rétablie;  elle  est  moins  bien  qu’elle  ii’éloil  il  y a 
trois  jours,  — \je  maréchal  deBerwick  entrera  au  con- 
seil de  régence  et  y prendra  demain  si  place.  — M.  Law 
a été  saigné  deux  fois;  cependant  il  travailla  l’après- 
dlnée  chez  M.  le  duc  d’Orléans.  — La  tille  dont  la  mar- 
quise de  Villeroy  est  accouchée,  il  y a huit  jours,  est 
morte  ; on  croit  qu’elle  n’étoit  pas  venue  à terme.  La  mère 
s’est  déjà  blessée  plusieurs  fois,  et  la  crainte  qu’on  a 
qu’elle  n’eüt  point  d’enfant,  fait  que  le  maréchal  de 
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\illeroy  est  plus  pressé  de  marier  M.  d’Alincourt,  le  cadet 
do  ses  petits-fils.  — M.  Shum,  envoyé  du  roi  de  Pologne, 
est  mort  ; il  étoit  fort  bon  homme  et  fort  estimé  ici. 

Dimanche  3.  — Conseil  de  régence  l’après-dtnée  au 
Louvre.  Leroi  n’yaila  point;  il  attendra  pour  y retourner 
que  M.  le  duc  d’Orléans  soit  moins  entouré  de  rougeole. 
Le  maréchal  de  Berwick  y prit  sa  place.  M.  Liw  n’y  étoit 
point  ; ilest  encore  incommodé. — Mademoiselle  de  Bour- 
non ville  se  niai'ieau  comte  de  Mailly,  l’alné  de  la  inai.son 
des  Mailly.  L’archevêque  de  Beims,  son  oncle,  lui  donne 
à vendi-e  la  maison  qu'il  a dans  Paris  avec  quoi  il  payera 
sesdettfls;  il  a 25  ou  .30,000  livres  de  rentes  en  fonds  de 
terre.  L’archevêque,  outre  sa  maison  qu’il  lui  donne,  leslo- 
gera  et  les  nourrira  dans  la  maison  de  M.  de  Fieul>et,  qu’il 
a louée  auprès  de  l’Arsenal. 

Lundi  4.  — |æ  comte  d’Apremont,  qui  étoit  venu  ici 
pour  les  affaires  de  la  .succession  du  comte  de  Recheini, 
son  oncle,  est  mort  chez  le  comte  de  la  Marck.  Sa  mère 
étoit  s<pur  du  prince  Ragotzki,  et  il  avoil  épousé  la  tille  du 
mai'quisdePrié,  qui  commande  en  Flandre.  — On  dit  que 
M.  et  madame  de  lorraine  viendront  ici  après  Pàtjues  et 
qu’ils  logeront  dans  l’appartement  de  madame  de  Modène 
et  dans  c«‘lui  de  M.  le  duc  de  Chartres  ; mais  cela  est  fort 
incertain.  — Lareine  d’Kspagneest,  à ccqu’on  croit,  dans 
le  neuvième  mois  de  .sa  grossesse;  ainsi  on  compte  qu'on 
aura  bientét  des  nouvelles  de  son  accouchement,  et  si  c’csi 
d’un  infant  il  sera  nommé  en  même  temps  qu’il  sera  on- 
doyé, parce  que  les  infants  n’ont  point  de  titre  en  naissant 
cl  (pi’ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  leurs  noms 
de  baptême. 

Mardi  5.  — On  a imprimé  l'arrêt  }K>ur  le  rétablissement 
des  pmsions  dans  leur  entier  comme  elles  étoieul  à la 
mortdu  feu  roi.  Il  y aunautrearrèt  pour  lasuppressiou  des 
maréchaussées;  on  remlioussera  ceux  qui  avoient  acheté 
et  ou  rétablit  ces  compagnies  sur  un  pied  qui  les  rendra 
plus  utiles  au  pul)lic.  — On  parle  t^ort  d’une  augmen- 
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latioii  sur  l’argunt.  — Li  mariiuisu  (l’  Vlluyc  «ist  Tort 
mal;  on  assure  qu’elle  a quatre-vingt-dix  ans  ; elle  élolt 
encore  fort  gaie  et  de  bonne  compagnie  et  avoit  beau- 
coup d’amis  qui  s’assemliloienl  souvent  che*  elle  dans 
son  apparteiucHt  du  l’iduis-Royal.  Madame  a Iteaucoup 
d’amitié  pour  elle  ; elle  a été  longtemps  tille  d’honneur 
de  la  reine-mére. 

Mercredi  6.  — Madame  la  princesse  de  Modônc  veut 
partir  lundi;  mais  on  ne  sait  pas  si  sa  santé  lui  pourra 
permettre  encore  de  se  mettre  en  chemin.  — L’arrêt  pour 
l’augmentation  desmonnoies  a paru  ; les  louis  sont  mis 
à 48  livres  et  ceux  qu’on  appelle  les  Nouilles  à 60  ; les 
écus  à 8 livres  et  les  Nouilles  à 10;  les  pièces  de  20  sols 
à .‘10.  Toutes  les  pit*ces  étrangères  sont  augmentées  aussi 
à proportion  des  louis  ; il  y a dans  ce  même  ari-ét  beau- 
coup de  changements  faits  à la  banque.  — Madame  lit 
jouer  au  Falais-Hoyal  la  tragédie  d’drté»«ire.  — L’évôque 
de  Murcie,  qui  s’ap|)clle  Belluga,  et  (jui  a été  nommé  car- 
dinal à laderniére  promotion  qu’a  faite  le  pape,  n’a  point 
encore  voulu  accepter  la  grâce  que  lui  a faite  Sa  Sainteté, 
i|ui  n’a  pas  accoutumé  d’étre  refusée  en  pareilles  occa- 
sions. 

Jeudi!. — M.  l’abbé  Dubois  reçoit  les  compliments  sur 
sa  nomination  k l’archevêché  de  Cambray  ; on  a envoyé 
un  courrier  à Rome  pour  avoir  l’induit,  et  on  croit  (jue  le 
même  courrier  rapportera  les  bulles.  — Les  Génois,  à la 
prière  du  pape,  ont  fait  arrêter  à Sestride  Levant  le  «ir- 
dinal  Albéroni,  eton  croit  qu’ils  l’enverront  à Givita-Vec- 
chia.  On  ne  douta  pas  que  le  j>ape  ne  le  fasse  mettre  au 
château  Suint-Ange  dès  qu’il  y sera  arrivé  *.  — La  diète 
dei’ologne,  qui  se  tient  à Varsovie,  devient  fort  orageuse  ; 
les  sentiments  y paroissent  fort  partagés,  principalement 
siirlacharge  de  général  destrou|H-,s  étrangères  que  le  roi 
Auguste  H donnée  au  maréch.'U  KIcmming,  que  ce  roi  veut 
qui  soit  indépendante  de  colle  de  grand  maréchal  de  la 
couronne,  l-a  plupart  des  députés  sont  d’avis  (ju'elle  en 
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doit  dépendre  si  on  la  couservoil , et  soutiennent  de  plus 
que  cette  charge-là  est  inutile.  Us  sont  fort  aheurtés  sur 
cela,  et  apparemment  la  diète  finira  bientôt  et  désagréa- 
lilement  pour  le  roi,  contre  qui  on  murmure  encore  sur 
le  traité  qu’il  a faut  avec  l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre, 
sans  la  participation  de  la  répubUque. 

'CetamH,  qui  lit  grand'peur  au  cardinal  Alberoni,  ne  fut  que  l’effet 
d'une  eumplaisance  passagère  du  pape  pour  les  ardentes  instances  du  roi 
d'K.spagne. 


Vendredi  8.  — l>e  roi  signa  le  contrat  de  mariage  de 
M.  debesparre,  qui  s’appelle  présentement  le  comte  de 
(iramont,  avec  mademoiselle  de  Biron  ; la  noce  se  fera 
mardi.  — MM.  les  cardinaux  de  Koban  et  dcBissy  travail- 
lèrent chez  M.  le  duc  d'Orléans,  ipii  paroit  fort  content 
d’eux.  On  avoitdit  qu’il  nel'étoit  pas  tant  du  cardinal  de 
iNoailles,  et  cela  faisoit  craindre  que  l'accommodement  ne 
fût  retardé;  mais,  sur  le  soir,  S.  A.  R.  fut  plus  contente 
de  cette  Éminence,  etapparemment  l’affaire  finira  dès  de- 
main. — Madame  de  la  Hoguette,  mère  de  madame  de 
Nangis,  est  à la  dernière  extrémité.  Madame  de  Nangisest 
sa  fille  unique,  et  M.  de  Nangis  lui  rend  tous  les  soins 
qu’un  gendre  bien  attaché  j)cut  rendre  ; c’est  une  femme 
(le  beaucoupde  mérite  et  qui  depuis  longtemps  vit  dans 
une  grande  retraite  et  mène'  une  vie  fort  édifiante.  Sa 
fille  a toujours  vécu  avec  elle  dans  une  union  très-intime. 

Samedi  9.  — Madame  la  princesse  de  Modène  veut 
toujours  partir  lundi,  et  onachargé  tous  les  chariots  qui 
mènent  ses  bagages  et  qui  partiront  dès  demain.  — On 
est  convenu  de  tout  sur  l’affaire  de  la  Constitution,  et  cela 
doit  être; signé  mercredi  au  plus  tard.  M.  l’évêque  de 
Clermont,  qui  a fort  négocié  dans  cette  affaire,  vint  le 
soir  chez  M.  le  cardinal  de  Kohan  dire  que  M.  le  cardinal 
de  Nouilles  ne  faisoit  plus  aucune  difficulté. — Madamede 
la  Hoguette  mourut  lesoir.  — La  jeune  madame  de  Brou, 
femmede  l’intendant  de  Bretagne,  est  morte  aussi  ; elle 
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«toit  fille  deM.  de  la  Bourdonnaye,  conseiller  d’État.  — 
Milord  Stairs  retournera  incessamment  en  Angleterre; 
on  dit  que  le  chevalier  RobertSullon  est  nommé  ambas- 
sadeur à sa  place. 

Dimanche  10.  — M.  le  duc  d’Orléans  dit  publiquement 
le  matin  que  l’affaire  delà  Constitution  étoit  accommodée 
entièrement.  MM.  les  cardinaux  et  les  évêques  qui  sont 
entrés  dans  cette  affaire  et  M.  l’abbé  Dubois  le  dirent 
aussi  à tous  ceu.\  qui  leur  en  demandèrent  des  nouvelles. 
— Les  équipages  de  madame  la  princesse  de  Modène  sont 
partis,  et  elle  va  demain  coucher  à Essonne.  — On  a fait 
des  visites  en  beaucoupde  maisons  pour  chercher  de  l’ar- 
gent, et  on  adéjèrendu  un  arrêt  contre  M.  Adine,  qui  étoit 
un  des  directeurs  de  la  banque,  et  qui  passe  même  pour 
très-habile  dans  sa  profession;  ilavoitdeslouisde  Noailles 
et  des  pistoles  d’Espagne  pour  8 ou  10,000  écus;  on  les 
a confisqués.  lia  été  condamné  à 10,000  livres  d’amende, 
et  on  lui  ôte  son  emploi  ; on  croit  pourtant  que  ces  visite.s- 
là  ne  se  feront  pas  souvent,  et  qu’on  se  contentera  de 
quelques  petits  exemples. 

Lundi  11.  — Madame  la  princesse  de  Modène  partit 
entre  une  heure  et  deux  pour  aller  coucher  à Essonne. 
M.  son  père  la  conduisit  jusque-là  et  revint  ici  le  soir 
avant  dix  heures.  Cette  princesse  couchera  demain  à Fon- 
tainebleau, à la  capitainerie,  qu’on  lui  a fait  meubler;  elle 
doit  y être  purgée  mercredi.  — On  a demandé  à Rome 
l’induit  pour  l’archevêt^hé  deCambray  durant  toute  la  vie 
du  roi,  et  on  craint  que  le  pape  ne  la  veuille  donner  que 
pro  hoc  vice  tantum,  comme  il  l’a  toujours  donné  jusques 
ici.  — Le  czar  a accepté  la  médiation  de  l’empereur  pour 
sa  paix  avec  la  Suède,  et  il  enverra  ses  plénipotentiaires 
à l’assemblée  de  Brunswick,  qui  commencera  incessam- 
ment. — On  a publié  un  édit  pour  unir  à la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi  celle  de  garde  des  livres  du  cabinet 
qu’avoit  M.  Dacier,  à qui  on  en  laisse  la  jouissance  et  les 
appointements  durant  sa  vie. 


Î.'.O  JOlIR^AI.  DK  ÜANOKAl! 

Mardi  1-2.  — Les  fiiinçaillcs  du  coinle  de  (iraiiioni  el 
de  mademoiselle  de  Biron  se  firent  hier  au  soir  chez  le 
duc  de  Noailles,  dont  la  maison  éloil  inuf,mifiquenicnt 
illuminée.  Le  mariage  s’est  fait  ce  matin  à l’archevéché, 
el  la  noce  ce  soir  chez  M.  de  Biron.  — On  publia  une 
déclaration  du  roi  pour  abolir  Tusapro  des  espèces  d’or 
au  1"  mai  pi-ochain  et  pour  indiquer  les  diminutions 
sur  Icsdites  espèces  à commencer  du  20  du  présent 
mois  jKiur  Paris  et  du  1"'  avril  pour  les  provinces; 
|K)ur  abolir  pareillement  au  août  prochain  l’usage 
de  toutes  les  espèces  d’argent,  à l’exception  des  sixièmes 
et  douzièmes  d’éciis  et  livres  d’argent;  pour  indiquer 
les  diminutions  sur  lesdites  espèces  à conime.ncer  du 
1"  avril  aussi  piwhain  et  pour  ordonner  ([u’à  commen- 
cer du  1"  mai  prochain  les  sixièmes  et  douzièmes  d’écus, 
ensemble  les  livres  d’argent  diminueront  de  prix  cha- 
que mois  justju’au  1"  décembre,  auquel  .jour  elles  de- 
meureront fixées,  sàvoir  : les  sixièmes  d’écus  el  livres 
d’argent  û 10  sols  et  les  douzièmes  d’écus  à 5 sols. 

Mercredi  1.1.  — Madame  de  Modèiie  a écrit  de  li'on- 
taineblcau,  ofi  elle  arriva  hier;  elledevoit  y être  purgée, 
mais  la  gelée  l’en  a empêchée.  Elle  y séjournera  au,jour- 
d’hui  ]iour  y voir  la  maison,  qu’elle  n’avoit  jamais  vue, 
et  elle  en  partira  demain  pour  aller  coucher  à Nemoiii-s. 

— I,es  cardinaux  de  Rohan,  de  Bissy  et  de  Gesvres  et 
vingt-neuf  archevêques  ou  évêques  ont  signé  aujour- 
d’hui au  Palais-Boyal  pour  la  ]>aix  de  l’Église.  M.  le  duc 
d’Orléans  avoit  la  signature  de  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les; il  y a cinq  évêques  de  ceux  qui  ont  accepté  la  huile 
qui  n’ont  pas  voulu  signer  ; ce  sont  les  évêques  de 
.Mmes,  de  Chartres,  de  Saintes,  de  Dêlc  etde  Couserans. 

— M.  de  Mailly  éi>ousa  mademoiselle  de  üournonville. — 
On  a donné  une.  pension  de  1,000  livres  à Saint-Ceiiiez, 
qui  sort  de  la  Bastille  et  tpii  est  relégué  à Beauvais;  on 
a donné  aussi  2,000  livres  de  pension  à Uoquefeuille, 
ancien  capitaine  de  vaisseau. 
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Jeudi  14.  — Madame  do  Modène  coucha  à iNemoui's; 
elle  joua  beaucoup  au  biril)i  dans  la  soirée;  on  a fail 
une  banque  pour  elle  d’environ  80  ou  100,000  francs. 
Elle  arrivera  demain  à Montarg'i.s,  où  elle  demeurera 
quehpies  jours,  parce  qu’elle  s’y  fera  purger,  le  temps 
étant  adouci.  — On  permet  aux  chevidiers  des  ordres 
du  Saint-Esprit,  de  Malte  et  de  Saint-Lazare  d’avoir  des 
diamants  ù leurs  croix.  — On  assure  que  M.  le  duc  de 
Saint-Simon  a obtenu  i>our  le  cadet  de  ses  enfants  une 
augmentation  considérable  d’appointements  pour  le 
gouvernement  de  Seiilis  qu’il  lui  a cédé.  — (tn  dit  tpie 
M.  I-aw  revend  la  terre  de  Roissy,  qu’il  avoit  achetée 
plus  d’un  million  de  M.  de  la  T-arte.  — Le  1*.  Cloche*, 
François  de  nation,  général  des  dominicains,  qui  avoit 
quatre-vingt-treize  ans,  est  mort  à Rome. 

■ Va!  |>crc  C.loclie  avoit  été  plus  de  quaraiilp  ans  j^énéral  de  son  ordre, 
et  avee  plus  d’autorité  et  de  considération  à Rome  dans  toutes  les  af- 
fiiires  et  sous  tous  les  pontificats  (|ue  presque  tous  les  canlinanv  (|ui 
y dcineuroieiit.  Il  y étoit  de  plus  aimé  et  estimé  au  dernier  point  ; 
mais  il  étoit  François  de  nation  cl  d'aftéction  déclarée , c’est  ce  qui 
l’einpèclia  toujours  de  |>arvcuir  au  cardinalat , auquel  il  ne  tendit 
jamais. 

Vendredi  15.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  diner  à 
Cliirlle.s,  et  en  revint  d’a.ssez  Imnne  heure  pour  être 
encore  à l’Opéra.  — On  craignoit  que  mademoiselle  de 
Beaujolois  n’eùt  la  rougeole,  ce  qui  auroit  empêché 
.Mailamc  et  M.  le  duc  d’Orléans  de  voir  encore  le  roi  de 
six  semaines;  mais  la  petite  princesse  n’a  eu  (|ue  la 
fièvre. — On  tint  le  conseil  de  finances  nu  Palais-Royal 
et  on  tiendra  encore  dimanche  le  conseil  de  régence 
au  Ixnivre,  après  quoi,  les  conseils  auront  congé  jus- 
qu’après la  Ouasimodo. — Mademoiselle  de  Monaco  est 
arrivée; elle  est  à la  (’xmception  et  son  mariage  avec  le 
prince  d'iseiighicn  se  fera  après  l’Aques.  — Il  y a des 
lelires  de  (lènes  qui  disent  tjuc  le  cardinal  .Mbéroiii  est 
considérablement  malade  à Sestri  de  Levant;  il  n'a 
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point  <ità  cmtïarqiié  pour  passer  à Civita-Vecchia  comme 
on  l’avoit  dit.  — Je  tins  à l’aldiayc  de  Saint  Ucrniain 
le  chapitre  de  Saint-Lazare  que  je  devois  tenir  au  mois 
de  décembre;  mais  l’opération  de  la  taille  qu’on  ni’avoit 
faite  quelques  joure  auparavant , m’obligea  de  le  re- 
mettre au  l.">  de  mare. 

Samedi  10.  — I>e  cardinal  de.  Rohan  travailla  le  matin 
avec  M.  le  duc  d’Orléans.  — M.  de  Lassay,  qui  continue 
son  procès  contre  M.  le  prince  de  Conty  pour  la  terre  de 
Mercœur,  lui  a fait  signifier  le  droit  de  prélatioii  qu’il 
avoit  obtenu  du  roi  il  y a quelque  temps , mais  dont  il 
n’avoit  point  parlé  dans  tout  le  cours  du  procès.  M.  le 
prince  de  Conty  prétend  que  ce  droit  n’est  point  appli- 
cable à l’affaire  présente.  — La  marquise  d’Alluye  a 
reçu  tous  ses  sacrements;  ceux  qui  1a  disent  la  moins 
vieille  lui  donnent  quatre-vingt-sept  ans  cl  d’autres  as- 
surent qu’elle  en  a quatre-vingt-quatorze;  c'est  une 
très-bonne  femme,  qui  a beaucoup  d'amis,  et  qui  seroit 
fort  regrettée,  surtout  de  Madame,  qui  l'aime  locaucoup. 
— I>es  spectacles  ont  été  bien  remplis  aujourd’hui  et 
ils  ne  recommenceront  qu’après  la  Quasiri'odo. 

Dimanche  17. — Conseil  de  régence  au  l^uvre  et  il  n’y 
en  aura  point  qu’après  la  Quasimodo.  — M.  le  duc  d’Or- 
léans a prié  M.  l’évêque  de  Soissons  d’aller  à Reims  dire  à 
M.  l’archevêque  qu’il  peut  prendre  la  qualité  de  cardinal  ; 
qu’il  vienne  à l’aris,  qu’il  apporte  sa  calotte  aux  pieds  du 
roi  et  que  S.  M.  la  lui  mettra  sur  la  tète.  — Le  fils  du 
maréchal  de  Berwick  épouse  mademoiselle  de  Duras,  à 
qui  l’on  donne  100,000  écus  en  mariage  et  madame  de 
Lesdiguières , sa  tante,  lui  en  assure  50.000  après  .sa 
mort.  — On  a la  confirmation  que  la  diète  de  Pologne 
est  rompue,  dont  le  roi  .\ugustc  est  très- mal  satisfait; 
mais  le  czar  en  est  fort  content,  et  on  prétend  que  c’est 
par  ses  intrigues  dans  cette  cour-là  que  l’assemblée 
a été  séparée.  Les  offices  de  l’empereur  pour  le  roi 
.àuguste  n’ont  pas  eu  tout  l’effet  (pi’on  enespéroit. 
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Lundi  18.  — Madame  la  Duchesse  la  jeune,  qui  est 
présentement  dans  les  grands  appartements  de  l’hélel 
de  Condé,  est  retombée  dans  ses  maux  de  l’année  pas- 
sée et  est  plus  mal  encore  qu’elle  n’étoit;  les  médecins 
n’en  espèrent  plus  rien  , et  elle-même  se  croit  sans  res- 
source. — L’archevêque  de  Keims  arriva  le  soir,  et  alla 
tout  droit  au  Palais-Royal;  M.  le  duc  d’Orléans  lui  dit 
qu’il  le  inêneroit  le  lendemain  au  roi  qui  lui  niettroit  la 
calotte  sur  la  tête.  — Le  comte  de  Matignon  est  tout  A 
fait  guéri,  et  l’entrevue  de  mademoiselle  de  Monaco  avec 
le  prince  d’Isenghien  s’est  faite  chez  lui.  — Il  y a un 
arrêt  qui  permet  aux  gentilshommes  d’être  fermiers  des 
princes  du  sang  sans  déroger*. 

' Dangeau  aiiroit  pu  s'étendre  sur  réclaircissenaeut  de  cet  article  sang 
déroger  à sa  politique.  Ue  qui  cet  arrêt  ; .à  quelle  occasion,  et  pourquoi 
des  gentilshommes  prendre  à ferme  des  biens  des  princes  du  sang?  Ne 
point  déroger  en  chose  dérogeante  méritoit  bien  du  moins  un  édit 
enregistré.  Il  se  trouvera  sans  doute  que  c’étoit  pour  des  gens  d’af- 
faires qui  SC  trouŸoient  étrt^  secrétaires  du  roi,  tandis  que  les  Mémoires 
présentent  ici  une  idée  générale  fort  confuse,  et  sans  doute  encore  plus 
fautive. 


Mardi  19.  — L’archevêque  de  Reims  porta  sa  calotte 
nu  roi,  qui  la  lui  mit  sur  la  tête;  il  a signé  pour  la  paix 
de  l’Église.  11  parolt  que  plusieurs  gens  dans  Paris,  qui 
étoient  du  parti  du  cardinal  de  Noailles,  approuvent  ce 
qu’il  a fait.  — On  a envoyé  beaucoup  d’argent  dans  les 
provinces  pour  remédier  à l'inconvénient  qu’il  y avoit 
que  les  billets  de  banque  ne  |vouvoient  ]jas  y être  payés. 
— On  porte  une  si  grande  quantité  d’or  et  d’argent  à 
la  banque  depuis  quelques  jours  qu’on  ne  peut  pas  suf- 
fire i\  le  recevoir.  — 11  y a un  arrêt  qui  augmente  les 
droits  pour  la  sortie  des  blés  du  royaume  et  qui  ôte 
les  deux  tiers  sur  l’entrée  du  pied  fourchu  dans  Paris 
et  dans  les  autres  villes  du  royaume.  11  y a un  autre  arrêt 
pour  défendre,  pendant  le  coui’s  de  In  présente  année, 
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rentrée  des  espèces  et  matières  d’or  et  d’argent  dans  le 
royaume. 

Mercredi  20. — Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  plus  mal 
quejainais;  on  ne  croit  pasqu’cUe  puisse  passer  la  journée 
de  dcmaiu. — Madame  deDuras  a donné  part  à sa  famille 
du  mariage  de  sa  tille  avec  le  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick*  ; elle  lui  donne  50,000  francs  de  moins  qu’on  avoit 
dit;  mais  elle  s’engage  à les  nourrir  et  les  loger  pendant 
dix  ans.  Elle  s’en  va  en  Guyenne,  où  elle  emmènera  sa 
fille,  qui  n’a  pas  encore  quatorze  ans.  Le  roi  donne 
10,000  francs  de  pension  au  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick.  — Il  y a un  arrêt  pour  ordonner  que  le.s  espèces 
et  matières  d’or  seront  reçues  A la  Monnoie  de  l‘aris  jus- 
qu’au 1"  avril  sur  le  même  pied  qu'elles  sont  reçues 
dans  les  autres  hôtels  des  monnaies  partout  le  royaume. 

* Ia!  nis  unique  du  premier  lit  du  duc  de  Berwick  étoit  exclu  de 
succéder  à la  dignité  de  duc  et  pair  de  son  pere , et  étalili  en  Espagne 
grand  d'Espagne.  Celui  dont  il  s'agit  ici  étoit  l'ainé  du  second  lit,  qui 
mourut  sans  enfants  tôt  après  son  mariage,  et  sa  veuve  a longtemps 
depuis  r|M)use  le  duc  d'  Aumont  d'aujourd'hui.  I^sdeux  atnés  d'après 
voulurent  être  d'Ëglise  ; le  second  de  ceux-là  mourut  au  séminaire  de 
Saiiit-Sulpioe  d'une  saignée  à la  langue  pour  une  esquinaorie  dont  on 
ne  put  jamais  étaneher  le  .sang.  C'est  donc  le  quatrième  fils  du  second 
lit,  et  eu  toutle  cinquième  fils  de  M.  de  Berwick  qui  a recueilli  l'atnesse, 
et  qui  sur  la  démission  de  sou  frère,  prêtre  et  reçu  duc  et  pair  au  parle- 
ment, est  devenu  aussi  duc  et  pair. 

Jeudi  21.  — M.  le  duc  d’Orl&tns  fit  embrasser  tous 
le.s  cardinau.x  dans  son  cabinet,  et  ils  s’embrassèrent  de 
Itonnc  grâce  et  d’un  air  de  sincérité.  — Madame  la  Du- 
ehes.se  la  jeune  est  morte.  — On  a envoyé  quelques 
abbés  dans  les  provinces  pour  faire  signer  les  évêques 
qui  sont  dans  leurs  diocèses.  — Il  y a beaucoup  d’arrêts 
pour  des  règlements  qui  ne  sont  pas  de  grande  im- 
portance , mais  par  où  il  parolt  qu’on  songe  au  soulage- 
meid  (lu  public.  — Madame  alla,  il  y a deux  jours,  voir 
M.  le  duc  de  Chartres,  ()ui  depuis  sa  rougeole  e.st  â Sainl- 
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Cloud  dans  la  maimn  qu’occupoit  M.  Terrât  ru  bout  des 
jardins  vis-à-vis  de  Sèvres.  — Il  y a dans  toutes  les  f^a- 
xettes  une  chose  extraordinaire  que  je  crois  devoir  écrire, 
qui  est  que  dans  le  cotnté  d’Essex,  en  Angleterre,  il  y est 
mort  une  femme  nommée  madame  Honywood  dans 
sa  ([uatrc-vingt-treiaièrae  année,  qui  a laissé  trois  cent 
soixante-seize  de  ses  descendants,  savoir  : seize  fils  ou 
filles,  cent  quatorze  petits-fils  ou  petites-filles,  deux  cent 
vingt-huit  de  la  troisième  génération  et  neuf  de  la  qua- 
trième. 

Vendredi  22.  — Le  comte  de  Uorn  alla  dans  la  rueQuin- 
campoix,  voulant,  disoit-il,  acheter  pour  100,000  écus 
d'actions  ; il  donna  rendez-vous  dans  un  cabaret  à un 
agioteur  qui  lui  porta  des  actions  dans  un  portefeuille. 
Le  comte  de  Horn,  qui  avoit  deux  de  ses  amis  avec  lui, 
se  jeta  sur  le  malheureux  agioteur,  et  lui  donna  plusieurs 
coups  de  poignard  et  prit  son  portefeuille.  Un  dos  deux 
brigands  qu’il  avoit  avec  lui,  voyant  (jue  l’agioteur  n’étoil 
pas  encore  mort,  acheva  de  le  tuer  ; ces  deux-là  ont  été 
pris  et  le  troisième  s’est  sauvé.  On  ne  doute  pas  que 
justice  n’en  soit  faite  promptement  et  sévèrement,  l’ac- 
tion étant  si  abominable;  et  plus  celui  qui  l’a  commise 
est  botnme  de  condition , plus  il  est  nécessaire  d’en 
faire  exemple.  11  est  frèredu  prince  deHorn-Horn;  il  n’y 
a plus  dellorn-Montmorency  ; il  y a beaucoup  de  gens  de 
qualités  ici  de  s»“s  parents  proches. 

Samedi  23.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  le  matin  à Saint- 
Cloud  , où  M.  le  duc  du  Maine  l’alla  trouver.  On  ne  sait 
rien  de  ce  qui  s’est  passé  entre  eux;  mais  il  paroit  que 
M.  leduc  du  Maine  en  est  content.  — La  famille  du  comte 
de  Horn  se  remue  fort  pour  tâcher  d’obtenir  grâce  pour 
lui.M.  leduc  d’Orléans  évite  de  leur  parler, et  on  necroit 
pas  qu’ils  en  obtiennent  rien.  — Madame  la  Duchesse  fut 
enterréedans  le  cloltixî  desCrandcs-Carmélites  où  made- 
moiselle deCondé  et  madame  de  Vendôme  avoienf  été  en- 
lerrées.  Mademoiselle  de  Clermont  mena  le  corps , accoin- 
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^>agnéede  mesdames  les  duchesses  de  Sully  et  deTalIard. 
Le  convoi  fut  fort  magnifique , et  on  assure  qu’il  y avoit 
plus  de  deux  mille  flambeaux.  — On  vit  à la  banque  et 
on  fit  le  calcul  de  la  somme  qu’il  y avoit  en  or  et  en  ar- 
gentj  et  on  y trouva  plus  de  neuf  cents  millions. 

Dimanche  24.  ■ — M.  le  duc  d’Orléans  persiste  à ne  vou- 
loir faire  aucune  grâce  au  comte  de  Horn.  Quelques  gens 
de  sa  famille  à qui  S.  A.  R.  n’a  pas  pu  éviter  de  parler, 
lui  demandoient  qu’on  traitAt  le  comte  de  Horn  comme 
un  fou,  et  qu’on  l’enfermât  aux  Petites-Maisons , lui  di- 
sant même,  qu’il  avoit  une  mère  et  un  oncle  enfermés; 
M.  le  duc  d’Orléans  répondit  qu’on  ne  pouvoit  se  défaire 
trop  tôt  de  fous  qui  portoientla  folie  jusqu’à  la  fureur;  et 
ensuite  les  gens  qui  vouloient  servir  ce  comte  lui  repré- 
sentèrent quelle  infamie  ce  seroit  pour  une  famille  aussi 
illustre  et  qui  ap{>arienoit  à tant  de  souverains  de  l'Eu- 
rope. 11  répondit  que  l’infamie  étoit  dans  le  crime  et  non 
pas  dans  le  supplice;  ils  le  pressèrent  encore  davantage, 
lui  disant  : « Mais,  Monseigneur,  il  a l’honneur  de  vous 
appartenir  à vous-même.  — Eh  ! bien,  Messieui's,  leur  ré- 
pliqua-t-il, j’en  porterai  l’infamie  avec  vous.  » — On  fit 
partir  pour  Rome  le  courrier  qui  porte  la  nouvelle  de  la 
signature  des  prélats;  on  n’a  pu  le  faire  partir  plus  tôt. 

Lundi  25.  — Le  comte  de  Horn  devoit  être  exécuté  au- 
jourd’hui; mais  on  a fait  une  procédure  qui  auroit  al- 
longé l'affaire  de  (juelques  jours  à cause  de  la  semaine 
sainte,  et  il  a fallu  anéantir  cette  procédure,  ce  qu’on  a fait 
ce  soir;  et  il  sera  exécuté  demain  en  plein  jour,  malgré 
toutes  les  instances  que  gens  considérables  ont  faites  à 
S.  A.  R.  — M.  de  Mortagne,  chevalier  d’honneur  de 
Madame,  est  mort*;  elle  a donné  la  charge  au  comte  de 
Simiane,  son  premier  écuyer,  et  celle  de  premier  écuyer 
n’est  pas  encore  donnée;  plusieurs  gens  la  demandent; 
mais  Madame  n’est  pas  encore  déterminée.  — M.  de  l.au- 
frer,  fils  du  marquis  d’Ambres  et  gendre  du  premier 
président,  a vendu  son  régiment  de  dragons  à ; 
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il  conserve  son  rang  de  colonel  el  demeurera  incorporé 
dans  le  régiment  qu’il  a vendu,  dont  on  lui  donne 
170,000  francs. 

* On  a suffisamment  parlé  ailleurs  en  ces  notes  de  Mortagne.  Simiane, 
qui  lui  succéda,  étoit  un  cousin  des  deux  frères  Simiane  qui  ont  été  l'un 
après  l’autre  premiers  gentilshommes  delà  chambre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  dont  le  dernier  fut  chevalier  de  l'Ordre  en  1724  , par  l'égard 
que^I.  le  Duc  qui  étoit  lors  premier  ministre,  eut  pour  la  promesse 
que  Simiane  avoit  eue  de  la  nomination  de  feu  M.lc  duc  d'Orléans,  qui, 
avoit  droit  d'en  donner  une. 

Mardi  26.  — Le  roi  alla  voir  madame  la  Princesse , ma- 
dame la  Duchesse  et  mesdames  les  princesses  de  Conty 
mère  et  fille.  — Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  est 
légataire  universelle  de  madame  de  la  Duchesse,  sa  sœur, 
qui  vient  de  mourir.  Cette  princesse  assure  fort  qu’elle 
évitera  tous  procès  avec  M.  le  Duc;  mais  madame  la  prin- 
cesse de  Conty,  sa  mère,  dit  qu’elle  soutiendra  ses  droits  et 
ceux  de  sa  fille.  — Le  comte  de  Horn  et  Mille,  son  com- 
plice, qui  est  Piémontois,  furent  roués  vifs  à la  Grève,  sur 
les  quatre  heures  après  midi , à la  grande  satisfaction  du 
peuple  et  du  public,  qui  a fort  loué  la  sévérité  de  M.  le 
duc  d’Orléans  *.  Le  troisième  complice , qui  s’appelle 
Lestang,  est  en  fuite  ; il  sortit  de  la  chambre  au  moment 
que  l’assassinat  fut  achevé  ; c’est  lui  qui  gardoit  la  porte. 
On  croit  avoir  des  indices  de  sa  retraite,  et  on  espère  s’en 
saisir  incessamment.  On  dit  que  les  suppliciés  ont  accusé 
beaucoup  de  monde  à la  question , et  qu’ils  ont  avoué 
beaucoup  d’autres  crimes. 

* Il  y eut  bien  du  pour  et  du  contre  sur  cette  exécution  du  comte 
d’tlorn.  Le  crime  étoit  horrible  eu  soi,  en  toutes  ses  circonstances,  et 
dans  un  homme  de  cettequalité;  nul  prétexte  donc  è lui  sauver  la  vie. 
Mais  il  faut  savoir  que  le  supplice  de  la  roue  emporte  une  infamie  aux 
Pays-Bas  en  Allemagne  qui  rejaillit  tellement  sur  toute  la  famille,  que 
les  neveux  mêmes  et  les  niècesdu  roué,  à plus  forte  raison  ses  enfants, 
ses  frères  et  ses  sœurs , sont  exclus  d'entrer  dans  tous  les  chapitres 
pour  plusieurs  générations.  Outre  la  honte  d'une  telle  exclusion,  c'est 
une  porte  fermée  à la  plus  honorable,  la  plus  commode  et  la  plus  ordi- 
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naire  dpchargp  des  familles,  dont  la  naissance  peut  y entrer,  et  souvent 
encore  à une  grande  fortune,  par  les  prélatures  souveraines  et  les  électo- 
rales où  l’on  peut  [rarveiiir.  Cela  fut  vivement  représente  au  régent  par 
le  duc  de  Saint-Simon,  rpioiqu'il  n’en  fill  prie  par  personne  dont  il  ne 
sesoueiât,  qu'il  ennmlt,  et  qu'il  ne  ftU  point  parent  de  la  maison 
d’Horn.  I.e  régent  y entra  et  godta  la  proposition  de  commuer  la  peine, 
par  cette  raison,  à lui  faire  couper  la  tête.  L'exemple  étoit  fait  par  la 
condamnation,  justice  étoit  faite  par  l'exécution  publique  à mort,  et  il 
n’y  a personne  de  raisonnable  qui  ne  fut  entrti  dans  la  raison  de  cette 
commutation  de  peine.  Saint-Simon  partit  |iour  sa  maison  de  la  Ferté, 
ayant  lieu  de  compter  que  le  eomte  d'Ilorii  seroit  décapité.  Mais  Law, 
oiitn'  d'un  genre  de  crime  cpii  portoit  sur  sa  banque , avoit  riisolu  la 
roue.  L’abbé  Dubois  et  lui  n’étoient  qu'un  alors,  et  ils  l’emportèrent 
dès  que  Saint-Simon  fut  parti.  Non-seulement  la  maison  d’Hom  fut  au 
déses|)oir,  mais  toute  la  grande  noblesse  des  Pays-Bas  fut  outrée  et  ne 
se  contraignit  pas  de  le  témoigner  sans  ménagement  et  longtemps. 

Mercredi  '27.  — Le  roi  entendit  les  ténèbres  dans  la 
chîi[)elle  des  Tuileries.  — On  a des  nouvelles  de  tnadame 
de  Modène.de  Nevers;  elle  continue  son  voyage  assez  tran- 
quillement, et,  dès  qu’elle  est  arrivée  dans  leslieu.x  où  elle 
doit  coucher,  elle  y joue  au  biribi  justju’A  trois  heures 
du  matin,  et  n’en  repart  qu’à  midi. — On  donne  des  pen- 
sions de  2,000  écus  à tous  les  lieutenants  générau.x,  de 
V,0Ü0  livres  à tous  les  maréchau.v  de  camp,  hormis  à 
ceu.x  qui  ont  des  gouverneinetiLs  ou  qui  ont  déjà  des  pen- 
sions; mais  si  ces  pensions  sont  plus  foibles,^on  les  aug- 
tnente  jusqu’à  celte  somme-là.  — M.  de  Lhàtillon  quitte 
son  inspection  de  cavalerie  que  l’on  donne  à Vernicourt 
«jui  a été  lieutenant  colonel  de  sou  régiment,  eton  donne 
à M.  de  Cbàtillon  2,000  écus  de  pension.  — Milord  Stan- 
hopc  arriva  ici  le  matin;  il  eut  audience  de  M.  le  duc 
d'Drléans  avant  midi.  Milord  Slrafl'ord  est  arrivé  aussi; 
mais  c’est  pour  .ses  affaires  particulières  ; il  a beaucoup 
d'actions  à la  banque. 

Jeudi  saint  28.  — Le  roi  s’étolt  trouvé  un  peu  mal 
hier  nu  soir  et  celte  nuit;  il  avoit  eu  nue  fonte  et  quelques 
vomis-sements,  mais  il  a bien  doi  ini  depuis,  a entendu  le. 
sermon  delà  Cène,  prècbé  par  l’iü>bé  Alléon  de  Bourdon, 
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chapelain  du  roi,  après  quoi  le  cardinal  de  Rohan  lit 
l’absoute,  et  le  roi  lava  les  pieds  à douze  pauvres; 
ensuite  S.  M.  alla  au.v  Feuillants  où  elle  entendit  l’office 
etassista  à la  procession.  L’après-dlnée  , le  roi  entendit 
ténèbres  dans  la  chapelle  des  Tuileries  et  se  porta  fort 
bien  tout  le  jour.  — M.  le  Üuc  reçut  les  visites  des  cour- 
tisans en  grands  manteaux*; il  y en  avoit  beaucoup  dans 
l’antichambre  qu'on  dounoitàceu.x  qui  n’en  avoient  point 
apporté.  — La  reine  d’Espagne  est  accoucbéed’un  infanl; 
il  a été  ondoyé  et  on  lui  adonné  le  nom  de  l’hilippe.  En 
Espagne , on  leur  donne  le  nom  de  baptême  en  les  on- 
doyant; la  raison  de  cela,  c’est  que  les  infants  n’ont  point 
d’autres  titres  que  leurs  noms  de  baptême. 

■ Ou  a déjà  vu  eu  ces  notes  la  nouveauté  de  ces  visites  eu  inauteauv, 
la  répuguauee  qu'on  y eut,  et  l'indécenee  avec  laquelle  elles  se  tirent, 
la  patience  avee  laquelle  tout  fut  souffert  et  la  précaution  siugniiere 
d'un  magasin  de  manteaiiv  dans  les  aniieliainbres,  de  peur  que  quel- 
qu'un n'eu  prît  pas.  Ce  furent  en  cette  occasion  toutes  les  mêmes 
choses;  ainsi  rien  de  plus  ni  de  différent  à en  dire  île  ce  qui  en  a déjii 
été  dit 

Vendredi  saint  29.  — Le  roi  eut  encore  la  nuit  quel- 
ques petites  inquiétudes,  cl  les  médecins  avoient  voulu 
qu’il  ne  sortit  point;  mais  il  se  sentit  assez  bien  pour  al. 
1er  entendre  l’oftice  au.\  Feuillants  et  n’en  fut  point  in- 
commodé. 11  entendit  ténèbres  l’après-dliiée  dans  la  tri- 
bune de  la  chapelle  des  Tuileries;  il  fut  fort  gai  toute 
l’après-dlnée.  — L’abbé  de  la  Fare-Lopis  qu’on  a envoyé 
aux  évêques  de  Provence  pour  avoir  leurs  signatures  en  a 
déjà  envoyé  trois  ou  quatre  ; il  n’a  pas  encore  v u les 
autres  évêques.  — l>e  marquis  de  Rothelin  ne  fut  point 
fait  brigadier  à la  promotion  de  l'année  passée,  quoi- 
qu'il fût  en  rang  de  l’être  ; on  vient  de  le  faire  présentiv 
ment  et  on  le  remet  dans  son  rang  comme  s’il  l’avoit  été  à 
cette  promotion-lü.  — Mademoiselle  de  Beauvauaeu  une 
pension  de  -2,000  francs;  c’est  un  bien  que  l’on  fait  aux 
pauvres,  car  elle  leur  donne  tout  ce  qu’elle  a. 
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Samedi  30.  — Leroi  passa  fortbien  lanuitet  fut  fortgai 
toute  la  journée.  — Le  mardi  26,  MM.de  Poncalec,  le 
chevalier  de  TalhoOet,  Montlouis  et  Cocdic,  capibiine 
de  dragons,  eurent  le  cou  coupé  à Nantes  ; et  on  en  a effigie 
seize  autres  qui  sont  : MM . les  comte  et  chevalier  de  Pol- 
duc,  Rohan,  Bourgneuf , Trevelec  fils,  du  Croesqueret 
son  frère  l’abbé , Rosconan,  la  Boissière-Kerpedron  , de 
Villegly , Talhouet  de  Borserant,  la  Beraye , la  lloussaye 
père,  le  chevalier  de  Crosco,  Kérentré  de  GoueUo,  de 
Lambilly,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  Talhouet  de 
Bonamour  et  Melac-Hervieux  *.  — Madame  de  Briquemont 
a eu  une  pension  de  4,000  livres.  — On  enverra  le  cor- 
don bleu  à l’infant  qui  vient  de  naître;  tous  les  infants, 
ses  h-ères  du  premier  lit  et  du  second,  le  portent;  mais 
l'infant  qui  vient  de  mourir  ne  l’avoit  point. 

* Ces  Bretons  vouloient  livrer  leurs  ports  à l’Espagne,  y recevoir  les 
troupes  et  les  commissions  du  roi  d'Espagne,  prendre  les  armes  et  mar- 
cher en  France;  tout  cela  juridiquement  prouvé  et  avoué.  Ceux  qui  se 
sauvèrent,  se  retirèrent  par  mer  en  Espagne  où  tous  eurent  des  pensions 
et  des  emplois.  Peu , mais  quelques-uns  y ont  fait  fortune,  quelques 
autres  sont  revenus  chez  eux  après  la  mort  dcM.  le  duc  d’Orléans  et 
le  changement  de  toutes  choses  ; la  plupart  sont  morts  dans  la  terre 
étrangère. 

Dimanche  31 , jour  de  Pâques.  — Le  roi  est  tout  à fait 
quitte  de  sa  fluxion  et  il  assista  A toutes  les  dévotions  de 
la  journée  et  se  confessa  A l’abbé  Fleury , son  confesseur. 
L’après-dlnée , il  entendit  le  sermon  du  P.  Boursault. 

On  a fait  dix-sept  lieutenants  généraux  dont  voici  la 
liste  : MM.  de  Puynormand,  le  chevalier  de  Damas,  le  duc 
de  Duras,  duc  de  Mortemart,  Cadrieu,  Lambert,  Maule- 
vrier-Langeron , Contades , ChAteaumorand,  le  comte  de 
Bueil , le  chevalier  de  Montmorency,  le  prince  de  Ro- 
becque,  Chàtillon,  le  marquis  de  la  Rochefoucauld,  Ma- 
rignane, Rolhe,  Vérac.  Ils  ne  sont  pointlApar  ordre.  — Ce 
.sera  le  m.arquisde  Maulevrier-I.nngeron,  qui  vient  d’étre 
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fait  lieutenant  général,  qui  portera  le  cordon  bleu  à 
l’infant  don  Philippe 

Lundi  1"  acril.  — Le  roi  alla  à Montmartre  voir  ma- 
dame la  duchesse  d’Orléans  ; les  religieuses  le  vinrent  re- 
cevoir à la  porte  et  le  conduisirent  dans  le  chœur  où  elles 
chantérentle  Te  Dewn  ; après  quoi  S.  M.  se  promena  dans 
la  maison.  — Madame  la  princesse  de  Modènc  a demeun; 
quelques  jours  à Nevers  où  la  fièvre  l’a  reprise;  elle  n’ar- 
rivera à Antibes,  où  elle  doit  s’embarquer,  que  dans  le 
mois  qui  vient.  — On  fait  revenir  de  Rome  M.  l’abbé  de 
Gamaches*  qui  étoit  auditeur  de  rote;  on  prétend  qu’il 
a voulu  se  mêler  de  trop  d’affaires;  il  a envoyé  à sa  fa- 
mille plusieurs  lettres  qui  le  justifient  fort , mais  ici  on 
l’a  trouvé  trop  entreprenant.  — On  avoit  parlé  de  faire 
des  maréchaux  de  camp  comme  on  a fait  des  lieutenants 
généraux  ; mais  présentement  on  croit  que  cela  est 
remis. 

* L'abbé  de  Gamaches  étoit  fils  de  Cayeux,  lieutenant  général,  du- 
quel le  père  étoit  chevalier  de  l’Ordre.  Cayeux  avoit  été  mis  par  le  feu 
roi  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  après  la  mort  du  marquis  d'Arcy, 
qui  avoit  été  son  gouverneur,  et  Cayeux  le  suivit  sans  titre  quelques 
années , après  quoi , il  passa  auprès  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  le  roi  mit  MM.  d’O,  de  Cheverny  et  de  Saumery  auprès 
de  lui.  Sa  femme  et  sa  mère  étoient  tante  et  nièce , 6lles  et  sœurs  de 
MKI.  de  Loménieet  de  Brienne,  secrétaires  d'fltat.  Le  frère  de  l'abbé 
de  Gamaches  avoit  épousé  la  fille  de  Pomponne , sœur  de  madame  de 
Torcy-,  mais  le  crédit  des  ducs  de  Clicvrense  et  de  Beauvillicrs  qui  lui 
avoient  valu  cet  emploi  et  celui  de  M.  de  Torcy,  ministre  et  secrétaire 
d'f^tat  Jusqu’à  la  mort  du  roi  qui  l’y  avoit  soutenu,  étoit  fini.  L’abbé  de 
Gamaches  dont  le  nom  étoit  Bouault , étoit  fort  glorieux , encore  plus 
ambitieux , et  extrêmement  plein  de  lui-même.  Il  faut  dire  aussi  qu’il 
n'étoit  pas  sans  mérite  et  qu'il  avoit  du  savoir  et  de  l'esprit  pour  toute 
sa  race  ; mais  il  ne  souffroit  pas  aisément  de  supérieur,  ne  démordait 
point  de  ce  qu'il  avoit  entrepris,  et  savoit  parfaitement  être  ami  et  en- 
nemi. Avec  ces  qualités  il  s'appliqua  fort  à la  rote , et  y acquit  la  ré- 
putation d'un  des  plus  habites  ; quand  il  y fut  ancré , son  humeur  sc 
déploya  et  son  ambition  se  donna  l’essor.  Il  ne  songea  qu'à  plaire  à la 
cour  de  Rome  et  à ceux  qui  la  gouvernoient  ou  pouvoient  la  gouverner 
à leur  tour,  et  se  mit  dans  la  têtu  de  se  faire  cardinal  par  cette  voie.  Il 
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lut  piguii  dci  niystùrcs  que  lui  faisuii'ut  k-s  divers  agents  de  l'ablM*  Du- 
bois ; il  SI'  brouilla  avec  eux  et  il  les  traversa  tant  qu'il  put,  et  pour  leur 
nuire,  et  pour  faire  sentir  à l'abbé  Dubois  qu'il  avoit  besoin  de  lui.  l-a 
fureur  en  prit  à l'abbé  Dubois  qui  trouva  plus  eourt  de  le  rappeler  dans 
la  puissance  où  il  se  Irouvoil.  Un  autre  que  l'abbé  de  (ianiaches  en  edt 
clé  accablé;  pour  lui  il  commença  par  s'excuser  et  pur  se  plaindre  : 
mais  eomn)e  il  s'aperçut  que  celte  ('Onduite  n'ppéroit  point  de  cban- 
gement  à son  rappel , il  déclara  que  ce  rappel  n'étoit  point  en  la  puis- 
sance de  l'nbl)é  Dubois,  pour  couler  plus  doucement,  qu'elle  passoit 
celle  du  régent  et  du  roi  même.  Il  représenta  qu'il  avoit  à In  vérité  été 
nommé  par  le  feu  roi  pour  être  auditeur  de  rote  pour  la  France,  mais 
qu'en  cela  même  le  pouvoir  ctoit  consommé;  que  du  moment  qu'il  étoit 
pourvu,  agréé  à Rome,  it  en  possession,  il  étoit  devenu  magistrat  d'un 
des  premiers  tribunaux  du  monde  qui  ne  dependoit  en  rien  <lu  roi , ni 
pour  sa  personne , ni  pour  sa  place , ni  pour  ses  fonctions;  que  si  l'on 
pouvoit  prouver  juridiquement  des  crimes  , alors  un  auditeur  du  rote 
comme  tout  autre  magistrat  eu  subissoit  la  punition , mais  prononcée 
par  le  pape,  qui  ctoit  le  souverain  de  Rome,  oii  se  tenoit  la  rote,  et  sous 
l'autorité  et  la  protection  duquel  elle  faisoit  ses  fonctions  ; que  de  crimes 
ni  même  de  mauvaise  conduite , il  ne  eraignoit  point  qu'on  lui  en  pdt 
imputer,  l'iicore  moins  prouver,  et  qu'il  s'en  tenoit  là  avec  tranquillité, 
d'autant  qu'il  n’avoit  à répondre  que  devant  le  pape,  de  l'iutcgritc  et 
di'  la  bonté  duquel  il  ne  pouvoit  prendre  de  délianee.  l.’abbé  hidvois 
sauta  en  l'air,  mais  quand  il  eut  bien  leini)»'‘té,  il  craiguitdeseconmic'llre 
avec  une  cour  dont  il  espérait  tout  cl  de  s'y  rendre  odii'iix.  Il  écoula 
volontiers  ee  qu'on  lui  voulut  dire  en  faveur  de  l'abbé  de  Oani.aehes  ; 
mais  comme  il  désirait  passionnément  aussi  retirer  de  Rome  un  bonime 
cpii  lui  pourrait  beaucoup  duire,  et  ipii  étoit  sur  les  pistes  de  tous  ses 
agents,  car  il  en  cntrrtenoit  tpiatre  ou  cinq  à Rome  inconnus  les  uns 
aux  autres,  il  lui  offrit  l'arcbevéclié  d'Embrun.  r>amachcs,  incapable 
d'abandonner  ses  vues,  le  refusa  tout  net , et  déclara  qu'il  ne  vmdoit 
point  quitter  Rome  ni  la  rote  ; mais,  proniaut  de  cet  adoucissement 
avec  esprit,  il  fit  le  recounoissant,  offrit  ses  services  à l'abbé  Dubois,  et 
en  effet  il  lui  en  rendit  de  fort  bons  pour  se  le  gagner.  .Avec  tous  ces 
inaneges  il  demeura  auditeur  de  rote.  Cela  ne  lais.sa  pas  de  faire  un 
véritable  scandale,  .lainais  auditeur  de  rote  n'avoit  imaginé  ne  pou- 
voir être  rappelé,  et  ecl  exemple,  qui  fil  grand  bruit,  ne  fit  p.as  bon- 
neurà  l'autorité  du  roi,  et  y porta  une  plaie  qui  doit  bien  faire  prendre 
garde  a l'avenir  aux  nominations  à la  rote.  Knllé  de  ce  succès,  et 
ayant  toujours  MM.  .Séraphin,  de  Polignac  et  de  la  Trémoillc  devant 
les  yeux,  qui,  d'auditeurs  de  rote  éloient  devenus  cardinaux,  mais 
c'en  ctoit  trois  en  plus  d'un  siècle,  Gamacbes  ne  se  contint  plus,  et  se 
brouilla  dans  la  suite  avec  la  plupart  de  nos  cardinaux  et  de  ceux  t|ui 
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fiimil  charscs  îles  alïnires  de  Kraiice  ; ee  fut  inènu-  dans  les  suites  avec 
tant  d'éelat  avec  le  cardinal  de  l'olijinae,  diarpé  des  affaires  du  roi,  une 
Gainaelies  perdit  tout  respect  et  tontes  mesures  en  disrmii's  cl  en  eon- 
diiite,  ne  le  vit  plus,  et  i^'ssa  de  lui  rendre  tout  devoir,  tant  eomiiie  car- 
dinal que  eoinnie  ministre  du  roi,  et  cela  fut  souffert  parce  qu'on  lui 
avoit  laissé  patcncr  ce  terrain,  et  que  dans  les  fins,  on  mnriilioit  volon- 
tiers le  cardinal  de  l’oiiguac.  Ge  n’étoil  \>as  que  depuis  quelques  an- 
nées (lamaches  n'cdt  donné  forces  prises  sur  soi,  et  même  une  qui 
dura  longtemps  et  qui  lit  du  Imiit  à Home,  mais  il  n'eu  fut  antre  cliose. 
Il  V avoit  beaucoup  d’amis  dans  le  sacré  collège,  dans  la  prélalnrc.  cite/ 
le  pape,  parmi  la  principale  noblesse,  et  n'étoit  pas  aussi  sans  ennemis. 
(>  fut  la  situation  où  le  duc  de  Saiut-.Xignan  le  trouva  lorsqu'il  y ar- 
riva en  qualité  d'ambassadeur  de  France  ; mais  il  n'eut  guère  le  temps 
de  voir  comment  il  s’en  accommoderoit,  car  peu  de  nmis  après,  l'nlitte 
deriamacbes  mourut  d’une  maladie  ordinaire,  mais  qui  fut  foittsuirte 
et  qui  mit  lin  à tous  ses  grands  projets.  Il  étoit  riebe  de  lui,  et  entre 
ses  bénéfices,  il  avoit  l'abbaye  de  Montmajour  d’Arles,  qui  est  très- 
considérable. 

Mardi  2.  — Madame  la  duchesse  d’Orlénns  demeurera  à 
Monlmartrejusqu’ù lundi, et iniis ira  [)as.scr quelques  jours 
àBagnolel;  elle  ne  peut  pas  rentrerencore  dansson  appar- 
iementdu  Palais-Royal,  pareequ’on  y travaille.  — La  ma- 
réchale de  Chamilly  a eu  une  pension  de  2,0Ü0  écus:  son 
bien,  qui  est  tout  en  rente,  étoit  fort  diminué;  elle  avoit 
besoin  de  ce  secours-lùet  elle  le  mérite  bien.  — On  parle 
defaireencore  quelqueslieutenants  générau.v  qui  avoient 
été  oubliés.  — On  mande  d'Allemagne  que  rélecteiir  pa- 
latin a enfin  consenti  à rendre  l’cglisedu  Saint-Esprit  aux 
protestants;  niaisilya  d’autres  articlessur  lesquels  ils  ne 
sont  point  encore  d’accord  ; ainsi  l’affaire  n’est  point  du 
tout  finie. 

Mercredi  3.  — Milord  Slanhope  s’en  retourne  inces- 
samment en  Angleterre  où  le  parlement  s’oppose  toujours 
à la  reddition  de  Gibralüir  qu’on  avoit  promise  a\ix  Es- 
pagnols; mais  le  parlement  ne  fait  ces  oppositions  que 
pour  chagriner  les  ministres,  car  il  n’est  point  de  l’intérét 
de  r.Vngleterre.de  continuer  la  guerre  avec  l 'Espagne.  — 
On  fait  marcher  quarante  escadrons  vers  les  frontières 
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d’Espagne  ; mais  ce  n’est  que  pour  consomiuer  les  fourrages 
qu’on  avoit  amasses  en  ces  pays-là,  et  le  commerce 
entre  la  France  et  l’Espagne  est  rétab^  dans  toute  la  fron-  • 
tière.  — On  attend  de  Suède  aux  premiers  jours  la  nou- 
velle que  le  prince  héréditaire  de  Hesse  aura  été  déclaré 
roi. 

Jeudi  à.  — Miane,  qui  commande  au  château  de  Nantes 
arriva;on  donne  l’amnistie  aux  Bretons  qui  n’ontpasen- 
core  été  condamnés.  — Le  mariage  du  fils  du  maréchal 
de  Berwick  avec  mademoiselle  de  Duras  se  fera  lundi.  — 
Mortani  est  un  des  nouveaux  lieutcnantsgénéraux  qui  ont 
été  faits  ; il  y en  a quatre  autres  encore  dont  on  ne  m’a 
point  dit  les  noms,  et  qui  seront  remis  dans  leurs  rangs 
comme  s'ils  avoient  été  déclarés  en  même  temps  que  les 
dix-scpt.  — On  mande  de  plusieurs  endroits  que  le  czar 
et  la  czarine  sont  allés  prendre  les  eaux  à Olonitz,  qui  est 
à quatre  journées  de  Pétersbourg;  sa  flotte  qu’il  a con- 
sidérablement augmentée , n’a  pas  pu  encore  être  mise  à 
la  mer  à cause  de  la  quantité  des  glaces  qui  sont  sur  les 
côtes,  et  on  espère  que  la  flotte  d’Angleterre  qui  vient  au 
sccoursde  celle  de  Suède,  sera  arrivée  avant  le  dégel. 

Vendredi  5.  — L’après-dlnée,  madame  la  duchesse  du 
Maine  alla  au  Palais-Royal  et  fut  quelque  temps  avec 
S.  A.  R.  Madame  la  princesse  de  Conty  la  jeune  étoit  avec 
madame  du  Maine.  Cette  princesse  est  sortie  fort  contente 
de  cette  conversation  ; elle  a permission  de  demeurer  à 
Paris  et  partout  où  il  lui  plaira;  mais  elle  ne  sera  point  . 
contente  qu’elle  n’ait  vu  M.  du  Maine.  Elle  espère  le  voir 
bientôt  et  qu’il  se  rendra  à toutes  les  instances  qu’elle  fait 
pour  cela.  Elle  a parlé  à S.  A.  R.  pour  la  liberté  do  ma- 
demoiselle de  Launay  qu’onlui  a fmt  espérer  : elle  a parlé 
aussi  pour  M.  de  Laval;  maison  lui  a répondu  là-dessus 
que  l’affaire  étoit  plus  importante  qu’elle  ne  pensoit  et 
méritoit  un  long  examen . 

Samedi  6.  — Le  roi  alla  sc  promener  à Vincennes  et 
vit  la  volerie  pour  la  première  fois  de  l’année  ; mais  il 
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plut  tout  le  jour^  ce  qui  diminua  fort  le  plaisir  de  cette 
promenade.  — Le  conseil  des  jwrties  recommença.  — Les 
vivres  et  les  étoffes  ont  été  depuis  quelques  jours  à un 
pri.\  démesuré;  mais  cela  commence  un  peu  à diminuer, 
et  on  ne  doute  pas  qu’à  chaque  diminution  d’argent,  les 
marchandises  ne  diminuent.  Il  y a aussi  des  diminutions 
sur  la  nourriture  des  chevaux  , qui  est  pourtant  encore  à 
un  prix  excessif.  — Tous  les  gens  qui  reviennent  de  la 
campagne  disent  qu’il  y a apparence  d’une  bonne  récolte 
cette  année , dont  on  a très-grand  besoin,  car  celle  de 
l’année  passée  fut  fort  mauvaise,  et  le  royaume  en  a beau- 
coup souffert;  car  la  cherté  étoit  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  aussi  bien  que  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Dimanche  7.  — Le  roi  quitta  le  deuil  en  violet  qu’il 
portoit  pour  la  mort  de  l’impératrice,  et  prit  le  noir  pour 
la  mort  de  madame  la  Duchesse  ; il  ne  le  portera  que 
jusqu’à  vendredi , mais  au  Palais-Royal,  on  le  portera 
quinze  joure  de  plus.  — Les  spectacles  recommenceront 
mardi;  et  le  lendemain,  le  vieux  Baron,  fameux  comé- 
dien, et  qui  avoit  quitté  la  comédie,  il  y a longtemps,  re- 
paroltra  sur  le  théâtre  au  Palais-Royal.  — Le  fils  aîné 
de  madame  Fériol  achète  de  l’abbé  de  Vaubrun  la  charge 
de  lecteur  du  roi,  dont  on  lui  donne  80,000  livres,  un 
fort  gros  pot-de-vin  et  4.,000  livres  de  pension  : il  n’y  a 
que  1,600  bvres  d’appointements  à cette  charge,  mais 
elle  donne  les  entrées  chez  le  roi,  et  c’est  ce  qui  la  rend 
considérable. 

Lundi  8.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs-Elysées. 
— Madame  la  duchesse  d’Orléans  alla  de  Montmartre  à 
Bagnolet,  où  elle  passera  quelque  temps  en  attendant  que 
le  bâtiment  qu’on  fait  au  Palais-Royal  au-dessus  de  son 
appartement  soit  achevé.  — Milord  Stanhopc  prit  congé 
du  roi  ; il  étoit  venu  ici  pour  l’affaire  de  Gibraltar  que  le 
parlement  d’Angleterrene  veut  point  rendre  àl’Espagne, 
à qui  on  l’avoit  toujours  fait  espérer.  La  décision  de  cette 
affaire  est  remise  à l’assemblée  qui  se  tiendra  pour  la 
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conclusion  cniiôre  de  la  [wix , et  on  croit  que  ce  sera  à Aix- 
la  (diapelle  ; inaiscela  n’est  pas  encore  tout  à fait  réslc.  — 
Le  tils  du  niaréclial  de  Berwick  épousa  mademoiselle  <le 
Duras. 

Mardi  9.  — On  a fait  partir  un  courrier  pour  Nantes, 
qui  porte  l'amnistie  pour  tous  les  Bretons  qui  sont  en 
prison  ou  accusés  et  (jui  n’ont  point  encore  été  jugés.  — 
Madame  l’al)l)essc  du  Lis  est  morte  ; elleétoit  sœur  de  feu 
M.  de  Croissy.  — On  mande  de  Flandre  que  le  prince  de 
Berg  hes  est  mort  ; il  avoit  épousé  unefUle  du  duc  de  Bohan 
et  n’a  point  laissé  d’enfants*.  — Les  s[>ectacles  ont  recom- 
mencé. — On  mande  de  Borne  (jue  la  princesse  Soliicski, 
(juele  roi  Jacques  a épousée,  est  siirement  grosse  de  trois 
mois;  les  .\nglois  n’appellent  jamais  cc  prince  que  le 
prétendant  ou  le  chevalier  de  Siûnt-Georgas.  — Le  due 
d’Havre,  qui  a été  longtemps  en  Espagne  colonel  des 
gardes  wallonnes  et  qui  est  sorti  de  ce  pays-là  fort  mé- 
content, étoit  revenu  ici,  a passé  quehjues  temps  à Saint- 
Germain  chez  le  duc  de  Noirinoustier,  a trouyé  moyeiule 
se  raccommoder  avec  l’empereur  qui  l’a  remis  en  posses- 
sion de  ses  terres  en  Flandre  où  il  est  présentement.  .Ma- 
dame sa  femme,  ipii  est  sœur  du  prince  de  Lanti,  est 
encore  ici  chezM.  le  duc  de  Noirinoustier,  frère  de  sa 
mère. 

* O priuce  de  Herglies,  grand  d'Isspague  de  Philippe  V et  chevalier 
de  la  Toison  d'or  du  même  roi , u'éloit  point  de  l'ancienne  maison  de 
Berglies  mais  d(‘s  Kltards  de  Oucldres  ; sa  grandesse  s'est  éteinte  avec 
lui  faille  d'enfants.  Il  étoit  frère  de  mademoiselle  de  Montigny,  der- 
nière maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière,  <jui  lui  Gt  de  grands  biens  et 
qui  la  maria  euGn  au  comte  d'Albert,  malgré  toute  la  famille  de  ce 
e.omte,  qui  n'aroit  que  les  bienfaits  de  l'électeur,  à qui  ses  malheurs  l'a- 
voient  attaché,  Ijc  père  du  prinec  de  Bcrgbes  et  de  inadenioisclle  de 
-Montigny  défendit  Mons,  dont  il  étoit  gouverneur  lorsque  le  feu  roi 
le  prit,  et  est  mort  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  gouverneur  de 
Bruxelles. 

Mercredi  10. — Lopaflemcnl  s’assenihla  surl’éilit  qu’on 
y a porté  pour  mettre  toutes  les  rentes  du  royaume  à dcu.x 
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pourcent , et  il  y lui  résolu qu’oii  y fei’oit  das  reuioutraiices 
par  écrit;  c’étoit  le  président  d'Aligre  qui  présidoit.  Le 
premier  président  est  é lacanipag'ne  où  il  lait  des  remèdes , 
et  M.  de  Novion  ne  s’y  trouva  pas.  — Le  bruit  s’étoit  ré- 
pandu qu’on  avoit  fait  trois  marécliauv  de  camp  qui 
étoient  la  Fare,  Lyonne  et  de  Lille  ; on  nommoit  même  les 
trois  hommes  qui  aclietoicnt  leurs ré^'iments,  <|ui  étoient 
le  grand  prieur,  le  lils  aine  de.M.  de  Sassenage  et  le  vi- 
comtede  Tavannes;  mais  cela  ne  s'estpas  trouvé  vrai.  Lu 
vicomte  de  Tavannes  est  gentilhomme  de  la  cbainiire  de 
M.  le  Duc.  — On  a fait  encore  quelques  lieutenants  géné- 
raux qui  étoient  dans  le  rang  de  l’ètre  et  qui  n’avoient 
pas  été  nommés. 

Jeudi  11.  — La  banque  a affiché  que  tous  ceux  qui 
avoient  des  billets  pourroient  les  y porter,  qu'on  leur  en 
donneroitdes  récépissés,  alin  que  leui’s  effets  fussent  en 
sûreté  et  qu'ils  ne  craignissent  plus  les  vols,  qui  devenoient 
lrès-fré(iucnts  dans  l'aris;  et  on  leurrendra  ces  billets  en 
toutou  en  |>arlie  ipiand  ils  les  demanderont.  — Made- 
moiselle de  Launay  doit  sortir  incessamment  de  la  Bastille  ; 
M.  le  ilue  d Orléans  l’avoit  fait  espérer  la  semaine  [Kissée 
à madame  du  Maine,  qui  lui  demandoit  cette  gréce-lé. 
Klle  lui  avoit  parlé  aussi  pour  demander  la  liberté  de 
.M.  de  Laval  ; mais  elle  ne  put  pas  l’obtenir.  — .M.  le  due 
d’Orléans  m’accorda  une  pension  de  .âOO  écus  que  je  lui 
demandai  pour  mademoiselle  de  l’isle  du  Oàt. 

Vendi  edi  12.  — On  a des  lettres  de  madame  la  prin- 
ces.se  de  .Modène;  elle  écrit  de  la  l’aliccel  mande c|ue  ma- 
dame de  Simiane  est  considérablement  malade;  elle  a 
demeuré  deux  ou  trois  jours  avec  elle,  et  depuis  cela,  on 
a su  que  cette  princes.se  en  étoit  repartie  et  que  madame 
de  Simiane  avoit  la  petite  vérole.  On  a envoyé  (pierir  à 
Lyon  Coifond,  qui  est  un  médecin  fameux.  — On  axoit 
fort  parlé  <lu  maiâagedii  duc  deLorges  avec  l.i  lille  aînée 
de  M.  le  premier  président  ; mais  il  y a des  gens,  dans  la 
familledu  duc  de  Lorges,  (]ui  traversent  fort  ce  mariage 
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— On  a fait  une  inspection  d’infanterie  nouvelle  pour  le 
chevalier  de  Marcieux  ; il  aura  dans  son  inspection  l’Or- 
léanois  et  quelques  provinces  voisines.  — On  mande  de 
Rome  que  le  cardinal  Priuli  y est  mort;  il  n’étoit  mort 
que  le  cardinal  de  la  Trémoillc  depuis  la  dernière  pro- 
motion. 11  y avoit  deuxcardinaux  ; l’riuli,  celui  qui  vient 
de  mourir,  avoit  été  auditeur  de  rote. 

Samedi  13.  — Le  roi  alla  l’après-dlnée  à la  volerie 
dans  le  parc  de  Vincennes;  en  revenant,  il  trouva 
dans  la  rue  Saint-Antoine  le  saint  sacrement  qu’on 
portoit  à un  malade;  il  fit  arrêter  son  carrosse,  en  des- 
cendit, et  se  mil  à genoux  dans  la  rue,  quoiqu’elle  fût 
fort  crottée  ; cela  a fort  édifié  tous  ceux  qui  l’ont  vu  en 
cet  état,  et  il  auroit  peut-être  suivi  le  saint  sacrement 
jusques  chez  le  malade  sans  qu’on  craignit  qu’il  y eût 
eu  du  mauvais  air. — Chalmazel  épouse  mademoiselle  de 
Bonneval,  à qui  on  donne  50,000  écus  présentement  et 
on  lui  en  assure  encore  autant  après  la  mort  de  père 
et  mère;  elle  n’a  qu’un  frère,  et  il  y a plus  de  40,000  li- 
vres de  rente  en  fonds  de  terre  dans  la  maison.  Chalmazel 
avoit  épousé,  en  premières  noces,  une  fille  du  maréchal 
d’Harcourt,  qui  est  morte  sans  enfants;  il  est  neveu  et 
héritier  de  Chamarande. 

Dimanche  14.  — Madame  alla  le  malin  chez  le  roi, 
avec  qui  elle  tint  un  enfant  du  grand  préyôt,  et  l’après- 
dlnée  elle  alla  aux  Carmélites  ; elle  ira  samedi  à Saint- 
Cloud  pour  y demeurer  jusqu’après  la  Toussaint.  — Les 
conseils  de  régence  recommencèrent. — L’induit  pour 
l’archevêché  de  Cambray  est  arrivé  ; le  pape  l’accorde 
pour  toute  la  vie  du  roi  comme  on  le  demandoit.  — La 
Bédoyère,  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne, 
le  président  de  Rochefort  et  quelques  autres  encore  de  ce 
parlement  ont  ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges.  — 
11  court  une  lettre  du  prince  de  Horn  au  régent  qu’on 
croit  une  lettre  supposée  et  qui  a été  faite  par  gens  mal- 
intentionnés. 
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Lundi  15.  — Le  roi  alla  dîner  à.  la  MeuUe,  et , en  reve- 
nant, .se  promena  dans  les  Champs-Klysées.  — On  doit 
donner  au  roi  mercredi  les  remontrances  du  parlement 
par  écrit.  — La  noce  du  prince  d’isenghien  avec  made- 
moiselle de  Monaco  se  fit  chez  le  comte  de  Matignon , et 
ensuite  la  mariée  alla  coucher  chez  son  mari.  — L’é- 
vèquedeCoutances  est  mort;  il  étoit  fils  de  M.  deBrienne, 
qui  étoit  secrétaire  d’État  pour  les  affaires  étrangères 
avant  M.  de  Lyonne.  L’évèque  qui  vient  de  mourir  étoit 
le  doyen  des  évêques  de  France  ; il  avoit  trois  assez  belles 
abbayes  dont  il  y en  a une  unie  k l’abbaye  de  Chelles; 
c’est  présentement  M.  d’Arras  qui  est  le  doyen  des 
évêques  de  France.  — Outre  les  dix-sept  lieutensmts  gé- 
néraux qui  furent  faits  il  y a quelques  jours,  on  en  a 
fait  encore  cinq  depuis,  qui  sont  : Mortani , autrefois 
colonel  de  hussards  ; l’Eischerenne,  Savoyau^d,  qui  a été 
longtemps  officier  général  dans  les  troupes  de  l’élec- 
teur palatin  ; du  Barail,  gouverneur  de  Landrecies,  et  qui 
étoit  colonel  du  régiment  du  roi  avant  Nangis  ; Lessart 
et  Serville. 

Mardi  16. — Le  bailli  deMesmes,  ambassadeur  de  Malte, 
eut  audience  du  roi  et  ensuite  de  M.  le  duc  d’Orléans;  il 
avoit  un  cortège  magnifique  de  tous  les  chevaliers  de 
Malte  qui  sont  ici.  M.  d’Arpajon  y étoit  comme  chevalier 
né,  par  le  privilège  de  sa  maison.  L’ambassadeur  donna 
part  au  roi  de  la  mort  du  grand  maître  Perellos  et  de 
l’élection  du  nouveau  grand  maître,  qui  est  le  bailli  Zon- 
dedari.  — L’abbé  de  la  Fayette  tomba  le  soir  en  apo- 
plexie ; il  a beaucoup  de  bénéfices.  — 11  y a deux 
nouveaux  arrêts  : l’un  en  faveur  des  cardinaux,  arche- 
vêques , évêques  et  autres  bénéficiers  du  royaume , et 
l’autre  en  faveur  des  communautés  ecclésiastiques  et 
hêpitaux  du  royaume.  Ces  arrêts  leur  permettent  d’em- 
ployer les  remboursements  qui  leur  ont  été  faits  en  ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes,  à condition  qu’elles  se- 
ront déposées  à la  banque. 
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Mercredi  17.  — Le  jiarlement  porta  au  roi  les  remon- 
trances sur  les  rentes  qu’on  veut  mettre  au  denier 
cinquante.  C'éloit  le  président  d’.Alipre  qui  étoit  à la 
tête  de  la  députation,  et  qui,  après  avoir  fait  un  petit 
compliment  au  roi,  mit  les  remontrances  sur  la  table. 
Le  roi  répondit  qu’il  les  feroit  examiner  et  qu’ensuite  il 
leur  enverroit  ses  ordres.  — ün  a fait  ces  jours-ci  un  ser- 
vice à la  Pitié  pour  le  P.  Quesnel;  on  ne  dit  point  aux 
dépens  de  qui  ce  service  s’est  fait  ni  celui  qui  l’a  or- 
donné ; on  sait  seulement  que  les  évêques  de  Mont[>ellier 
et  de  Boulogne  y étoient,  et  on  croit  que  cela  n’a  pas 
été  agréiible  à la  cour.  On  disoit  que  ces  deux  évêques 
auroient  des  lettres  de  cachet.  — Milord  duc  de  Perth*, 
mourut  ici;  il  ax'oit  été  grand  écuyer  de  la  feue  reine 
d’Angleterre. 

• lÆducdePerth  avoitéU' gouverneur  du  roi  Jacques,  qui  esta  Rome, 
et  avoil  la  Jarretière,  et  sa  femme  etoit  morte  dame  d'honneur  de  la 
reine  d’Angleterre,  Il  étoit  frère  du  duc  de  A.'elford,  dont  il  a été  parlé 
plus  d'une  fois  dans  ces  notes. 

Jeudi  18.  — Le  bruit  court  que  l’empereur  est  ma- 
lade, qu’il  s’est  bles,sé  en  tombant  de  cheval  ; mais  on 
croit  ce  bruit  faux.  — On  eut  nouvelle  que  le  prince 
héréditaire  de  Hesse-Cassel  a été  déclaré  roi  par  1a 
diète,  qui  est  composée  des  quatre  États,  et  reconnu 
par  les  Suédois.  Il  se  nomme  Frédéric;  il  est  le  lils  aîné 
des  enfants  qui  restent  au  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Il 
est  né  le  28  avril  1676  ; ilépousa,  le  11  avril  1700,  Louise- 
Dorothée,  fille  du  feu  roi  de  Pru.sse  Frédéric  et  sœur  du 
roi  de  Prusse  d’aujourd’hui.  Elle  mourut  sans  enfants, 
le  23  décembre  1705.  La  reine  Crique-Éléonore , sa 
femme,  est  née  le  23  janvier  1688.  11  étoit  déjà  l’alné 
de  sa  maison  à son  premier  mariage. 

Vendredi  19.  — Le  roi  alla  au  Palais-Hoyal  voir  Ma- 
dame, qui  partira  demain  pour  Saint-Cloud.  — Ma- 
dame la  duchesse  d’Orléans  est  encore  [wur  quelques 
joui's  à sa  maison  de  Bagnolet,  où  elle  a vu  M du  Maine, 
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ses  (leux  fi  Is  et  M.  le  comte  de  Toulouse.  — On  a des 
lettres  de  madame  la  princesse  de  Modène,  qui  h’étoit 
pas  encore  à Lyon  ; elle  écrit  de  Koanne,  et  continue  son 
voyage  fort  lentement.  L’envoyé  de  Modène,  qui  l’ac- 
compagne, se  plaint  un  peu  du  manque  de  considéra- 
tion qu’on  a pour  lui;  cette  princesse  mange  souvent 
toute  seule.  — Madame  la  duchesse  du  Maine  est  re- 
tournée à Sceaux  ; elle  avoit  passé  quelques  jours  avec 
sa  tille  A Chaillot,  et  depuis  elle  avoit  couché  deux 
nuits  A r.Ai-senal,  — La  duchesse  Sforce  a la  rougeole  nu 
Palais-Royal,  et  l’on  croit  que  cela  fera  qu’il  n’y  aura 
point  de  conseil  de  régence  dimanche,  .M.  le  duc  d’Or- 
h'ans  ne  voulant  pa-s  voir  le  roi  pendant  qu’il  y a des 
maladies  de  venin  au  Palais-Royal. 

Samedi  20.  — Le  roi  alla  se  promener  à Vincennes, 
où  il  vit  la  volerie.  — Madame  alla  dîner  A Saint-Lloud, 
où  elle  demeurera  jusqu’A  la  fin  du  mois  de  novemhre. — 
Pion.sac,  gouverneur  d’Oléron,  est  mort;  c’est  un  fort 
joli  gouvernement,  qui  est  demandé  par  bien  des  gens. — 
Madame  l’abbesse  de  la  Trinité  de  Caen,  sœur  du  maré- 
chal de  ’fessé,  est  morte.  L’abbaye  est  une  des  plus 
l.'elles  de  France;  le  maréchal  de  Tessé  la  demande 
pour  une  de  ses  filles  qui  a été  nourrie  dans  la  maison, 
et  qui  a une  petite  abbaye  dans  le  voisinage.  — On  a 
j)ublié  deux  arrêts;  l’un  porte  qu’il  sera  fait  pour 
i30  millions  de  billets  de  banque,  de  1 ,000,  100  et 
10  livres,  et  ordonne  que  dans  trois  mois  les  billets  de 
10,000  livres  seront  rapportés  pour  être  coupés  en  bil- 
lelsde  1,000,  100  et  10  livres.  L’autre  arrêt  i>orte  qu’il 
sera  imprimé  vingt  m*lle  billets  d'une  action  chacun, 
pour  servir  A la  conversion  des  huit  mille  billets  de 
dix  actions  chacun,  imprimés  en  conséquence  de  l’arrêt 
du  12  mars  dernier. 

Dimanche  21 . — Le  roi  eut  une  |ietile  vajujur  en  sor- 
tant de  la  messe;  mais  cela  se  passa  di'-s  (ju’il  fut  dans  sa 
chambre,  et  le  reste  de  la  journée  il  fut  en  bonne  sauté. 
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— n n’y  eut  point  do  conseil  de  régence.  — II  y a trois 
évêques  qui  ont  ordre  d’aller  dans  leurs  diocèses;  deux 
anti-constitutionnaires , qui  sont  M de  Montpellier  et 
M.  de  Boulogne,  et  un  acceptant,  qui  n’approuve  pas  le 
projet  tel  qu’il  est,  de  la  pai.x  de  l’Église  avec  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  ceux  de  son  parti  ; c’est  H.  l’évéque 
de  Nîmes.  — Montgon,  capitaine  de  grenadiers  du  ré- 
giment des  gardes,  eut  le  gouvernement  d’Oléron  ; sa 
compagnie  de  grenadiers  est  donnée  à d’Orçay,  quiétoit 
depuis  longtemjis  capitaine  dans  le  régiment  et  fort 
estimé,  et  sa  compagnie  est  donnée  à Champigny  qui 
étoit  lieutenant  de  grenadiers. 

Lundi  22.  — Le  roi  fut  fort  gai  toute  la  journée  et  se 
porte  très-bien . — Le  parlement  s’assembla  et  ils  réso- 
lurent tous  unanimement  de  ne  point  registre!'  l’édit  des 
rentes  au  denier  cinquante  et  de  faire  des  remontrances 
réitératives.  Après  la  séance  du  parlement,  les  gens  du 
roi  allèrent  au  Palais-Royal,  où  ils  rendirent  compte  à 
S.  A.  R.  de  ce  qui  avoit  été  délibéré  dans  leur  compa- 
gnie. M.  le  duc  d’Orléans  leur  répondit  qu’on  ne  chan- 
geroit  rien  à ta  résolution  qu’on  avoit  prise,  et  après 
cette  réponse,  qui  fut  fort  courte,  il  monta  dans  sa  chaise 
pour  aller  à Chelles  voir  madame  sa  fille.  — Le  maré- 
chal de  Tessé  a obtenu  pour  sa  fille , l’abbaye  de  la 
Trinité  de  Caen,  qui  est  trè.s-noble,  et  qui  vaut  plus  de 

40.000  livres  de  rente  à l’abbesse.  — On  publia  un  arrêt 
qui  ordonne  qu’il  ne  sera  plus  fourni  aux  bureaux  de  la 
banque  ni  dans  aucuns  autres  des  bureaux  de  S.  H.  des 
billets  de  banque  pour  les  sixièmes  et  douzièmes  d’écus, 
pour  les  livres  d’argent  et  les  louis  d’argent. 

Mardi  23.  — La  princesse  de  Hontauban  obtint  hier 
une  pension  de 20,000  livres  dontellea  déjàété  payée.  — 
On  donne  à la  compagnie  desIndesBelle-Lsle,  moyennant 

50.000  livres  de  rente  qu’elle  donnera  au  roi.  Le  roi  se 
réserve  tous  les  droits  honorifiques;  il  y laissera  un  gou- 
verneur et  toutes  les  fortifications.  L’ile  sera  un  entrepôt 
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considérable  jK>ur  la  compugnie,  qui  y établira  do  grands 
magasins.  — La  nouvelle  qu'on  avoit  débitée  de  la  ma- 
ladie de  l’empei'eur  est  entièrement  fausse;  il  n’a  point 
fait  de  chute  de  cheval  et  se  porte  fort  bien  ; on  croit  l’im- 
pératrice grosse»  Voilà  les  dernières  nouvelles  qu’en  a eues 
M.  de  Benterider  par  un  courrier  qui  arriva  hier.  — On  a 
publié  ce  matin  deux  arrêts  ; l’un  concernant  les  débets 
qui  restent  entre  les  mains  des  payeurs  des  rentes  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  l’autre  qui  ordonne  le  rembour- 
sement des  créanciers  de  la  communauté  des  inspecteurs 
de  la  police  sur  les  vins. 

Mercredi  ik.  — Le  roi  achète  d’une  compagnie  par- 
ticulière ce  que  les  François  ont  dans  l’ile  de  Saint- 
Domingue  et  l’ile  Avaclie,  qui  en  est  fort  proche,  et 
dont  il  n’y  a encore  tout  au  plus  qu’un  quai't  de  dé- 
friché. La  compagnie  qui  est  en  possession  des  terres  que 
nous  avons  à Saint-Domingue  et  de  l’Üe  Avache,  de- 
mande de  grands  dédommagements  pour  les  dépenses 
qu’elle  y a faites,  et  l’on  croit  que,  par  la  suite , le  roi 
joindra  cela  à la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  rendra 
plus  que  l’argent  qu’il  a donné  pour  l’acquérir;  on 
a.ssure  que  l’ile  .\ vache  est  très-fertile  et  qu’on  en  peut 
tirer  l>eaucoup  de  bonnes  choses.  — On  a donné  une 
pension  de  2,000  écnsù  M.  d’imbercourt  qui  a été  rappelé 
de  son  intendance.  — M.  de  Rioms,  qui  n’avoit  pas  eu 
permission  de  revenir  depuis  la  campagne  qu’il  a faite 
en  Espagne,  l’obtint  il  y a quelques  jours  et  il  est  arrivé 
ici  ; on  dit  même  qu’il  se  marie  *. 

' Kioms  ne  pouvoit  pas  être  agréable  à M.  le  duc  d'Orléans  après 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  dernier  lieu  avant  son  départ  pour  l'amiée. 
la  campagne  finit  trop  tdt  après  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Berry,  pour  que  son  retour  ne  réveillât  bien  des  discours  qui  n'étoient 
bons  qu’à  éviter  ; il  eut  donc  ordre  de  ne  rapprnrlicr  point  de  Paris 
qu'il  n’en  eiU  une  permission  expresse,  et  elle  lui  fut  donnée  lorsqu'on 
crut  tout  assez  éloigné  et  oublié  pour  qu'il  n'en  fitt  plus  question  <1  son 
retour 
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Jeudi  25.  — On  a eu  des  lettres  de  l’arrivi'e  de  la  priii- 
eesse  de  Modène  à Lyon.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a écrit 
jjour  la  prier  de  pres.ser  un  peu  plus  sa  inarclie;  il  y a 
déjft  plus  de  six  semaines  (ju’elle  est  en  chemin.  — On  a 
fait  imprimer  et  rendu  public  l’arrêt  de  la  ch.amhrc 
royale  de  .Nantes,  et  on  a publié  en  même  temps  l’am- 
nistie pour  les  accusés  qui  n’ont  point  été  Jusrés  encore. 
Outre  les  (piatrc  gentilshommes  qui  ont  eu  le  cou  coupé 
et  les  seize  qui  ont  été  effigies,  et  dont  nous  avons  marqué 
tous  les  noms,  il  y en  a encore  di.\  qui  sont  exceptés  de 
l’amnistie,  qui  sont  : .MM.  le  comte  de  Lescoiiet,  le  clieva- 
lierde  Lescouet,  le.  sieur  de  Koscouct  de  Kersosnn,  de  Sala- 
rien  l’alné,  de  Keranguen-Hiroé,  le  chevalier  de Coarargaii, 
de  Boissy-Beedeliévre  , les  frères  Fontaine|)er  et  de  Ker- 
vasy  l’alné.  M.  de  Noyan,  qui  éloit  prisonnier  an  rhAlenu 
de  .Nantes,  a été  mis  en  lilierté,  et  est  arrivé  ici.  — Bre- 
teuil,  le  capitaine  de  gendarmerie,  épouse  milady  Clare, 
nièce  de  la  m-aréchale  dé  Bervvick,  et  le  maréchal  de 
Berwick  en  fera  la  noce  à Saint-tiermain  ces  joui’s-ci  ; on 
donne  en  faveur  du  mariage  4,000  francs  de  pension  A 
Breteuil,  qui  reviendront  A sa  femme  en  cas  qu’il  meure 
avant  elle. 

Vendredi  26.  — M.  le  duc  d’Orléans  monta  en  car- 
rosse avant  midi  et  alla  :V  Bagiiolet  voir  madame  la  du- 
chesse d’Orléans.  — On  a commencé  depuis  deux  jours 
i\  prendre  dans  les  rues  tous  les  mendiants,  hommes  et 
femmes  ; on  enferme  dans  les  hèpitaux  ceux  qui  ne  sont 
point  en  état  de  travailler  et  de  gagner  leur  vie,  et  ceux 
qui  sont  en  état  de  pouvoir  travailler,  .soit  liommes,  .soit 
femmes,  on  les  enverra  aux  colonies.  On  prendra  aussi 
tous  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ; il  y avoit  beau- 
coup de  ces  gens-là  qui  commettoienl  des  désordres  dans 
Paris,  et  on  y veut  remédier*.  — La  princesse  des  Ursins, 
(pii  est  à Gènes , a vendu  à M.  le  Duc,  l'ile  de  .Noir- 
inonstier,  dont  il  donne  un  million;  et  de  ce  i^iillion  . il 
en  revient  au  due  de  .Noirmonslier.  fn''re  de  madame  des 
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(JiNiiis,  100,000  écus  qu’il  ii  pi»y»%  pour  ellf  (■!  150,000 
francs  [xuir  les  marais  qui  étoieiit  dans  son  partage. 
Ces  V50,000  francsqui  lui  reviennent  demeureront  entre 
les  mains  de  M.  le  Duc,  (jui  lui  en  payera  l’inlérêt  à 
quatre  pour  cent;  il  n’en  pourra  rembourser  la  moitié  que 
dans  si.\-  ans  et  l’autre  moitié  seidement  à la  mort  de 
madame  la  duchesse  de  Noirmoustier.  Les  550,000  frauc^s 
qui  restent  du  prix  seront  envoyés  5 madame  desUrsins, 
qui  quitte  Gènes  parce  que  ret  air-l<à  lui  est  fort  malsain 
et  elle  s’en  va  A Rome. 

’ A force  de  jouer  des  gobelets  sur  le  Mississipi.  on  eut  envie  de  faire 
eu  ees  vastes  pays  des  etablissements  effeetifs)  ce  fut  pour  les  peupler 
qu'on  Ht  les  eulèveinents  des  mendiants  valides  et  de  gens  sansaveu  de 
toutes  parts  pour  les  y transporter;  mais  cela  fut  exécuté  avec  tant  de 
violence  et  de  friponnerie,  et  il  en  mourut  un  si  horrible  nombre  par 
les  cliemins  et  aux  ports,  faute  de  nourriture  et  de  toute  sorte  d'huma- 
nité, que  cela  cleva  d'étranges  cris  contre  le  gouvernement,  qui  par  une 
conduite  aussi  odieuse  de  ceux  qui  furent  employés  à eeS  e nieveinents 
et  a ces  transports,  en  perdit  toute  l'utilité  effective,  et  fut  enfin  con- 
traint de  wsser  ce  qui  causoit  tant  de  cris. 

Samedi  27.  — l>e  roi  alhi  A la  voleric  A Vincennes.  — 
Le  maréchal  de  Matignon  marie  sa  tille  avec  le  fil.s  de 
M.  de  la  Cour.  M.  de  la  Cour  e.st  henu-frérc  de  Caumarfin, 
est  fort  riche  et  est  seigneur  de  la  terre  de  Balleroy  qui 
est  une  terre  en  Normandie  d’un  gros  revenu  , et  parfai- 
tement bien  bAtie:  il  tnarie  aussi  le  chevalier  de  Matignon, 
son  fds.  Le  comte  de  Gacé  , frère  du  chevalier  de  Mati- 
gnon , n’a  point  d’enfailts  et  n’eu  aura  point  apparem- 
ment étant,  comme  il  est , séparé  de  sa  femme  ; il  en  use 
fort  bien  avec  le  chevaliér,  sou  frère,  A qui  le  maréchal 
fait  des  avantages  dans  ce  mariage;  il  épouse  une  nièce 
de  la  duches.se  de  .Noirmoustier,  qui  sera  son  héritière  et 
qui  s appelle  mademoiselle  de  Rraine.  — M.  du  Pourpry, 
(pii  a depuis  cpielques  Joui-s  vendu  la  charge  ipi’il  avoit 
dans  les  cbevaii-légers , a été  choisi  par  .Madame  jiour 
la  charge  de  son  |iremicr  ('•c.iiyer,  qui  xaipie  paire  que 
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M.  de  Siiniaiie,  qui  l’avoit,  a «ité  fait  chevalier  d’honneur 
de  cette  princesse. 

Dimanche  i8.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Élysées.  — 11  y eut  conseil  de  régence  l’après-dlnée  au 
Ijouvre,  parce  que  M.  le  duc  d’Orléans  ne  voit  point  encore 
le  roi  à cause  de  1a  rougeole  de  madame  la  duchesse 
Sforce  ; elle  est  presqu’entièrement  guérie  présente- 
ment. — [ji  noce  de  M.  de  Chalmazel  avec  mademoi- 
selle de  Bonnoval  se  lit  à Ivry  chez  le  père  de  la  mariée  ; 
ils  demeureront  Irais  ans,  lui  et  sa  femme,  chez  M.  de 
Bonneval.  — Le  prince  héréditaire  de  Hesse,  qui  avoit  été 
élu  rai  de  Suède  par  les  quatre  États,  a été  proclamé.  — 
On  ent  nouvelle  de  Rome  que  la  princesse,  femme  du  roi 
Jacques,  que  les  Anglois  appellent  toujours  le  chevalier 
de  Saint-Georges , étoit  grosse  : cette  nouvelle  peut  de- 
venir considérable,  et  ne  fera  pas  plaisir  apparemment  au 
rai  Georges. 

Lundi  29.  — Madame  l’abbesse  de  Chelles  a demandé 
une  pension  de  8,000  francs  pour  madame  la  comtes.se  de 
GramonI  ; on  lui  a accordée.  On  en  a donné  une  aussi 
de  2,000  écus  A la  duchesse  de  Brissjic , fille  de  la  niani- 
fhale  d’Estrades.  — M.  de  Châteauneuf,  président  de 
• la  chambre  royale  de  Nantes,  et  presque  tous  les  maîtres 
des  requêtes  qui  la  composoient  sont  partis  de  Nantes, 
et  il  y en  a déjà  quelques-uns  d’arrivés;  ils  s’assemble- 
ront quelquefois  à l’Arsenal  pour  achever  de  juger 
quelques  gentilshommes  bretons  dont  le  procès  est  com- 
mencé et  qui  sont  e.xceptés  de  l’amnistie.  — M.  le  duc 
d’Orléans,  aussitôt  après  son  lever,  alla  visiter  les  nou- 
veaux batiments  qu’il  fait  faire,  et  sortit  par  une  porte  du 
Rnlais-Koyal  qui  donne  dans  la  rue  de  Richelieu,  monta 
en  carrosse,  et  alla  dîner  à la  campagne.  — On  publia  deux 
arrêts:  l'un  pour  le  rétablissement  des  francs- salés,  l’autre 
pour  accélérer  le  remboursement  des  créanciers  du  clergé 
et  des  officiers  des  décimes. 

Mardi  :\0.  — Le  roi  se  promena  longtemps  dans  son 
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petit  l)OMjuul  aux  Tuileries.  — On  eut  nouvelle  que  ina- 
(ianie  de  Modèue  étoil  partie  de  Lyon  où  elle  a demeuré 
neuljours  pendant  lesquels  elle  aélé  toutes  les  après-dlnées 
à la  comédie,  et  a beaucoup  joué  au  lansquenet  et  au 
biribi.  — M.  de  Vaudemont  partit  pour  retourner  ù 
Commercy . — 11  y eut  hier  quelques  petits  désordres,  ù la 
Grève  et  dans  la  rue  Saint-Antoine,  des  archers  qui  vou- 
loient  arrêter  des  hommes  et  des  femmes  comme  s’ils 
eussent  été  des  vag-abonds  et  gens  sans  aveu,  et  qui  se 
trouvèrent  des  gens  établis  ù Paris,  en  laveur  do  qui  le 
jHîuple  se  souleva,  et  il  y eut  quelques  archers  de  tués  et 
plusieurs  de  blessés.  Lesoixlres  qu'on  leur  a donnés  sont 
fort  bous  et  fort  sages;  mais  ces  archers  ne  les  ont  pas 
bien  exécutés.  — Madame  de  Coêtquen  la  jeune  a eu  une 
pension  de  4,000  francs. 

Mtrcrtdi  l"  mai. — M.  de  Charolois  arriva  à Chantilly  ; 
M.  le  Duc,  son  frère,  alla  l’y  recevoir*  et  ils  reviendront  en- 
semble à la  fin  de  la  semaine.  — M.  le  duc.  d'Elbeufalla 
trouver  le  comte  de  Matignon  pour  lui  dire  que  le  prince 
de  Pons  l’avoit  chargé  de  lui  faire  savoir  qu’il  se  croyoit 
obligé  de  retirer  l’hôtel  de  Matignon  ; mais  qu’il  ne  vou- 
lüit  point  que  M.  de  Matignon  songeât  ù en  sortir,  et  qu’il 
l'y  laisseroit  demeurer  toute  sii  vie.  M.  de  Matignon  ré- 
pondit qu'il  espéroit  avoir  d’assez  bonnes  raisons  pour  ne 
devoir  point  craindre  ce  retrait;  qu’il  le  remercioil  de  la 
manière  polie  dont  il  lui  avoit  parlé;  mais  qu'il  l’assuroit 
en  même  temps  qu'il  ne  profiteroit  pas  de  la  grâce  que 
M.  le  prince  de  Pons  prétendoit  lui  faire,  et  qu’il  [louvoit 
lui  dire  que  s’il  étoit  assez  malheureux'  ]>our  perdre  son 
procès,  il  quitteroit  sa  maison  dès  le  lendemain  et  qu’il 
n’y  remettroitjamaisle  pied  — Üupuy-Vauban,  gouver- 
neur de  Béthune,  a obtenu  une  pension  de  4,000  francs; 
il  en  avoit  déjà  une  de  pareille  somme. 

' Turmenies,  garde  du  trésor  royal  après  son  père,  et  après  a\oir 
été  niaitre  des  requêtes  et  intendant  de  province  avec  réputation , l'ioit 
un  garçon  de  beaucoup  d’o.sprit , sur  uu  pied  avec  tons  les  ministres 
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l'iirt  aii-di'Süus  de  w i|ii'il  idoil,  cvtrènicniiMil  imMc  la  nivillciirc 
«•ompignie  de  la  cour  et  de  la  ville,  bien  avc<-  le  régent,  et  sur  un  pied 
de  telle  familiarité  avec  !M.  le  Due  et  M.  le  prince  de  Koiity  pere  et 
fils,  qu’ils  trouvoieiit  Iniit  bon  de  lui,  et  ce  qu'ils  ii'auroient  souffert  de 
personne.  la*  voisinage  de  l’Ile-Adani,  la  chasse  et  la  table  l'avoient  mis 
sur  ce  pied-là  avec  les  pères , et  il  s'y  etnit  conservé  avec  les  enfants  ; 
c’étoit  un  homme  qui,  sentant  très- bien  la  force  île  sfs  paroli-s,  ne  pou- 
voit  retenir  un  bon  mot , et  dont  l'impunité  avoit  aigui.sé  la  liardies.se. 
laquelle  d'ailleurs  n'étoit  que  lilierte  sans  aucun  air  d'insolence,  et  sans 
jamais  se  déplacer  avec  personne.  Il  avoit  meme  trop  d'esprit  et  de 
monde  pour  être  impertinent,  et  d'ailleurs,  il  avoil  beaucoup  d'hon- 
neur. Il  SC  trouva  a Khantilly  avec  assez  de  monde  des  familiers  de  la 
maison,  lorsque  M . de  Cliarolois  y arriva  de  ses  longs  voyages.  < Ibaeun 
accourut  pour  le  voir  débarquer  de  sa  voiture,  où  >1.  le  Due  le  recul  et 
l'embrassa;  li;s  autres  s'empressèrent  autour  d’eu\  à faire  leur  révé- 
rence. Apres  les  premiers  mots  entre  les  deux  frères,  M,  le  Duc  lui 
présenta  la  compagnie,  à pas  un  desquels  il  ne  parla,  et  l'oii demeura 
ainsi  assez  longtemps  en  cercle  autour  d'eux,  s;ms  que  M,  de  Cbarolois 
dîtuneseule  parole.  Dourt-eollet,  care'éloit  lesobriquet  dcTurmeuios, 
qui  en  effet  avoit  la  tête  engoncée , voyant  ce  qui  se  passoit,  se  tourne 
à la  compagnie  ; < Messieurs,  leur  dit-il  froidement  et  montrant  M.  de 
(iharolois,  faites  voyager  vos  enfants  et  dèpensi'z-y  bien  de  l'argent;  ■> 
et  tout  de  suite  pas.sa  d'un  autre  cûté.  Cet  apopbteguic  lit  du  bruit  et 
courut  fort.  Il  ne  s'en  défendit  point , et  M.  le  Due  et  M.  le  comte  de 
Cbarolois  ne  firent  (pi'en  rire;  M.  le  Duc  devoil  y être  accoutumé.  Au 
commencement  des  actions  de  l^ivv,  M.  le  Duc  se  vanta  chez  lui  avec 
complaisance  , d’une  quantité  considérable  qu'il  en  avoit  eue  ; cb.ieim 
se  taisoit lorsque  (>ourt-collet impatienté,  « Fi!  monsieur,  repondit-il, 
votre  bisaïeul  n'eu  eut  jamais  que  quatre  ou  cinq , mais  qui  valoient 
bien  mieux  que  toutes  les  vôtres.  » Chacun  baissa  les  yeux  et  M.  le  Due 
s<!  prit  à rire  sans  lui  en  avoir  su  plus  mauvais  gré.  1 1 ne  vécut  que  peu 
d’années  après,  quoi  qu’assez  jeune,  et  fut  fort  regretté  même  pour  les 
affaires  de  sa  ge.slion  ; il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  M . de  Isiv  al  mis  a 
la  Bastille  en  même  temps  que  àl.  [le  dnejet  maditui'  la  diudiesse  du 
Maine  l'ureut  arre  les,  épousa  tôt  apres  sa  sieur,  veuvede  Bayez  . Ses  apo- 
phtegmes n'éloieul  pas  réservesaiix  princes  du  sang;  il  ne  s’en  eoiitrai- 
gnoil  pour  personne 

" Matignon  et  M.  de  Mars.an  avoient  épousé  les  deuxscciirs,  filles 
iiuiques  et  sans  fn-re  du  frère  aine  de  Matignon,  lui  l'aiuée,  et  M.  de 
Marsan  la  cadette,  veuve  avec  des  eiifanls  de  M.  de  -Seignclav,  fils  de 
M.  Colbert.  Un  intérêt  commun  les  avoit  intimement  unis;  c’étoil 
l'amitié  de  .M.  Chainillart  dont  ils  avoient  tiré  des  trésors.  M.  de 
Marsan  fit  par  son  testament  M de  Matigiinn  tuteur  de  ses  enfants. 
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avec  l'aulorile  la  plus  eleudiie,  et  les  plus  grandes  uiar(|ue,s  di’  nm- 
liaiiee,  et  tout  le  inonde  convient  (pie  M.  de  .Matignon  y ri’|iondit  par 
tous  les  soins,  l'application  et  les  tendresses  d'un  sTritable  père,  et  le 
succès  d'un  linmine  très-habile  et  aeerédilé  M.  de  Marsan  qui  de  soi 
n’avoit  point  de  bien  et  n'avoit  vécu  que  de  grllces,  d’industrie  et  de 
rapines,  avoit  mangé  à l'avenant  et  laissa  ses  affaires  en  mauvais  (Hat. 
Matignon  estima  qu’un  effet,  tel  que  sa  maison  de  Paris,  étoit  trop  pe- 
sant pour  des  enfants  en  bas  üge,  dont  le  pri\  aideroit  fort  à liquider 
leurs  biens,  et  crut  la  pouvoir  acheter,  quoique  tuteur,  à la  conduite 
qu'il  avoit  eue  dans  leurs  affaires.  Il  l'exécuta;  il  dépensa  beaucoup  à 
cette  maison,  où  il  alla  demeurer,  et  vendit  la  sienne  au  maréchal  de 
Matignon.  Ce  sont  toutes  ces  choses  qui  rendirent  si  amer  à Matignon 
le  compliment  du  retrait  dont  il  ne  s’ étoit  jamais  douté,  et  ipii  fut  extrê- 
mement b.ldmé  d.ans  le  monde.  Il  soutint  leproci’s;  tout  étoit  pour  lui 
hors  la  règle  par  ta  qualité  de  tuteur,  et  il  le  perdit  au  grand  regret  des 
juges  et  du  public.  Le  jour  même  de  l’arrêt,  il  retourna  a son  ancienne 
maison  chez  son  frère,  et  de  dépit  acheta  et  augmenta  la  superbe  mai- 
son dont  il  a p(“u  joui  et  que  son  fils  occupe  encore,  et  il  n’a  revu  les 
enfants  de  M.  de  iMarsau  qu’à  la  mort,  avec  qui  les  Matignon  sont  de- 
meurés fr,iichement. 

Jeudi  ‘2.  — On  publia  un  arrêt  pour  rembourser  la 
cornpagrnie  de  Saint-Domingue. — M.  de  Montauban,  un 
des  enfants  du  prince  de  Guéméné  , et  (jui  est  colonel  du 
régiment dd  Picardie,  épouse  mademoiselle  de^  Meuve , 
tille  d’un  isnieux  banquier.  On  donne  à la  tille  quatre 
millions  dont  il  y en  aura  un  qui  demeurera  en  propreau 
mari;  on  dit  qu’il  lui  en  reviendra  presque  autant  après 
la  mort  de  son  père.  — Le  mariage  de  M.  de  la  .Noue  avec 
madame  deChevry’  fut  déclaré;  il  y a quatre  ans  ({u'ils 
sont  mariés,  mais  le  mariage  avoit  été  tenu  secret  sans 
qu’on  en  sache  les  raisons.  .M.  de  Téligny,  frère  de  laNoue, 
gouverneur  de  M.  le  comte  de  Clermont,  alla  le  dire  à 
.M.  le  prince  de  Conty  de  qui  la  Notie  est  premier  écuyer. 
— L’armistice  est  publié  en  Sicile. 

• Mad.vme  de  Cbevry,  satis  .noir  été  religieuse  ni  coureuse  comme  la 
renein,  eut  cette  similitude  avec  elle,  qu’elle  fit  pour  M.  de  (jimbr.iy, 
frère  de  sa  grande  merc,  et  pour  sou  petit  troupeau,  pour  madame 
Guyon  H pour  sa  [letite  église,  le  même  pcrsotuiage  que  l'ambition  du 
frère  et  de  la  so'ur  fil  faire  .à  celle-ci  pour  la  ('oustilulioii  Madame  de 
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Clipvry,  (|iii  n'nvoit  rien,  avoit  étr  mariée  à un  vieil  homme  qui  tôt  après 
devint  aveugle,  mais  qui  n’eut  pas  la  complaisance  de  mourir  de  bonne 
heure , et  quoiqu'il  eût  toutes  les  autres , il  ennuya  fort  sa  femme  et 
ses  nombreux  amis  et  amies.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  manège 
et  d'intrigue,  aimoit  le  monde,  leljeu  et  la  parure,  ce,  néanmoitis,  fort 
dévote , disoil -0110  et  disoient  ses  amis,  et  il  le  falloit  bien  puisqu'en 
cela  coiisistoit  toute  sa  considération  et  son  existence.  Devenue  riche 
par  les  avantages  de  son  contrat  de  mariage,  à la  mort  de  son  mari , 
ce  fut  une  grande  joie  pour  elle  et  pour  tous  ses  amis,  qui  trouvèrent 
cliez  elle  une  bonne  maison  ; mais  les  vapeurs  énormes  qui  l’avoient 
gaguée  pendant  la  vie  de  sou  mari,  ne  s'en  allèrent  pas  avec  lui,  non 
plus  que  la  pierre  et  la  gravelle.  qui  la  mettoient  très-souvent  en  des  états 
étranges,  après  lesquels  il  n’y  paroissoit  pas,  et  qu'elle soutenoit  même 
au  milieu  du  monde  qui  abondoit  chez  elle.  Elle  étoit  les  délices  et  la 
vénération  de  tonte  cetto  petite  église  et  le  ralliement  de.  tout  ce  qui  eu 
ctoil.  Tout  cela  llattoit  sa  vanité  et  son  amusement  par  la  bonne  eom- 
pagiiie  et  le  nombre  d’amis  qu’elle  avoit  su  attirer  chez  elle,  outre  tr 
petit  troupeau  ; mais  elle  n'avnit  jamais  eu  de  mari  et  elle  s'en  donna 
un  dont  on  ne  l'auroit  jamais  soupçonnée  : la  petite  église  par  vénéra- 
tion, les  autres  par  la  croire  de  meilleur  goût,  tous  par  l'état  de  sa  santé. 
La  Noue  n'avoit  rien  vaillant;  il  n'étoitpius  nijeune  ni  bien  fait  comme 
autrefois;  sa  naissance  étoit  une  bonne  noblesse  toute  simple,  et  sou 
esprit  un  simple  usage  du  monde  et  anciennement  de  jeu  et  de  galan- 
terie, et  rien  plus.  Il  avoit  servi  toute  sa  vie  dans  le  stiba|^eme,  faute  de 
pouvoir  avoir  un  régiment,  qu'il  avoit  enfin  trouvé  .à  l’hotel  de  Conty, 
avec  nue  place  d'écuyer  qu'il  ne  garda  guère,  par  la  jalousie  de  M.  le 
prince  dt;  Conty  ; de  sorte  que  la  déclaration  de  ce  mariage  fit  un 
étrauge  vacarme  parmi  tous  les  amis  de  madame  de  CJievry,  dont  la 
maison  ne  fut  plus  depuis,  à beaucoup  près,  si  fréquentée,  et  déchut 
entièrement  de  cet  état  de  petit  tribunal  où  tout  se  jugeoit,  qu'elle  pos- 
sëdoil  au|<aravant.  La  Noue  mari,  demeura  toujours  amant  respectueu.x 
et  soumis , mais  cela  ne  dura  guère  ; elle  mourut  et  il  ne  profita  de 
rien. 

Vendredi  II.  — Le  roi  devoit  faire  la  revue  des  gardes 
françoises  et  suisses;  mais  la  pluie  l’a  fait  remettre  à un 
autre  jour.  — L’évt'qtie  de  Boulogne  est  parti;  il  étoit 
demeuré  ici  quelques  jours  ( parce  qu’il  étoit  malade  ) 
après  le  conseil  qu’on  lui  a donné  de  retourner  dans  son 
diocèse  ; ce  conseil  étoit  une  manière  d’ordre.  — Un  co- 
clier  du  chevalier  de  Belabre,  qui  avoit  achevé  de  tuer 
un  des  archers  dans  la  hagurre  qui  arriva  avant-hier,  a 
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été  mis  en  prison;  on  lui  fait  son  procès,  et  on  croit  qu’il 
sera  pendu.  M.  de  lielabre  en  a parlé  un  peu  fortement 
à M.  le  duc  d’Orléans  et  plus  fortement  encore  à M.  le 
Blanc  et  à M.  d’Argenson,  lieutenant  général  de  police; 
il  n’en  a pas  été  bien  reçu.  On  dit  même  qu’il  a une 
lettre  de  cachet  pour  aller  à son  régiment.  — On  mande 
de  Vienne  que  l’on  croit  l’impératrice  grosse,  et  que  le 
voyage  qu’elle  devoit  faire  aux  eaux  de  Carlsbad  est. 
rompu  i\  cause  de  cela. 

Samedi  — Le  roi  alla  à la  volerie  à Vincennes.  Le 
maréchal  de  Villeroy,  qui  étoit  allé  hier  à Villeroy, 
en  ivvint  d’aasez  bonne  heure  pour  suivre  le  roi  à cette 
promenade.  — On  mande  de  Rome  que  le  prince  Vaini’, 
chevalier  de  l’Ordre , est  mort  ; il  y a présentement , je 
crois , soixante-cinq  places  vacantes  dans  l’Ordre.  — 
M.  Law  assura,  il  y a quelques  jours , M.  le  duc  d’Orléans 
qu’il  avoit  pris  ses  mesures  pour  faire  entrer  incesamment 
dans  le  royaume  un  grand  nombre  d’artisans  et  de 
paysans  étrangers  pour  labourer,  ce  qui  feroit  un 
grand  bien  au  royaume , car  il  y a beaucoup  de  terres 
incultes  et  on  manque  d’ouvriers  en  bien  des  endroits. 
— Leducde  Valentinois,  qui  ne  fut  point  fait  brigadier  à 
ladernière  promotion,  vend  le  régiment  Royal-étranger- 
cavalerie  au  neveu  de  Sainte-Maure,  qui  lui  en  donne 
50,000  écus  et  10,000 francs  de  pot-de-vin. 

' On  a snfBsamment  parlé  de  cet  Italien  en  ces  notes. 

Dimanche  5.  — M.  le  Duc  mena  le  matin  M.  le  comte  de 
Charolois,  son  frère,  chez  le  roi;  il  a été  plus  de  trois  ans 
hors  de  France.  — Il  y eut  conseil  de  régence  l’après- 
dlnée  aux  Tuileries. — M.  le  duc  d’Orléans  voit  présente- 
ment le  roi;  il  n’y  a plus  de  rougeole  au  Palais-Royal.  — 
On  a des  nouvelles  de  la  princesse  de  Modène  du  26. 
Les  lettres  sont  de  Roussillon  qui  est  trois  lieues  par 
de-là  Vienne  ; elle  va  droit  à Marseille,  où  elle  s’emljar- 
quera.  Elle  devoit  s’emlwrquer  à Antibes;  mais  cela 
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est  eliiingé.  — Ou  a donné  2()0j000  francs  au  prince 
de  Soidiis*!  et  '200, (tOO  iVancs  au  marquis  de.  Nouil- 
les pour  payer  leurs  dettes.  — Le  due  de  Duras,  étant 
elle?  le  comte  d’Kvrenx,  à la  campagne,  voulut  aller 
donner  à manger  à un  petit  cerf  qui  éloit  enchaîné  dans 
l’écurie;  le  duc  de  Duras  étoil  seul.  Le  cerf  rompit  sa 
chaîne  et  vint  à lui  pour  l’attaquer;  il  culbuta  le  duc  de 
Duras,  qui,  par  les  crisqu'il  lit,  attira  du  monde  à son  se- 
cours ; il  en  fut  quitte  pour  (jueltjues  coups  d’andouiller 
dans  la  cuisse.  Les  chirurgiens  assurent  qu’ils  ne  sont 
point  dangereux. 

IaouU  (i.  — Le  comte  de  Peyre  , un  des  trois  lieute- 
nants généraux  de  l.anguedoc,  est  mort.  M.  de  Cunillac, 
du  conseil  de  régence  et  conseiller  d’État , a sa  charge. 
On  lui  avoit  déjà  donné,  il  y a quelque  temps , quand  le 
bruit  vint  que  M.  de  Peyre  étoit  mort.  Il  n’y  a point  de 
brevet  de  retenue  sur  cette  charge,  et  elle  vaut  18  à 
20,1)00  livres  de  revenu.  — M.  de  Souatreaeu  une  pension 
de  8,500  livres.  — On  a publié  une  ordonnance  du  roi 
concernant  ce  qui  doit  être  observé  en  arrêtant  les  men- 
diants et  vagaboinls.  — Le  chevalier  d’.Vuheterre  a eu  une 
pension  de  2,000  francs  et  madame  d'ilautcfeuilleena  eu 
une  de  3,000.  — .Milord  Stanhope  revient  encore  ici  et  il 
doit  arriver  incessaniinenl. 

Mardi  7.  — Le  roi  se  promena  l’après-dinée  dans  les 
Tuileries,  comme  il  fait  souvent,  et  joua  à l’anneau  tour- 
nant dans  son  lM)squet,  où  il  joue  fort  adroitement,  il 
dînera  demain  à la  Meutte  cl  niontcra  à cheval  pour  la 
jireniière  fois  ; il  s’en  fait  un  grand  plaisir.  — Il  y a un 
arrêt  qui  ordonne  que  d:ms  les  pays  d’Élals  , les  particu- 
liers qui  payeront  en  billets  de  hatnpie  leurs  quotes  dans 
les  impositions  qui  sc  lèvent  au  profit  du  roi,  jouiront 
du  bénéfice  de  dix  pourcent  accordé  par  l’arréldu  5 maisi 
dernier.  — On  a donné  au  comte  de  Tavannes,  capitaine 
lieutenanl  de  gendarmerie,  une  pension  de  5,000  francs. 

MrrcrriliH.  — Leroi  dlnaà  la  McnIli'.Ily  monlaàcheval 
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tloni  il  lui  tr»*s-aisc.  Il  y est  de  fort  lionne  jirAce  ; il  ne  fut 
point  enilmiTusst-  du  tout,  et  même  on  lui  permit  de  galoper 
un  peu.  Il  n’yavoit  (jucle  maréclial  de  Villeroyet  le  prince 
Charles  à cheval  auprès  de  lui  ; on  ne  voulut  pas  i]ue  les  au- 
tres gens  qui  étolent  hï  montassent  à cheval  de  peur  ipie 
quelque  cheval  n’eût  de  l’ardeur  et  n’en  donriiU  à celui  du 
roi. — .Madame  vintle  matin  aux  Carmélites,  dîna  au  l’alais- 
Koyal,  et  puis  y entendit  la  comédie,  et  retourna  coucher 
à Saint-Cloud.  — .M.  le  duc  d'Oi'léans  prit  médecine. — 
Il  est  arrivé  un  courrier  de  M.  de  Senneterre  qui  inande 
que  raccommodement  est  entièrement  fait  entre  le  roi 
d’Angleterre  elle  prince  de  Halles,  son  lils.  M.  le  duc 
d'Orléans  a jugé  à propos  d’envoyer  lui  en  faire  des 
compliments  ; on  en  a chargé  M.  le  duc  de  la  Force'. 

* C’aMié  Diiboi.s,  diuis  le  fort  de  la  crise  du  cardinalat,  ctoit  aussi 
daus  le  fort  de  rcngoucnient  pour  l’Aiiglcterre;  c’est  ce  <iui  lui  fit 
saisir  l’occasion  de  le  marquer,  et  à M.  de  la  Force,  qui  à foutes  reste.s 
\ouluit  toujours  être  de  quelque  chose,  d'en  saisir  aussi  l'occasion  pour 
faire  l'auihassadeur.  I.e  prétexte  d’aller  xoir  sa  mère  etoit  moindre 
que  l’inconvénient  de  montrer  à l’église  françoise  de  Londres  un  ca- 
tholique, jadis  leur  frère,  qui  les  avoit  si  rudement  persécutés  et  (pii 
enavoitsu  tirer  parti.  Mais  le  roi  d’.Xngleterre,  (|ui  ne  poiivoil  empêcher 
que  les  éclats  entre  lui  et  son  fils  ne  retentissent  par  toute  l'Fairope, 
ne  s'accommoda  point  de  leur  en  donner  un  nouveau  qu'il  pouvoit 
éviter,  et  trouva  cirange  qu'on  eût  imaginé  en  France  de  l’cmoycr 
complimeulcr  en  pompe  sur  des  détails  di'sagréaldes  et  domesliipies. 
Il  s’en  expliipia  donc  nettement  dès  (ju’il  le  sut,  et  comme  on  ne  son- 
geoit  par  cette  singulière  démarche  cpi'à  l'obliger  autant  tpi’on  le  |iou- 
voit,  l'envoi  lomlia  des  qu'on  .sut  qu'il  ne  l'avoit  point  .agréable,  et  le 
douille  mérite  à sou  egard  endeiiienran  fabbe  Dubois,  qui  doit  tniil  ce 
i|u  il  eu  avilit  prétendu. 

Jeudi  il.  — Mmlamc  la  duchesse  d’Ufléaits,  ipii 
est  cncoiT  :l  Ibigtiolel , fui  saignée  l’inifès-diiiée  [louf 
des  vapeurs  ijiii  rincnminudeitl.  — I.e  ehcvalier  do 
lU'lz,  à qui  011  avoit  rendu  de  mnuvai.s  ol'lices  auprès 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  ne  le  voyoit  jilus  depuis  (piinze 
mois  ; mais  il  est  présentement  pleinement  jiislitié  ait- 
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juvs  di‘  ce  |)rince  qu’il  a eu  l’honneur  de  saluer  celte 
après-dlnée  et  en  a été  fort  bien  reçu.  — l^e  mariage  de 
M.  de  Monlauban  avec  mademoiselle  de  Meuve  , fille  d’un 
fameux  banquier,  est  rompu;  malgré  fous  les  millions 
qu’on  lui  donnoit  en  mariage  , la  maison  de  Rohan  n’a 
pas  pu  consentir  à ceth;  alliance.  M.  le  duc  d’Orléans 
est  entré  dans  leurs  i-aisons  ; il  a donné  une  pension  de 
2,000  écus  à M.  de  Montauban,  etle  prince  de  Rohan  s’est 
chargé  de  lui  faire  donner  i^,000  francs  par  sa  famille  et 
en  est  garant  ; cela  le  mettra  en  état  de  subsister  plus 
honnêtement. 

l' endredi  10.  — Le  roi  lit  la  revue  des  gardes  franeoises 
et  suisses  dans  le  jardin  des  Tuileries;  ils  entrèrent 
par  le  j)ont-tournant  du  côté  du  Coure  et  sortirent  pai- 
la  grande  porte  du  palais  des  Tuileries;  le  roi  fut  trois 
lieures  debout  i\  celte  revue.  — l.e  roi  de  Sardaigne  a 
}>ermis  à la  princes.se  de  Carignan  de  venir  trouver  le 
prince  son  mari  ici;  et  la  princesse  Victoire,  tille  du 
comte  de  Soi.ssons,  qui  étoit  ici  il  y a quelques  jours,  eut 
ordre  de  retourner  dans  les  États  de  ce  roi  ; mais  elle  a 
obtenu  de  lui  qu’elle  n’iroit  point  à Turin  et  qu’elle  ne 
seroit  point  dans  un  couvent.  On  lui  a promis  qu’elle 
demeureroit  à Chambéry  en  toute  liberté.  11  y a déjà 
quelques  jours  (ju’elle  est  partie  de  Paris,  où  elle  sc 
plaisoit  fort , quoiqu’elle  y menât  une  vie  fort  sage  et 
fort  retirée. 

Samedi  11.  Im  roi  devoit  aller  à Vincennes  à la 
volerie  ; mais  il  s’est  trouvé  un  peu  las  d’avoir  été  hier 
trois  heures  debout  à la  revue,  et  le  temps  d’ailleurs 
étoit  assez  vilain;  si  bien  que  la  promenade  a été  rom- 
pue. — I.e  marquis  d’Oise,  frère  cadet  du  duc  de  Villars, 
se  marie  à la  fille  d’André,  fameux  Missis.sipien.  La  tille 
n’a  pas  trois  ans , et  le  contrat  de  mariage  est  ^>assé  par 
lequel  on  lui  donne  100,000  écus  présentement  et  on 
lui  fait  une  pension  de  -20,000  francs  jus*]u’aii  jour  du 
mariage,  dont  il  ne  rendra  point  compte,  et  si  la  tille 
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meurt  auparavant,  il  conservera  tout  ce  qu’il  aura  reçu. 
Quand  le  mariage  se  consommera,  on  donnera  un  bien 
immense  à la  fille,  et  il  la  doit  épouser  dès  qu’elle  aura 
douze  ans.  André  fait  aussi  de  grands  avantages  iV 
M.  le  duc  de  Villars,  frère  de  M.  le  marquis  d’Oise  *. 

• l.’énornu'  folie  d'imc  part  et  rénorine  cupidité  de  l'autre  de  cet 
etrauge  contrat  de  mariage  de  M.  d'Oise  est  un  échantillon  de  celles 
que  le  système  de  Law  alluma  en  France.  Qui  en  voudroit  raconter  les 
effets,  les  transmutations  subites,  les  marchés  incroyables,  les  fortunes 
dans  leur  immensité  et  encore  dans  leur  rapidité,  les  chutes  promptes 
et  entières  de  la  plupart  de  ces  enrichis,  par  leur  luxe  et  leur  démence, 
la  ruine  de  tout  le  reste  du  royaume , et  les  plaies  profondes  qu'il  en 
a reçues  et  qui  ne  guériront  jamais,  feroit  la  plus  curieuse,  la  plus  amu- 
sante et  peut-être  la  plus  incroyable  histoire  qui  sera  jamais,  lie  ma- 
riage avorta  avant  la  fin  de  la  bouillie  de  la  mariée  avec  la  culbute  de 
Law,  et  les  Brancas,  qui  s'en  étoient  doutés,  s'étoient  fait  payer  d'avance, 
le  père  et  les  deux  fils.  Le  comble  de  la  honte  fut  que  les  suites  de  cette 
affaire  produisirent  un  procès  plus  de  quinze  ans  après,  et  qui  fut  soutenu 
sans  honte.  Ces  Brancas  n'y  étoient  pas  sujets. 

hitnatiche  12.  — Madame  la  duchesse  d’Orléans  a eu 
des  vapeurs  qui  l'ont  incommodée  quelques  jours  ; mais 
elle  en  est  quitte  présentement.  Elle  ira  ces  jours-ci  à 
Montmartre  pour  y passer  les  fêtes,  et  de  là  à Saint- 
Cloud,  où  elle  demeurera  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  habi- 
ter son  apjMrtement  au  Palais-Royal.  — 11  y eut  conseil 
de  régence  et  ils  ont  congé  présentement  pour  trois 
semaines.  — La  noce  du  chevalier  de  Matignon  se  lit 
hier  chez  la  duchesse  de  Noirmoustier,  tante  de  la  mariée, 
et  ils  sont  aujourd’hui  retournés  à l'hùtel  de  Matignon 
où  ils  demeureront.  — On  a publié  l’édit.pour  les  rentes 
au  denier  cinquante  ; on  l’a  fait  registrer  au  Châtelet.  On 
a publié  aussi  un  arrêt  qui  ordonne  qu’il  ne  sera  plus 
envoyé  de  vagabonds,  gens  sans  aveu,  fraudeurs  et  cri- 
minels à la  Louisiane  ; que  les  ordres  que  S.  M.  auroit 
pu  donner  à ce  sujet  seront  changés  et  la  destination 
desdits  vagalwnds  faite  pour  les  autres  colonies  fran- 
eoises. 
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f.unili  13.  — On  ptirle  fort  dii  r*ilour  du  mart'-clial  dt^ 
Montesquieu, 'e<  on  dit  qu’on  enverra  le  mart^olial  d’Es- 
Irées  tenir  le.s  États  de  Bretaj:ue  ; on  les  tiendra  pour 
quatre  ans  parce  (pi'on  les  tient  tous  les  deux  ans,  et 
qu’il  y aura  deux  ans  qu’ou  en  aura  tenu  quand  ils  s’as- 
semlderont.  — Sur  la  nouvelle  qu’on  a eue  par  M.  de 
Senueterre  que  le  prince  de  Galles  étoit  raeconiniodé 
avec  le  roi  son  pi>re,  on  a résolu  d’envoyer  à S.  M.  B.  lui 
en  faire  compliment,  et  M.  de  la  Force,  qui  avoit  envie 
d’aller  à Londres,  pour  y voir  madame  s;i  mère,  a sou- 
haité d’étre  chargé  de  cette  commission.  Plusieurs  gens 
qui  ont  envie,  de  voir  l’Angleterre  y passeront  avec  lui, 
et  il  doit  partir  à la  fin  de  cette  semaine.  — La  vieille 
comtes.se  du  Roure  e.st  morte;  elle  avoit  été  tille  d’hon- 
neur de  feu  Madame,  et  la  compagne  et  la  grande  amie 
de  mademoiselle  de  la  Vallière,  depuis  duchesse  de  la 
Valliére. 

Mardi  H.  — Le  roi  fit  porter  son  dîner  dans  l’appar- 
tement de  .M,  de  Fréjus  pour  voir  de  h\  la  procession  des 
Mathurins,  (jui  ont  racheté  heaucotip  de  captifs,  qui  pas- 
soit  sur  le  pont  Royal.  — Madame  la  duchesse  d’Orléans 
a (juitté  Ragnolet  ; elle  est  :V  Montmartre,  où  elle  pass<;ra 
les  fêtes,  mais  elle  reviendra  A Ragnolet  si'felle  ne  peut 
pas  loger  chez  elle;  et  avant  ce  temps-h'i , en  parlant  de 
Montmartre,  elle  ira  jjasser  huit  joui-s  avec  Madame  A 
Saint-Cloud.  — M.  de  Dreux  a obtenu  pour  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies. — Polastron  a eu  ces  jours  passés  une  pension  de 
i, 000  livres. — "On  mande  d'Espagne  que  l’archevêque  de 
Tolède*,  qui  a été  évêque  de  Radajoz,  est  mort;  il  s’ap- 
peloif  dom  Francisco  Valero  y Losa.  Cet  archevêché 
vaut  400,000  écus  de  rente,  et  les  rois  d’Espagne  ont  ac- 
coutumé de  mettre  dessus  100,000  écus  de  pension. 

* Gel  ardH’vèqiie  de  Tolode,  dont  la  rare  vertu  avoit  percé  jusqu'à  la 
cniir  par  l(>s  occ.isions  de  la  ttuerre  el  des  voyages  autour  du  lieu  dont 
il  étoil  curi-,  r.ivnit  fait  évêque  de  Hadajoi'  , où  il  la  coiisma  toute 
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entière  avec  plus  de  inovens  de  la  rendre  utile  aux  autres  et  au  roi 
même,  qu'il  servit  de  sa  bourse  et  de  ses  prédications  dans  les  temps  de 
ses  plus  grands  besoins.  Ce  fut  ce  ntéme  prélat  tpii  de  Badajoz  et  sans 
penser  à rien  moins,  emporta  rarcbevéché  de  Tolède  sur  toute  la  con- 
sidération et  les  instances  du  cardinal  del  Giudice,  appuyé  dans  sa  plus 
gi-aude  faveur  de  tout  le  crédit  de  madame  des  l'rsins,  dont  elle  fiit  si 
piquée,  que  peu  après  elle  trouva  le  moyen  de  faire  cbasser  de  la  cour 
et  d'Espagne  le  père  Robinet,  le  plus  bonnéte  bomme.  le  plus  sage  et  le 
plus  digne  eonfesseur  que  le  roi  d’F.spague  ait  eu  , tpii  n'a  cessé  d’étre 
regretté  de  toute  l’Espagne,  et  qui  sans  regret  s’est  retiré  à Stra.sliourg, 
OH  ses  supérieurs  l’ont  envoyé  après  sa  disgrâce , et  où  il  vit  dans  nue 
grande  piété  et  dans  une  profonde  pai.v. 

Mercredi  15.  — Les  États  de  Bretagne  se  tiendront 
au  mois  d’août  et  dans  l’évêché  de  Nantes;  maison  ne 
sait  pas  encore  si  ce  sera  t\  Nantes  ou  dans  quelque  pe- 
tite ville  des  environs;  on  y envoie  le  maréchal  d’Es- 
trées  pour  les  tenir.  Le  maréchal  de  Montesquion  doit 
revenir  incessamment*.  — Le  chevalier  de  Betz,  qui  est 
pleinement  justifié  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans,  a eu 
une  pension  de  :i,000  francs,  et  il  sera  hrigadierdans  son 
rang  comitie  s’il  avoit  été  nommé  iV  la  dernière  pro- 
motion.— M.  Massei  ** , qui  apporta  la  barrette  ati  car- 
dinal de  Bissy,  est  arrivé,  et  on  croit  qu’il  est  nommé 
nonce  en  France.  — Les  Vénitiens  t>nt  remis  la  famille 
du  cardinal  (Htol)oni  dans  la  possession  de  tous  leurs 
biens  et  de  tous  leui-s  honneui-s;  on  croit  qu’ils  vont 
présentement  envoyer  un  ambassadeur  en  France. 

’ Le  maréchal  de  Montesquiou , vieilli  dans  le  subalterne , ne  sut  pas 
soutenir  l'emploi  qu’il  eut  en  Bretagne,  où,  avec  de  bonnes  intentions,  il 
offensa  tout  le  monde,  eommettoit  sans  cesse  l'autorité  du  roi,  et  s'y  lit 
haïr  et  mépriser. 

Masséi  étoit  fils  d'un  trompette  de  la  ville  de  Florence  ; il  entra 
jeune  parmi  les  domestiques  du  sieur  .Vlbane,  petit  compagnon  alors  en 
tout  genre.  Massei  avoit  de  l’esprit,  de  la  vivacité,  de  l'adresse;  il  plut 
à son  m, titre,  ii  gagna  après  sa  confiance  et  fit  sa  fortune  avec  la  sienne. 
Il  fut  toujours  son  ancien  domestique  de  confiance  étant  devenu  (tape, 
et  si  iiieii  avec  lui  (pic  la  jalousie  devint  assî'7.  grande  pour  embarrasser 
le  p.ipe  II  prit  donc  un  autre  tour  pour  l'élever  h la  pourpre.  e|.  sons 
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prétexte  de  lui  envoyer  porter  une  banette  en  France , il  y négocia 
aisément  de  l'y  faire  admettre  pour  nonce  ordinaire  lorsque  ^tivoglio 
en  revint  ; je  dis  aisément,  parce  que  c'étoit  le  fort  de  la  faveur  du  car- 
dinal de  Bissy,  à qui  Masséi  porta  la  barrette.  Il  faut  pourtant  dire  que 
ce  nonce  se  conduisit  en  France,  dans  le  temps  du  plus  grand  feu  de  la 
Constitution,  avec  beaucoup  de  modération,  de  sagesse  et  d'honneur,  et 
qu'il  y fut  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Il  y languit  longues  années 
après  la  pourpre,  parce  que  son  maître  mourut  sans  la  lui  avoir  osé 
donner,  et  que  du  reste  de  sou  pontiGcat  il  ne  fit  plus  aucun  des 
nonces,  et  que  Benoît  XIII,  qui  lui  succéda,  qui  étoit  un  saint  très- 
singulier,  et  qui  auroit  été  meilleur  sous-prieur  jacobin  ou  vicaire  de 
village,  tout  au  plus  évéque  in  parlibut  que  pape,  ne  voulut  jamais  faire 
de  nonces,  et  disoit  que  ce  u'étoit  que  des  nouvellistes.  .Masséi  mouroit 
de  faim,  car  les  nonces  ont  fort  peu,  et  à ce  qu'étoit  celui-ci,  son  patri- 
moine ni  scs  bénélices  n'y  suppléoient  pas;  il  supporta  son  indigence 
avec  dignité;  il  l'avouoit  pour  être  excusé  de  la  frugalité  de  sa  vie,  et 
s'en  alla  sans  rien  devoir,  regretté  de  tout  le  monde.  Lui  aussi  s'étoit 
tellement  accommodé  de  la  vie  de  ce  pays-ci  et  du  commerce  des  hon- 
nêtes gens , qu'il  étoit  outré  de  sentir  que  cela  auroit  une  fin.  Il  disoit 
que  s'il  avoit  sûrement  son  emploi  pour  toujours , et  un  revenu  sufQ- 
saiit  pour  le  soutenir,  il  ne  voudroit  jamais  le  quitter  pour  la  pourpre 
et  s'en  aller;  aussi  fut-il  très-aflligé,  quoique  panenu  au  cardinalat,  et 
tout  de  suite  à la  légation  de  Romagne.  L'embarras  du  cérémonial 
avec  les  bâtards,  dont  Gualterios'étoit  si  mal  trouvé  à son  retour  à Roim*, 
empêcha  qu'il  fût  fait  cardinal  à Paris;  mais  il  eut  ordre  de  prendre 
congé,  de  partir  et  d’arriver  dans  un  temps  marqué  fort  court  à Forli, 

sa  patrie,  où  il  trouveroit  sa  calotte,  comme  en  effet  il  la  trouva. 

« 

Jeudi  16.  — Le  roi  alla  se  promener  à la  Meutte.  — 
On  parle  fort  du  mariage  du  duc  dWlLret  avec  made- 
moiselle de  Gordes;  on  en  avoit  déjà  fort  parlé  il  y a 
quelques  mois  ; mais  cela  avoit  été  rompu.  — On  publia 
un  arrêt  pour  le  remboursement  des  créanciers  des  États 
de  Bretagne  ; on  remboursera  tous  ceux  qui  ne  voudront 
point  laisser  leurs  rentes  à deux  pour  cent.  — Une  de 
mesdemoiselles  deSainte-Hermiiie  (car  elles  sont  deux  ju- 
melles') se  marie  à un  nouveau  maître  des  requêtes  qui 
s’appelle  d’Orgeville  et  qui  est  fort  riche;  c’est  M.  de 
la  Vrillière,  parent  de  la  demoiselle,  qui  fait  le  mariage, 
et  la  noce  se.  fera  chez  lui,  à Montrouge,  qui  est  sa  mai- 
son de  campagne. 
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Vmdrtdi  17. — Les  bulles  de  l’archevêché  de  Cambray 
pour  M-  l’abbé  Dubois  sont  arrivées  avec  le  pallium  et 
le  gratis.  — IjB  mariage  de  M.  d’Albret  avec  mademoiselle 
de  Cordes  est  entièrement  réglé,  et  la  noce  s’en  fera 
jeudi.  — Madame  la  maréchale  de  Lorges  a obtenu  une 
pension  de  9,000  francs;  elle  a toujours  été  dans  une 
grande  retraite  depuis  la  mort  du  maréchal  son  mari  et 
est  femme  de  beaucoup  de  mérite.  — On  mande  de 
Lille  que  l’abbé  d’Entragues  s’est  refait  catholique  et  a 
fait  son  abjuration  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Cham- 
pigny;  on  ne  sait  pas  encore  .s’il  aura  la  permission 
de  revenir  à Paris.  — Madame  de  Blanchefort,  fille  du 
feu  marquis  de  Puysieux,  a obtenu  4-,000  livres  de  pen- 
.«ion,  2,000  pour  elle,  et  2,000  pour  son  fils. 

Samedi  18.  — I..e  roi,  après  la  messe,  alla  au  manège  ; 
il  y vit  montei'  à cheval  M.  le  duc  de  Chartres.  Le  roi 
ne  lit  pour  cela  que  traverser  les  Tuileries  parce  qu’il  y 
a une  porte  du  manège  qui  donne  dans  le  jardin.  — 
On  publia  un  arrêt  pour  constituer  sur  la  compagnie 
des  Indes  quatre  millions  de  rentes  viagères  é raison  du 
denier  vingt-cinq.  Le  roi  s’engage  à payer  ces  rentes 
de  six  mois  en  six  mois  par  préférence  ê tontes  autres 
dettes. — Les  Vénitiens,  qui  sont  raccommodés  avecle  roi  *, 
envoient  ici  deux  ambassadeurs;  on  dit  qu’ils  ont 
nommé  pour  celaTiépolo  et  Foscarini.  — .M.  Ubaldiui  est 
arrivé  ici,  qui  apporte  la  barretle  aux  cardinaux  de 
Cesvreset  de  Mailly. 

• Le  père  d'Alexandre  VllI  étoit  chancelier  de  Venise,  qui  est  la  pre- 
mière charfce  où  un  citadin  puisse  monter.  Le  pontifieatdn  fils  fit  inscrire 
les  OttobODS  au  livre  d'or,  et  par  là  nobles  vénitiens.  T.e  cardinal  Otto- 
l)on,  depuis  la  mort  de  son  oncle,  accepta  la  protection  de  France  ; de 
là  la  colère  des  Vénitiens,  qui  l’effacèrent  et  les  siens  du  livre  de  vie , et 
le  roi  qui  s'en  offensa  rompit  commerce  avec  eiiv. 

Dimanche  19,  jour  de  la  Pentecôte.  — I.*  roi  assista  A 
toutes  les  dévotions  de  la  journée,  et  entendit  le  sermon 
du  P.  fia  Nux).  — Madame  In  princesse  de  Modène  partit 

T.  XVIII.  Mt 


Digitized  by  Google 


»0  JOURNAl.  UK  DAISGEAU. 

(l’Avig-non  le  1 1 , et  elle  doit  s’embarquer  avant  la  Kn  du 
mois.  — M.  le  duc  d’Orléans  a beaucoup  travaillé  ces 
jours-ci  avec  M.  l’abbé  Dubois  et  avec  M.  Law  ; et  on 
s’attend  à voir  parolire  au.\  premiers  jours  un  arrêt 
d’une  grande  importance.  — Il  y a présentement  cent 
di.v  évêques  ou  archevêques  qui  ont  signé  pour  la  paix 
de  l’Église. 

Lundi  30.  — Le  prince  de  Montbéliard,  qui  est  ici, 
demande  que  les  enfants  qu’il  a de  trois  femmes  soient 
tous  reconnus  princes.  De  ces  trois  femmes,  il  y eua  deux 
qui  sont  encore  en  vie  et  qui  sont  chez  lui  ; il  veut  que 
l’on  en  appelle  une  la  douairière  et  d’autre  la  régnante  ; 
il  prétend  que  delà  religion  dont  il  est,  et  par  les  lois 
de  l’empire,  il  a pu  faire  tout  ce  qu’il  a fait.  M.  le  duc 
d’Orléans  a chargé  le  comte  de  la  Marck  et  M.  d’Arme- 
non ville  d’examiner  son  affaire*.  — Il  arriva  le  soir  un 
courrier  d’Angleterre  qui  pourroit  bien  apporter  quel- 
ques changements  au  voyage  de  .M.  de  la  Force  en  ce 
pays-là. 

* Qu'une  folie  de  cettr  nature  ait  passé  par  la  tête  de  quelqu’un,  il  y 
a de  quoi  s’en  étonuer;  mais  que  dire  de  ce  qu’on  la  fait  examiner 
comme  quelque  chose  qui  puisse  l’être,  cela  fait  voir  à quel  point  le 
régent  étoit  facile  à ce  qui  u’avoit  point  de  routradicteur  ! .M.  de  Mont- 
béliard, du  temps  du  feu  roi,  s'étoit  contenté  de  vouloir  faire  légitimer 
ses  enfanta  et  en  aroit  été  refusé;  maintenant,  il  veut  qu’ils  soient  non 
plus  légitimés,  mais  légitimes;  on  se  moqua  de  lui,  et  il  s’eu  retourna. 
Qui  ne  eroiroit  cette  chimère  finie  ? Elle  reparut  a Vienne,  où  elle  fut 
foudroyée,  puis  au  parlement  de  Paris  avec  le  plus  grand  éclat,  après 
la  mort  de  M.  de  Montbéliard  en  1737.  li’intrigue  est  trop  longue  et 
dépasse  trop  le  temps  de  ces  Mémoires  pour  la  raconter  ici,  et  les  faetums 
dispenseront  aussi  des  faits  ; ils  sont  assez  curieux  pour  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  Finalement  l'empereur  se  fâcha  avec  rai>on  ; 
on  etoit  en  termes  de  faire  la  paix  avec  lui , et  le  roi  arrêta  toutes  les 
procédures,  la  veille  qu’apres  de  longs  et  de  célébrés  plaidoyers,  Gilbert 
de  Voisins,  procureur  avocat  général,  devoit  parler. 

Mardi  il.  — M.  de  la  Force  ne  partira  point  qu’ou  u’ait 
encore  eu  îles  nouvelles  d'.àiighîterre;  il  a mènie  envoyé 
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un  courrier  pour  faire  revenir  beaucoup  de.  jeunes  gens 
qui  dévoient  passer  la  mer  avec  lui  ; tous  ses  équipages 
étoient  partis  aussi  et  tout  reviendra.  — La  noce  de  ma- 
demoiselle de  Sainte-Hermine  se  lit  à Montrouge  chea 
M.  de  la  Vrillièi'e  ; il  y eut  comédie  italienne  et  une 
grande  illumination.  Celle  du  duc  d'Albret,  qui  se  devoit 
faire  jeudi  est  remise  à dimanche.  — Par  les  dernières 
nouvelles  qu’on  a eues  de  Vienne,  la  grossesse  de  l’im- 
pératrice est  encore  fort  incertaine. 

Mercredi  88.  — On  publia  un  arrêt  du  conseil  d’État 
du  roi  concernant  les  actions  de  la  compagnie  des  Indes; 
et  les  billets  de  banque  .sont  diminués  dès  aujourd’hui 
d’un  cinquième;  ainsi  de  1,000  livres  ils  reviennent  à 
800  livres  et  les  autres  billets  à proportion,  et  ils  dimi- 
nueront de  mois  en  mois  jusqu’è  la  lin  de  l’année  que 
les  billelsde  1,000 livres  ne  seront  plus  qu’à  500  livres; 
les  actions  auront  le  même  sort.  Cet  arrêt  fait  beaucoup 
de  bruit,  et  la  plupart  des  gens  se  croient  ruinés  par  là. 
Les  amis  de  M.  Law  prétendent  prouver  par  bonnes  rai- 
sons que  tet  arrêt  fera  du  bien  au  lieu  de  faire  du  mal; 
mais  ils  auront  peine  à persuader  le  public  *.  — Le 
voyage  de  M.  de  la  Force  en  Angleterre  est  non-seule- 
ment différé , mais  tout  à fait  rompu. 

' Ot  arrêt  fit  ce  qu’en  matière  de  finance  cl  de  banqueroute,  ou  ap- 
pelle montrer  le  cul,  et  il  le  montra  telleineut  à découvert,  qu'ou  crut 
tout  perdu  beaucoup  plus  à fond  qu'il  ne  se  trouva,  parce  que  ce  n’étoit 
pas  même  un  remède  au  dernier  des  malheurs.  Ix’  garde  des  sceaux, 
qui  par  l'occasion  de  Law  étoit  arrivé  aux  finances  et  parvenu  aux 
sceaux,  qui  dans  sa  gestion  l'avoit  finement  barré  en  tout  ce  qu’il  avoit 
pu,  et  qui  enfin  s'étoit  vu  nécessité  de  lui  quitter  les  finances,  fut  accusé 
d'avoir  suggéré  cet  arrêt  par  malice  et  en  prévoyant  bien  tous  les  maux. 
i.e  vacarme  fut  général  et  fut  épouvantable;  persoune  de  riche  qui  ne 
se  crût  ruiné  sans  ressource,  personne  de  pauvre  '|ui  ue  se  vU  a la  men- 
dicité. Le  parlement,  si  ennemi  du  système  par  son  système;  n’eut  garde 
de  mau(|uer  une  si  belle  occasion.  Il  se  rendit  protecteur  du  public  par 
le  refus  de  l'enregistrement,  et  par  les  remontrances  les  plus  promptes 
et  les  plus  fortes,  et  le  public  crut  lui  devoir  eu  partie  la  subite  révo- 
cation de  l’arrêt,  tandis  qu’elle  ue  fut  dounce  qu  aux  gémissements 
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mitverscls  rt  a la  tardive  découverte  de  la  faute  qu'on  avoit  commise  en 
le  donnant.  Ce  remède  ne  fit  que  montrer  un  vain  repentir  d’avoir  ma- 
nifesté l’état  intérieur  des  opérations  de  Law  sans  en  apporter  de  véri- 
table; le  peu  de  confiance  qui  restoit  fut  radicalement  éteint,  et  jamais 
aucun  débris  ne  put  être  remis  à Ilot.  Dans  cet  état  forcé,  il  fallut  faire 
de  Law  un  boue  émissaire.  C'étoit  aussi  ce  que  le  garde  des  sceaux 
avoit  prétendu  ; mais,  content  de  sa  ruse  et  de  sa  vengeance)  il  se  garda 
bien  de  se  déceler  en  reprenant  cc  qu’il  avoit  quitté.  Il  étoit  trop  habile 
pour  vouloir  les  finances  en  l’état  où  elles  se  trouvoient  : en  peu  de 
temps  de  gestion  on  eiU  oublié  law,  et  l’on  s’en  seroit  pris  à lui.  Il 
l’éloit  trop  aussi  pour  souffrir  un  nouveau  eontrôleur  général  qui  pour 
son  temps  eût  été  le  maître,  et  c’est  ce  qui  en  fit  partir  l’emploi  en 
cinq  départements.  Véritablement  il  choisit  celui  qu’il  voulut,  et  ayant 
ainsi  remis  un  pied  dans  la  finance , ses  quatre  collègues  le  furent 
moins  que  ses  dépendants.  Ce  fut  une  autre  comédie  que  celle  que 
donna  le  régent  en  refusant  de  voir  Law  amené  par  la  porte  ordinaire 
par  M.  de  la  Force , et  peut-être  une  suggestion  du  même  garde  des 
sceaux,  qui  les  haïssoit  tous  deux,  pour  leur  en  donner  la  mortifica- 
tion, puis  de  voir  le  même  law  dès  le  lendemain,  mais  par  les  derrières, 
amené  par  Sassenage  et  reçu.  .VI.  le  Duc,  madame  sa  mère  et  tout  leur 
entour  étoient  trop  avant  intéressés  dans  les  affaires  de  Law  et  en  ti- 
roient  trop  gros  pour  l’abandonner  ; ce  fut  donc  un  autre  genre  de 
vacarme  que  M.  le  due  d’Orléans  eut  à soirtenir.  L’abbé  Dubois,  tout 
absorbé  dans  sa  fortune  ecclésiastique,  qui  courait  enfin  à lui  à grands 
pas , avoit  été  la  dupe  de  l’arrêt , et  puis  n’osa  soutenir  I.aw  contre 
l'universalité  du  monde.  Il  se  contenta  de  demeurer  neutre  et  inutile 
ami,  sans  que  Law  encore  osât  s'en  plaindre.  Dubois  n’avoit  garde  de 
se  brouiller  avec  un  homme  dont  il  avoit  si  immensément  tiré  et  qui, 
n'ayant  plus  d’espérance,  se  pouvait  de  piquer  à le  dire.  Il  n’avoit  garde 
aussi  de  le  protéger  ouvertement  contre  un  public  entier  aux  abois  et 
déchaîné  ; tout  cela  tint  encore  quelque  temps  Law  comme  suspendu 
par  les  cheveux,  mais  sans  avoir  piednulle  part  ni  consistance,  jusqu'à 
ce  qu’à  la  fin  il  fallut  céder  et  changer  encore  une  fois  de  pays. 

Jeudi  23.  — La  désolation  est  grande  dans  Paris  sur 
l’arrêt  d’hier.  On  a jeté  dans  plusieurs  maisons  et  dans 
plusieurs  boutiques  des  billets  fort  séditieu.x  ; on  lait  une 
infinité  de  raisonnements  sur  cela , tous  plus  incertains 
les  uns  que  les  autres , et  cela  suspend  toutes  les  autres 
nouvelles.  — Le  vicu.x  M.  de  Guénégaud  est  mort  subi- 
tement; il  avoit  été  maître  des  r«|uêtes  et  envoyé  en 
Portugal.  Il  avoit  été  fait  chevalier  de  Saint-Lazare  par 
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M.  de  Néi'ebtang  ; je  l’avois  l'ait  chaueelier  de  cet  ordre 
et  lui  avois  donné  de  plus  une  fort  belle  commanderie  ; 
et  depuis  ce  temps-là , il  en  avoit  si  mal  usé  et  avec 
l’ordre  et  avec  moi , que  je  lui  avois  été  sa  charge. 

Vendredi  âl.  — Le  roi  donnera  dimanche  le  bonnet 
au  cardinal  de  Gesvres;  nous  disons  d’ordinaire  en 
France  la  barrette  au  lien  du  bonnet. — M.  le  duc  d’Orléans 
travailla  beaucoup  avec  M.  Law  , avec  M.  le  Blanc  et 
avec  M.  le  cardinal  de  Bissy , mais  tous  séparément. 
M.  le  Duc,  qui  est  revenu  de  Chantilly  sur  la  nouvelle  de 
l’arrêt,  a parlé  assez  fortement  eontre  cela.  — J’appris 
que  l’abbé  Gautier,  qui  avoit  été  employé  en  Angleterre , 
il  y a quelques  années,  et  qui  avoit  été  récompensé  par 
une l>elle abbaye  et  par  des  pensions,  étoit  mort  à Saint- 
Germain,  dans  le  château  neuf,  où  le  roi  lui  avoit  donné 
une  habitation. 

Samedi  25.  — Le  roi  après  son  étude  alla  se  promener, 
et  à sa  promenade  monta  à cheval.  L’abbé  Alary  entra 
pour  la  première  fois  à son  étude  et  l’entretint  fort  sur 
le  blason  ; le  roi  lui  fit  des  questions  fort  à propos  et 
comme  un  homme  à qui  la  matière  plaisoit.  — Il  y eut 
comédie  italienne  au  Palais-Royal  comme  il  y en  a tous 
les  samedis,  etM.  Law  étoit  dans  la  loge  de  M.  le  duc 
d’Orléanset  parut  fort  tranquille  au.x  spectateurs.  Ses  amis 
assurent  toujours  que  l’arrêt  ne  sera  point  désavanta- 
geux au  public;  il  y a même  des  mémoires  répandus 
pour  le  prouver  ; mais  peu  de  gens  se  rendent  à ces 
prétendues  preuves , et  la  consternation  est  grande  dans 
Paris. 

Dimanche  26.  — Leroi  se  mit  un  peu  en  colère  contre 
un  de  ses  gentilshommes  de  la  manche,  Pezé,  à qui  jus- 
que-là il  avoit  témoigné  plus  d’amitié  qu’à  personne  ; 
on  dit  même  qu’il  le  frappa  et  qu’il  lui  défendit  de  se 
présenter  jamais  devant  lui  *.  — M.  le  duc  d’Orléans  tra- 
vailla beaucoup  l’après-dlnée  ; et  comme  le  parlement  se 
i-asseinblera  demain . et  qii’apparemment  on  voudra 
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parler  sur  l’arrêt  de  uiereredi,  contre  lequel  il  y aura 
une  grande  commotion  dans  Paris,  on  croit  qu’il  y aura 
des  changements  sur  celÿ  qui  apaiseront  un  peu  le  public. 
— M.  le  duc  d’Albret  épousa  niademoisellc  de  (iordes,  à 
qui  l'on  croit  que  M.  le  duc  d’Orléans  fera  donner  une 
pension  de  12,000  francs. 

* Le  roi  avoit  dix  ans,  mais  élevé  et  tenu  de  façon  qu’il  elnit  encore 
bien  plusjeunequeson  âge.  Pezé  crut  pouvoir  hasarder  avec  un  eufant. 
et  il  se  trouva  que  eut  enfant  sentit,  et  eu  enfant,  qu'il  étoit  sou  maître. 
Au  lieu  d'etnuffer  ce  soufilet  comme  une  plaisautcrie,  et  puis  avertir 
le  roi  tête  h tête  de  ce  qu'il  y avoit  à lui  dire  la-dessus,  le  maréclial  de 
Villeroy,  toujours  à gauche  et  ravi  de  faire  montre  cle  son  autorité. 
chaus.sa  le.  cothurne,  harangua  et  força  !<■  roi  à faire  eveuse  a Pezé,  ou 
dit  même  en  termes  ridicules  dans  la  bouche  d'un  roi  ipii  n'est  pas 
d'âge  à le  faire  parce  qu'il  le  veut.  l.e  roi  pleura  et  fut  outré.  Il  fut 
longtemps  à ue  reveuir  point  pour  Pezé,  et  a n(>  le  traiter  comme  les 
autres  que  pour  u’ètre  pas  groude,  et  Pezé,  affligé  au  dernier  point  de 
la  chose,  et  au  désespoir  de  la  suite,  ne  fut  nccu|)ç  qu'à  ep  elmiffer  tout 
ce  qu'il  put,  et  il  eut  l’adresst;  de  se  inainteiiir  dans  l'opinion  de  faveur 
du  roi,  dans  l’esprit  de  la  euur  et  dn  monde,  qui  lui  servit  {dus  que  tout 
à sa  fortune.  Toutefois  on  a cru  eerUin  que  jamais  le  roi  ne  l'a  aime 
depuis  cette  aventure,  et  qu’il  apprit  sa  blessure  (I  j,  ses  suites  et  sa 
mort  de  manière  à confirmer  dans  cette  opinion. 

Lundi  27.  — Ia;  parlement  fut  assemblé  le  matin  el 
ils  nomnièrcnl  des  dépnfés  |Miuf  aller  faire  des  remon- 
trances. Ces  députés  étoieni  M.  le  premier  président,  les 
présidents  d’Aligre  et  Portail  et  deux  conseillers  qui 
sont  l’abbé  Pucelle  et  l’abbé  Menguy.  A midi , .M.  le  duc 
d’Orléans  envoya  M.  de  la  Vrilliére  puir  dire  au  parle- 
ment qu’il  révofinoit  l’arrêt  du  conseil  de  merc.redi,  que 
les  billets  de  ban([ue  demeureroient  comme  ils  étoieni 
avant  l’arrêt.  .M.  de  la  Vrilliêre  trouva  que  le  parlement 
étoit  levé  pour  se  rassembler  l’aprês-dlnée , et  il  alla  chez 
M.  le  premier  président  pour  lui  dire  la  commission  dont 
-M.  le  due  d’Orléans  l’avoit  chargé  l’après-dlnée.  Les  cinq 
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commissaires  allèrei’l  au  Paluis-Uojal , lurent  U'é>-bieii 
reçus  de  M.  le  duc  d’Orléans,  ijui  leur  contiirma  ce  qu’a- 
voit  dit  M.  de  la  Vrillière  au  premier  président,  qui 
leur  dit  de  plus  qu’il  vouloil  rétablir  d?8  rentes  sur  la 
maison  de  ville  à deu.\  et  demi  pour  cent.  Les  députés 
représentèrent  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’il  éloit  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice  de  mettre  au  moins  ces  renies  à 
trois  pour  cent.  .M.  le  duc  d’Orléans  leur  répondit  qu’il 
voudroit  les  pouvoir  mettre  non-seulement  à trois,  mais 
à quatre  et  à cinq  ; mais  que  les  affaires  ne  permettoie;at 
pas  qu’on  pdt  passer  présentement  les  deux  et  demi.  — r 
Le  roi  alla  se  promener  à la  maison  de  M.  le  maréchal 
d’Elstrées  à Issy . 

Mardi  28.  — Madame  la  duchesse  d’Orléans  est  re- 
venue ici  de  Saint-Cloud  ; son  appartement  est  en  état 
qu’elle  le  peut  habiter.  — Madame  la  princesse  de  Mo- 
dène  a écrit  de  Marseille  du  21  j elle  en  devoit  partir 
quelques  jours  après  pour  aller  s’embarquer  à Antibes.  — 
M.  de  la  Houssaye,  .M.  Fagon  , M-  le  prévôt  des  marchands 
iront  demain  visiter  la  banque;  il  avoit  été  résolu  à la 
dernière  assemblée  de  la  banque  que  ces  messieurs 
iroient  la  visiter  au  moins,  quatre  fois  l’année;  mais 
cela  n’avoit  pas  été  exécuté.  — On  publia  l’arrêt  qui 
remet  les  billets  de  banque  dans,  l’état  où  ils  étoient  avant 
l’arrêt  de  mercredi. 

Mercredi  29.  — M.  le  Blanc  alla  le  soir  chez  M.  Law 
lui  dire  que  M.  le  duc  d’Orléans  le  remercioit  des  soins 
qu’il  s’étoit  donné  dans  sa  charge  de  contrôleur  général 
et  qu’il  le  déchargeoit  de  cet  emploi  ; et  que , comme  bien 
des  gens  ne  l’aimoient  pas  dans  Paris,  il  croyoit  devoir 
mettre  auprès  de  lui  un  officier  de  inérite  et  connu  pour 
enqiècher  qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur.  Il  a 
choisi  pour  cela  Bezenval , major  des  gardes  suisses;  il 
y aura  seize  soldats  suisses  qui  coucheront  dans  la  maison. 
M.  Law  ne  s’attendoit  ù rien  moins  et  a paru  fort  tran- 
quille. — Ia!  maréchal  de  Tallard  obtint  pour  le  due,  son 


Digiiized  by  Google 


m JOUK>AL  DK  ÜANÜKAL'. 

fils,  la  survivance  du  gouvernement  de  Franciie-Coinlc. 
— Madame  la  duchesse  d’Albret  a eu  une  pension  de 
10,000  francs. 

Jmdi  30.  — On  a distribué  à cinq  j>ersonnes  les  diffé- 
rents emplois  dontéloit  chargé  le  contrôleur  général  ; M.  le 
gai-de  des  sceaux  n’a  voulu  être  chargé  que  des  pays 
d’Ktats  ; M.  Amelot  aura  la  direction  du  commerce;  M.  de 
la  Houssaye  aura  la  direction  de  toutes  les  fermes  et  des 
domaines  qu’on  veut  réunir;  M.  des  Forts  aura  la  direc- 
tion de  la  compagnie  des  Indes  et  de  la  Monnoie;  et 
■M.  Fagon  aura  la  direction  de  la  banque.  Ces  messieurs 
travailleront  deux  fois  la  semaine  avecM.  le  duc  d’Orléans 
et  ne  diront  qu’à  lui  ce  qu’ils  auront  trouvé  dans  la 
banque  ; ils  ont  défense  même  d’en  parler  à personne.  — 
M.  de  la  Force  mena  M.  Lawehez  M.  le  duc  d’Orléans; 
inaisM.  le  duc  d’Orléans  ne  le  voulut  pas  voir. 

Vendredi  31.  — Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Filles 
de  Saint- Thomas. — Le  bruit  est  fort  répandu  aujour- 
d’hui qu’on  a trouvé  les  affaires  de  la  banque  en  bien 
meilleur  état  qu’on  ne  disoit,  et  qu’il  y a lieaucoup  d’ar- 
gent; que  le  nombre  des  billets  de  banque  n’outrepasse 
[Kiscequi  en  avoit  été  créé  pai’  les  arrêts.  M.  de  Sassenage 
mena  M.  Law  chez  M.  le  duc  d’Orléans  ; il  y entra  par  les 
derrières  de  son  appartement  et  fut  demi-heure  avec  lui. 
Onassurequesescomptessontfortnetseton  ne  le  regarde 
plus  comme  un  homme  disgrmé.  On  parle  même  de  lui 
donner  des  postes  d’honneur;  mais  tout  cela  est  encore 
fort  incertain.  M.  Law  est  protégé  par  un  grand  prince,  et 
plusieurs  gens  considérables  s’intéressent  pour  lui  et  le 
croient  nécessaire  aux  affaires  en  l’état  où  elles  sont.  — 
L’évacuation  de  la  Sicile  par  les  troupes  espagnoles  a 
commencé,  et  les  Impériau.x  sont  maîtres  de  Palerme. 

Samedi  1”  juin.  — Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux 
Capucines. — Il  y a toujours  Ijeaucoup  d’incertitudes  sur 
ce  qui  regarde  M.  Law;  mais  scs  amis,  qui  sont  en  plus 
arand  nombre  qu’on  necroyoit,  espèrent,  puisqu'il  a vu 
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M.le  duc  d’Orléans,  qu’il  sera  pleinement  justitié.  Cette 
affaire  a donné  beaucoup  d’embai’ras  à M.  le  duc  d’Or- 
léans qui  se  trouva  même  fort  incommodé  le  soir;  il  eut 
de  grands  vomissements.  — M.  l’abbé  Dubois  devoit  être 
sacré  demain  archevêque  de  Cambray  ; mais  il  a été  ma- 
lade tous  ces  jours-ci  et  son  sacre  est  remis  de  demain  en 
huit  jours  ; il  sera  sacré  par  H.  le  cardinal  de  Rohan . — 
La  princesse  de  Soubise  a été  dangereusement  malade  à 
Trianon  ; mais  tous  les  accidents  de  sa  maladie  sont  fort 
diminués  et  on  la  croit  hors  de  tout  danger. 

Dimanche  2.  — Le  roi,  qui  tous  les  jours  de  cette  oc- 
tave, U entendu  le  salut  dans  des  églises  différentes, 
après  l’avoir  entendu  aux  Carmes  aujourd’hui,  s’est  allé 
promener  dans  les  jardins  du  Luxembourg.  — Il  n’y  eut 
point  de  conseil  de  régence  et  ou  dit  qu’il  n’y  en  aura  pas 
même  encore  dimanche,  parce  que  H.  l’abbé  Dubois,  qui 
seulrapporte  à ce  conseil,  sera  sacré  ce  jour-là.  — Le  soir 
on  a ôté  à M.  Law  l’of  licier  suisse  qu’on  avoit  mis  auprès 
de  Ini  pour  ne  le  point  quitter.  Il  a encore  vu  M.  le  due 
d'Orléans,  et  ce  prince  parolt  fort  content  de  lui  et  lui  a 
rendu  ses  bonnes  grâces.  On  ne  sait  pas  encore  le  détail 
des  emplois  dont  il  sei'a  chargé  ; mais  on  ne  doute  pas 
qu’il  ne  se  mêle  toujours  des  affaires  delà  compagnie  des 
Indes  et  de  la  banque  ; tout  sera  réglé  demain  et  on  le 
rendra  pubUc.  Il  est  siir  qu’on  met  un  milliard  de  billets 
de  iMinque  en  rente  sur  la  ville  à deux  et  demi  pour  cent. 
Les  actions  sur  la  compagnie  qui  avoient  fort  baissé  se 
relèvent  fort.  L’agiotage  qui  sefaisoit  dans  la  rueQuim- 
campoix  se  fait  présentement  par  permission  dans  la 
place  de  Vendôme. 

Lundi  3.  — Le  roi  entendit  le  salut  à l’Ave-Maria.  — 
M.  La'u  travailla  longtemps  avec  M.  le  duc  d’Orléans, 
et  l’on  réduit  le  nombre  des  actions  ; il  n’en  restera  plus 
qu’un  tiers.  L'arrêt  en  doit  paroltre  demain.  Leroi  aban- 
donne à la  banque  les  cent  millions  d’actions  qu’il  avoit 
Mir  la  compagnie;  et  les  actionnaii-psqui  voudront  fournir 
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à lii  l'ompujruio  1,000  écus  en  l)illcts  du  haiiquu  ï>ui’ 
chaque  action  qu’ils  ont,  qu’on  prend  sur  le  pied  du 
9,000livres,  auront  un  dividende  à trois  pourcent;  ainsi 
lus  actions  étant  uoinptées  sur  le  pied  de  12,000  livres, 
ils  auront  360  livres  de  dividende.  — M.  de  Brezé,  tils 
de  M.  de  Dreux  et  ijulit-filsde  M.  de  Chamillart,  a épousé 
ces  jour.s-ci  mademoiselle  de  Naucré,  nièce  et  héritière 
de  feu  Nancré,  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

Mardi’*.  — Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Fillus 
du  Calvaire;  on  le  mena  ensuite  à l’Observatoire,  et  en  re- 
venant de  là  il  passa  devant  la  maison  où  est  logé  M.  le 
chancelier  defontchartrain  que  le  maréchal  dç  Villeroy 
avoit  fait  avertir,  et  ce  chancelier  vint  à son  carrosse  lui 
faire  la  révérence  et  fut  charmé  des  honnêtetés  du  roi.  — 
On  publia  l’arrêt  pour  les  actions.  Les  actionnaires  qui 
ne  voudront  pas  fournir  les  1,000  écus  auront  200  livres 
de  dividende.  — la;  couronnement  du  roi  de  Suède  a été 
fait  à Stockholm,  quoique  ces  couronnements  se  fassent 
toiyours  à l'psal  ; l’archevêque  d’Upsal  lit  la  cérémonie. 
On  publia  en  même  temps  une  amnistie  générale.  Il  y eut 
le  soir  un  festin  magnilique  où  le  roi  voulut  que  la  reine 
fût  assise  à la  première  place  ; le  roi  et  la  reine  étoient  eu 
habits  royaux.  — La  vieille  madame  de  Polignac,  mère 
du  cardinal,  est  à l’e.xtrémité. 

Mercredi  .'i.  — Le  roi  entendit  le  salut  aiixFeuillants.  — 
Le  maréchal  de  Monlesquiou  est  arrivé  de  Bretagne  et  on 
croit  (pi’on  lui  donnera  une  place  dans  le  conseil  de  ré- 
gence. — Mademoiselle  de  Launay  eslsortie  de  la  Bastille 
et  est  à Sceaux  auprès  de  madame  du  Maine.  — On  a 
nouvelle  que  la  convention  pour  l’évacuation  de  la  Sicile 
avoit  été  signée  le  6 mai  et  que  le  iO  les  Impériaux  étoient 
entres  dans  Païenne.  — L’évêque  de  Murcie  a accepté  le 
cardinalat  qu’il  avoit  refusé  jusque-là  ; le  pape  lui  a re- 
commandé de  l’accepter  et  il  a obéi. 

Jeudi  6.  — l.e  roi  entendit  le  salut  à l’Assomption.  — 
M.  Laxv  a été  avec  M.  le  chevalier  de  Contlans  voir  M.  le 
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chancelier  à Fresne  et  on  s’attend  à voir  quel({Ue.s  chan- 
gements considérables*.  — La  comtesse  de  Gacé  est  sortie 
depuis  quelques  jours  de  son  couvent  et  on  ne  sait  on 
elle  est  allée.  MM.  de  Matignon  ont  obtenu  des  lettres  de 
cachet  pour  la  faire  reprendre  partout  où  elle  sera.  — 
M.  des  Forts  a la  principale  direction  des  ünances;  son 
titre  c’est  d’en  être  le  premier  commissaire.  M.  de  la  Hous- 
•saye  n’a  voulu  être  chargé  de  rien . 

' Ia:  garde  des  sceaux  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  insigne  ma- 
lice; les  amis  de  lajw,  après  le  premier  feu  passé,  la  tirent  sentir  au 
régent,  et  tirèrent  si  bien  sur  le  teui|)s , que  le  garde  des  sceaux  fui 
culbuté,  sans  que  son  ami  l'abbé  Dubois,  qui  entre  l.aw  et  lui,  nageoit 
entre  deux  eaux , l'osét  soutenir.  I.e  cliauceJier  eu  eut  les  sceaux , mais 
comme  il  Ira  dut  u Law,  qui  lit  pour  cela  un  voyage  à Fresne  et  pour 
s’assurer  de  lui,  ce  retour  fut  la  première  lirèche  d'une  réputation  jus- 
que lit  la  plus  heureuse  et  qui  n'a  cessé  de  liaisser  depuis  et  de  tomber 
tout  a fait  par  differents  d“gri’S.  Pour  Argensou,  il  se  retira  en  bon 
ordre , riche  et  ses  eufanès  bien  établis , riches  aussi  et  tous  deux  en 
place  avant  l’âge.  Il  témoigna  et  soutint  une  grande  tranquillité  qui  dans 
peu  lui  coûta  la  vie , fort  ordinaire  de  presque  tous  ceux  qui  se  sur- 
vivent. Sa  retraite  fut  sans  exemple;  ce  fut  dans  un  couvent  de  tilles, 
au  dehors  à la  vérité,  ou  il  avoit  un  fortbel  appartement  et  comme  toute 
une  maison , où  il  alloit  tant  qu'il  pouvait  depuis  longues  années.  Il 
avoit  procuré  et  même  douné  beaucoup  a ce  couvent  eu  faveur  d'une 
madame  de  Veni,  supérieure,  qu'il  aimoit  extrêmement,  et  qui  avoit  inii- 
iiiment  d'esprit.  Toute  la  famille  d'A.rgensou  lui  faisoit  fort  sa  cour,  et 
elle  surtoit  de  son  couvent  pouraller  auprès  de  lui,  lieutenant  de  police 
encore,  lorsqu'il  étoit  malade  I.’archevè(iue  de  Bordeaux  ne  logeoit 
point  ailleurs  quand  il  étoit  à Paris.  Argensou  conserva  l'habit  et  le 
rang  de  garde  des  sceaux  pour  sa  chambre,  car  il  n’en  sortit  plus  qu'une 
fois  ou  deux  pour  voir  le  régent  par  les  derrières,  qui  lui  continua  tou- 
jours beaucoup  de  considération  , et  l'abbé  Dubois  aussi , qui  l'alloit 
voir  quelquefois;  mais  hors  lui,  deux  ou  trois  amis  an  plus  et  la  plus 
étroite  famille,  il  ne  voulut  voir  persoune,  et  s'ennuya  cruellenieut  i:’e.>t 
ce  même  couvent  dont  depuis  sa  mort,  madame  la  duchesse  d’Orléans 
a fait  ses  délices. 

Vendredi  7.  — M.  le  duc  d’Orléans  envoya  M.  le  che- 
valier de  Conflans  à Fresne  potiron  ramener  M.  le  chan- 
celier. .M.  d’ Argensou , sachant  qu’on  faisoit  revenir 
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M.  le  cliaucelier,  rapporta  le  soir  A M.  duc  le  d’Orléans  les 
sceaux  qu’on  ne  donne  d’ordinaire  que  par  cuininission  ; 
ils  lui  avoient  clé  donnés  en  charge  le  jour  que  le  roi  tint 
le  lit  de  justice  ; en  rendant  les  sceaux,  il  a aussi  donné  sa 
démission,  et  a paru  fort  tranquille  au  Palais-Koyal. 
M.  l’abl)é  Dul>ois  avoit  été  chez  M.  d’Argensoii  lui  l'cde- 
inander  les  sceaux  de  la  part  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

Samedi  8. — M.  le  chancelier,  qui  étoit  arrivé  la  nuit, 
alla  le  matin  au  Palais-Royal,  etM.  le  duc  d’Orléans  lui 
redonna  les  sceaux  que  M.  d’.\rgenson  avoit  re[)orlés  hier 
au  soir.  M.le  duc  d’Orléans  mena  ensuite  M.  le  chancelier 
chez  le  roi,  et  après  avoir  vu  S.  M.  il  retourna  au  Palais- 
Royal,  où  il  vit  madame  la  duchesse  d’Orléans  etM.  le  duc 
de  Chartres.  L’après-dlnée  il  y eut  une  assemblée  au  Pa- 
lais-Royal où  il  vint  et  dans  cette  assemblée  étoient  les 
cinq  députés  du  parlement  et  MM.  des  Forts,  d’Ormesson 
et  Gaumont;  il  n’y  avoit  du  conseil  de  régence  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  qui  est  le  chef  des  finances  et  .M.  de 
la  Vrillière,  secrétaire  d’Élat. 

Dimanche  9.  — M.  l’abbé  Dubois  fut  sacré  archevêque 
de  Cambray  au  Vol-de-Gràce  parM.  le  cardinal  de  Rohan, 

’ assisté  des  évêques  de  Nantes  (1^  etde  Clermont  *2).  .M.  le 
duc  d’Orléaus  et  M.  le  duc  de  Chartres  étoient  au  sacre  ; 
et  en  sortant  M.  le  duc  d’Orléans  alla  à la  campagne  et 
laissa  le  Palais-Royal  libre  à M.  l’al)bé  Dubois , qui  donna 
à dîner  dans  le  grand  appartement,  où  il  y avoit  deux 
tables  de  trente  couverts  et  de  plus  petites  tables  encore 
dans  d’autres  chambres;  tout  cela  servi  avec  une  magni- 
ficence etunordre  merveilleux.  M.  le  duc  d’Orléans  lui  a 
donné  un  parfaitement  beau  diamant  et  on  ne  sauroit 
marquer  plus  de  confiance  et  plus  d’amitié  cpi’il  a fait 
— U n’y  eut  point  de  conseil  de  régence. 
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* Voici  une  anecdote  de  rien,  niais  curieuse,  cl  qu’on  a cru  ne  de- 
voir pas  omettre  pour  montrer  un  échantillon  de  l'autorité,  et  du  danger 
de  déplaire  à l'abbé  Dubois.  M.  de  Saint-Simon  ne  sut  qu’il  pensoit  à 
Cambray  que  par  sa  nomination , qui  fut  en  effet  très-brusque.  Elle 
fit  uu  effet  épouvantable  dans  le  public;  mais  comme  il  n’y  avoit  plus 
de  remède,  M.  de  Saint-Simon  n'en  dit  rien  à M.  le  duc  d’Orléans, 
qui,  de  son  côté , sentant  bien  qu'il  ne  l’approiiveroit  pas , ne  lui  en  dit 
(las  un  mot  aussi.  Vint  le  sacre  de  l'abbé  Duliois  et  le  murmure  gé- 
néral de  tout  ce  que  le  régent  faisoit  pour  son  ministre  en  cette  occa- 
sion. Saint-Simon  et  lui  ne  se  voyaient  point  alors,  et  cela  même  l’avoit 
retenu  de  parler  au  régent  de  tout  le  bruit  que  ce  sacre  faisoit  contre 
lui.  Il  devint  si  grand,  que  Saint-Simon  crut  devoir  passer  par-dessus 
toute  considération.  La  veille  du  sacre  il  fut  trouver  M.  le  duc  d’Or- 
léans , lui  dit  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  lui  avoit  pas  ouvert  la  bouche 
de  la  nomination  de  l'abbé  Dubois,  parce  que  sa  maxime  étoit  de  ne 
l’importuner  jamais  de  choses  faites,  mais  que  le  scandale  en  avoit  été 
si  universel  et  si  grand , et  qu'il  se  renouveloit  si  cruellement  contre 
lui,  à l’occasion  de  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  ce  sacre,  qu'il  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  le  lui  représenter;  que  d'en  faire  la  dépense,  celle  du 
festin,  de  le  faire  donner  dans  son  propre  appartement,  et  de  faire  faire 
les  honneurs  de  tout  par  toute  sa  maison , il  ne  lui  en  disoit  rien  en- 
core, quelque  étrange  que  cela  fdt  en  soi,  et  quelque  bruit  que  cela  fit 
dans  le  monde , parce  que  cela  étoit  sur  le  point  de  l'exécution  ; mais 
que  d'aller  lui  à ce  sacre,  outre  qu'il  ne  pourroit  faire  plus  pour  son 
propre  fils  légitime  si  on  étoit  encore  dans  les  temps  où  des  princes  du 
sang  devinssent  évêques,  c’était,  à la  vie  que.  tons  deux  menoieut  de 
profession  ouverte  et  publique , s'aller  moquer  de  Dieu  et  de  la  religion 
dans  ses  plus  saints  mystères  et  dans  la  plus  auguste  ceremonie,  à la 
face  de  l'univers.  Il  paraphrasa  ces  points  de  ce  qu’il  put  de  plus  per- 
suasif, et  conclut  que  pour  lui  marquer  son  attachement,  il  lui  donnoit 
sa  parole  qu'encore  qu’il  sdt  bien  comme  il  étoit  alors  avec  l'abbé  Du- 
bois, il  iroit  h son  sacre,  quelque  honte  qu’il  en  eût,  s’il  vouloit  lui 
donner  la  sienne  de  n’y  point  aller.  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  d’abord 
avoit  allégué  son  engagement  à l’abbé  Dubois  d’y  aller,  et  mille  autres 
raisons  dont  il  cfaerchoit  à se  défendre,  ne  put  tenir  à celles  de  Saint- 
Simon.  Après  l'avoir  laissé  parler  assez  longtemps  sans  dire  un  mot, 
se  jeta  à son  col,  lui  dit  qu'il  étoit  un  ami  véritable,  et  mille  choses 
obligeantes,  mais  d’un  homme  persuadé  ; lui  promit  qu'il  n’y  iroit  point, 
et  le  remercia  de  l’en  avoir  empêdié.  la  nuit  suivante  il  coucha  avec 
madame  de  Parabère  chez  lui,  au  Palais-Royal  ; le  rare  est,  qu'entredeux 
draps , il  lui  conta  la  conversation  du  duc  de  Saint-Simon  avec  mille 
louanges,  et  lui  dit  qu'il  n'iroit  point  au  sacre;  à cela  madame  de  Pa- 
rabère répondit  que  Saint-Simon  avoit  grande  raison,  mais  que  pourtant 
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il  iroit,  Pt  qu'elle  le  vouloit  ainsi.  Dispute  entre  eut  deux,  la  maîtresse 
ne  démordant  point,  niais  sans  alléguer  aueune  raison  ; M.  le  düed’0r- 
léans  la  pressa  tant  de  lui  dire  pourquoi  elle  rouloit  si  fort  qu’il  allità 
ev  sacre,  en  trouvant  que  M.  de  Saiut-Simou  avoit  raison  de  l'en  eiB- 
pécher,  qu’enlin  elle  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  qu'elle  étoit 
raccommodée  avec  l'ablié  Dubois  arec  lequel  elle  avoit  été  brouillée  ; 
qu'il  savoit  minute  par  minute  qui  il  voyoit,  et  tout  ce  qu'il  faisoit; 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  savoir  aussi , dès  en  se  levant , qu’ils  aroiant 
passé  la  nuit  ensemble,  et  que  n'allant  point  le  matin  à son  sacre,  il  ne 
douteroit  jamais  que  ce  ne  fût  elle  qui  l'en  eûtempécbé;  qu'il  en  serait 
outré  contre  elle  ; qu'il  feroit  si  bien,  qu'il  les  brouillerait  tous  deux, 
et  qu'en  deux  mots  elle  vouloit  qu'il  fût  5 son  sacre,  et  en  effet  il  y alla. 
.Saint-Simon,  qui  comptoit  qu'il  n’iroit  point,  mais  qui  pour  sa  rade 
I sic]  ne  voulut  pas  hasarder  d'y  aller  lui , sans  être  sûr  de  son  htit, 
sut  à temps  que  IM.  le  duc  d'Orléans  s'étoit  mis  en  marche  pour  y 
aller,  et  sur  cela  se  tint  che^  lui.  Le  hasard  lui  lit  rencontrer  le  lende- 
main un  homme  de  ses  amis,  qui  l'etoit  d'uuautre  homme  qui  couchoit 
aussi  avec  madame  de  Ihirabère,  laquelle  lui  avoit  conté  cette  aventure 
en  mourant  de  rire,  de  qui  il  la  venoit  d'apprendre,  et  qui  la  rendit 
ail  duede  Saint-.Simon.  L'ahbé  Dubois  conta  depuis  à Belle-lsie  que  de 
toutes  les  oppositions  qu'il  avoit  essuyées  du  duc  de  Saint-Simon  en 
divers  temps,  celle-là  lui  avoit  été  la  plus  sensible,  au  point  qu'il  n'en 
pouvoir  revenir,  et  ce  bit  longtemps  depuis , à l'occasion  de  l’ambas- 
sade d'Kspagne  pour  la  demande  de  l'infante,  que  Saint-Simon  avoit 
obtenue  à l'insu  de  ceeardinal  Dubois,  et  pour  l'exécution  de  laquelle 
la  néeessitr  des  affaires  les  obligea  tous  deux  à se  raccommoder  comme 
dans  les  cours  on  se  raccommode. 

Lundi  10.  — Le  parlement  enre^stra  l’édit  [>our  la 
création  des  rentes  sur  l’hôlel  de  ville  à deu.x  et  demi 
pour  cent.  — On  a donné  l’abbaye  de  Relec  en  Bretagne 
iVM.  l’archevêque  de  Bordeaux,  frère  de  M.  d’.\rgenson, 
qui  vaut  16,000  livres  de  rente.  M.  le  duc  d'Orléans  l’a- 
voit  promise  à M.  d’Argenson  avant  qu’il  eût  quitté  les 
sceaux.  M.  d’Argenson  s’est  retiré  à la  Madelaine,  où  il  ne 
veut  voir  personne  ; il  a rendu  visite  à M.  le  chancelier 
— M.  Laxv  paroltètre  mieux  que  jamais  avec  M.  le  duc 
d’Orléans. — La  Peyronie,  qui  a lasurvivancede  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi,  a obtenu  ces  jours-ci  une 
pension  de  8,000  livre,s. 

Mardi  1 1 . — Le  roi  allase  promener  û la  Meutte. — On  a 
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nouvelle  que  madame  la  princesse  de  Modène  s’étoit  em- 
bai’quée  àAliübfesle  1*'' du  mois.  — On  publia  l’édit  qui  fut 
registré  hier  au  parlement.  On  publia  aussi  un  arrêt  pour 
la  diminution  des  monnoics  qui  commencera  le  premier 
Jbur  de  juillet. — Le  roi  de  Prusse  vient  àWesel,  danb  le 
duchéde  Clèves,  et  passera  de  lii  en  Hollande. — Le  comte 
Pinto,  frère  du  feu  duc  d’Ossone,  que  nous  avons  vu 
ici  longtemps,  a gagné  son  procès  h Madrid  contre  ses 
nièces  et  a été  fait  duc  d’Ossone. 

Mercrtdi  12.  — M.  le  chancelier  tint  le  conseil  et  le 
tiendra  encore  samedi  ; je  ne  sais  point  quel  jour  il  mar- 
quera dans  la  semaine  pour  le  tenir.  — Les  États  de  Bre- 
tagne s’assembleront  le  20  août  à Ancenis.  — On  dit  qu’il 
y a une  compagnie  qui  offre  soi.vaute  millions  pour  la 
charge  des  vaisseaux  qui  reviennentdes  Indes  au  profit 
de  la  compagnie  et  dont  la  cargaison  ne  leur  avoit  coûté 
que  vingt-sept  m illions  ; mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Jeudi  13.  — M.  le  duc  d’Harcourt  perdit  tout  d’une 
voix  son  procès  contre  la  maison  de  Louvois.  — Le  roi 
d'Angleterre  se  prépare  à partir  pour  l’Allemagne;  on 
compte  qu’il  s’embarquera  le  20  de  ce  mois.  M.  de  Sen- 
nelerre,  notre  ambassadeur,  ne  le  suivra  point  présen- 
tement ; il  reviendra  ici  avant  que  d’aller  ù Hanovre, 
et  milord  Stairs,  qui  n’attend  que  ses  ordres  pour  prendre 
congé,  espère  arriver  à Londres  avant  que  le  roi  son 
maître  en  soit  parti. 

Vendredi  14.  — M.  le  comte  de  Gharolois  prendra  di- 
manche place  au  conseil  de  régence,  et  on  compte  que 
le  maréchal  deMontesquiou  l’y  prendra  aussi. — Le  cheva- 
lier Sutton,  qui  vient  ici  relever  milord  Stairs,  est  parti 
de  Londres  et  doit  être  arrivé  en  France  présentement.  — 
Le  pape  et  le  roi  d’Espagne  sont  plus  animés  que  ja- 
mais contre  le  cardinal  Albéroni,  et  on  travaille  à son 
procès  à Home.  On  ne  sait  pas  précisément  où  ce  cardinal 
.s’est  retiré. 

Samedi  15.  — Beaucoup  de  colonels  sont  [>artis  poui' 
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aller  à la  revue  que  les  inspecteui-s  doivent  faire  ; niais 
les  inspecteurs  ne  sont  point  partis  encore  et  leur  voyage 
est  si  incertain  que  peut-être  fera-t-on  revenir  les  colo- 
nels. — M.  de  Saumery  le  fils,  qui  a été  envoyé  du  roi 
en  Bavière,  a obtenu  la  survivance  de  la  charge  de  sous- 
gouverneur  du  roi  qu’a  M.  son  père.  — H y a un  arrêt 
pour  les  rentessur  la  ville;  ceux  qui  auront  porté  leur 
argent  dans  ce  mois-ci  toucheront  les  six  premiers  mois 
de  l’année. 

Dimanrhe'iG.  — tkmseil  de  régence  l’après-dlnée.  M.  le 
comte  de  Charolois  y prit  sa  place.  M.  le  maréchal  de 
Montesquieu  l'y  prit  aussi,  si  bien  que  présentement 
il  y a trente  personnesdans  ce  conseil.  On  y parla  des  ren- 
tes sur  la  ville  et  on  résolut  d’en  augmenter  le  nombre. 
— M.  Law  a assuré  que  dans  huit  jours  on  donnera  de 
l’argent  à la  banque,  ce  quiferoit  fort  cesser  les  murmures 
de  l’aris  sur  cela.  — 11  y a un  arrêt  qui  ordonne  que  les 
anciens  louis  et  matières  d’or  qui  sont  ou  seront  portées 
i\  la  Monnoie  seront  convertis  en  louis  d'or  de  la  dernière 
empreinte. 

Lundi  17.  — Le  chevalier  Sutton,  qui  vient  relever 
milord  Stairs,  est  arrivé  ; il  prendra  la  qualité  d’ambassa- 
deur quand  il  le  jugera  à propos,  et  milord  Stairs  aura  à 
la  fin  de  la  semaine  son  audience  de  congé.  — L’évéque 
du  Puy  est  mort;  il  s’appeloit  la  Roche-Aymon.  — Ma- 
dame de  Coêtquen  la  douairière  est  morte  à Rennes 
dans  un  couvent  ; il  y a longtemps  qu’elle  s’étoit  retirée 
de  la  cour,  où  elle  avoit  été  fort  bien  avec  feu  Madame, 
où  elle  avoit  été  mêlée  dans  plusieurs  affaires.  Elle  étoit 
sœur  cadette  de  feu  madame  deSoubise  et  quoique  moins 
belle  que  madame  sa  sœur,  elle  plaisoit  presque  autant 
qu’elle*. 

* Madame  de  Soubise  étoit  aînée  de  madame  de  Ooëtqucn,  et  madame 
d'E.splnoy  sa  cadette.  Toutes  deux  avoient  le  tabouret;  c’est  ce  qui 
faisnit  dire  plaisamment  à leur  soeur  qu'elle  étoit  entre  deux  sièges, 
le  cul  il  terre.  Klle  est  céléhœ  par  l’amour  de  M.  de  Tnrenne  et  par  le 


Digitized  by  Google 


II'IN  1780 


30.'. 


setTCt  qu'il  lui  conlin  du  siège  deGand.  Lui  et  M.  de  Louvois  éloient 
les  seuls  qui  le  sussent,  et  ils  étoient  fort  loin  de  s'aimer.  M . de  lÆuvois 
<iui  étoit  informé  de  tout,  le  fut  que  madame  de  Coëtquen  savoit  ce 
grand  projet,  et  tout  de  suite  en  avertit  le  roi  de  peur  d’être  soupeonni' 
d'avoir  parlé;  mais  le  roi  le  savoit  impénétrable,  de  moniére  que  qiiel- 
qu'estiroe  qu'il  eût  pour  M.  de  Turenne , il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  lui,  et  il  espéra  le  remède  d’où  étoit  venu  le  mal.  Il  en  parla  donc 
à M.  de  Turenne,  qui  rougit  et  qui  avoua.  En  effet  il  empèelia  m.v 
dame  de  Coëtquen  de  parler  davantage,  et  heureusement  ce  qu’elle  avoit 
dit  demeura  étouffé.  Cette  aventure,  que  .M.  de  Louvois  ne  laissa  pas 
ignorer  depuis  qu’elle  ne  fut  plus  d’aucune  conséquence  par  l’effet  de 
l’entreprise,  donna,  tant  le  François  est  admirable,  beaucoup  de  relief 
à madame  de  Coëtquen.  Elle  étoit  l>elle,  encore  plus  agréable,  et  de 
grande  mine,  avec  de  l’esprit  et  fort  faite  pour  la  cour  et  le  grand  monde, 
oi'i  elle  figura  longt  emps,  et  fut  assez  avant  en  beaucoup  de  choses.  Le 
roi  la  eonsidéroit,  aussi  étoit-elle  intimement  avec  madame  de  Souhise 
et  aussi  avec,  madame  d’Espinoy. 

Mardi  18.  — Madame  la  princesse  de  Modène,  qui  ar- 
riva à Gênes  le  3,  en  esl  re[>artie  pour  aller  droit  A Modène. 
Il  y avoit  eu  quelques  petites  altercations  entre  l’envoyé 
de  France  et  le  ministre  de  Modène  qui  étoit  A Gènes  sur 
ce  que  la  dot  de  cette  princesse,  qui  est  de  deux  millions 
et  qui  devoit  y être  payée,  ne  l’étoit  point  encore  ; mais 
tout  cela  est  Uni.  Les  dames  qui  l'avoient  accompagnée 
reviennent;  aucune  n’est  demeurée  avec  elle.  Madame 
de  Bacqueville  comptoit  d’y  demeurer  quelques  mois  ; 
mais  la  duchesse  de  Villars  avoit  les  ordres  pour  la  faire 
revenir  comme  les  autres.  On  avoit  préparé  A Gènes 
beaucoup  de  fêtes  magnifiques  pour  celte  princesse  ; 
mais  il  va  eu  quelques  difficultés  sur  le  cérémonial  qui 
ont  empêché  l’exécution  de  la  plus  grande  partie.  — 
Madame  de  Ghoisy,  veuve  de  celui  qui  avoit  été  inten- 
dant A Metz,  est  morte  ; elle  n’avoit  point  d’enfants  ; elle  a 
laissé  5 ou  600,000  livres  de  biens  A mesdemoiselles  de 
Souastre,  ses  nièces. 

Mercredi  19.  — Comme  c’est  le  tour  de  Reims  et  de 
Narbonne  dénommer  les  agents  du  clergé,  les  as.somblécs 
provinciales  de  ces  deux  archevêchés  se  feront  le  l.")  du 
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mois  qui  vient.  Le  cardia«lde  Hailly,  qui  a rompu  toute 
communion  avec  trois  évê  pies  de  ses  suffra^anta,  ne  se 
trouvera  pas  à l'assemlilée,  et  elle  se  fera'à  Soissons,  qui 
est  le  premier  .siège  sulïraganl  de  Reiais.  — -M.  le  Meu- 
nier, qui  avoit  plus  de  quatre-viugt-dix  ans  et  qui  ètoit  le 
doyen  desconseillere-elercs,  est  mort;  il  a laissé  A made- 
moiselle de  la  Marguerie.sa  nièce,  un  bien  très  consi- 
déralile,  et  entre  autres  50,000  èeiis  en  argent  comptant, 
chose  très-rare  en  ce  temps-ci. 

Jeudi  20.  — Le  duc  de  Noailles  a obtenu  la  survivance 
du  gouvernement  et  de  la  capitainerie  de  Versailles  qu'a 
Blouin,  pour  le  cadet  de  ses  enfants,  qui  n’a  que  deux  ou 
trois  ans.  Blouin  a témoigné  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’il 
souhaitoit  que  cela  tombAt  A .M.  le  duc  de  Noailles  et  a 
représenté  même  que  Vei’sailles  étoit  naturellement  de  la 
capitainerie  de  SainUtiermain.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  et  dont  le  père  avoit  la  capitainerie 
de  Versailles  avant  Blouin,  avoit  fort  espéré  cet  emploi , 
et  Blouin  n’étoit  pas  contant  de  son  procédé  dans  cette 
occasion-là.  — Le  roi  de  Prusse  est  arrivé  à Wésel  et  en 
doit  même  être  reparti  présentement  pour  aller  en  Hol- 
lande, où  il  compte  de  s’aboucher  avec  le  roi  d’Angle- 
terre à son  passage  [H)ur  idler  à Hanovre;  il  devoit  partir 
de  Londres  le  21. 

Vendredi  21.  — M.  le  prince  de  Conty  a gagné  son 
procès  contre  M.  de  La.s.say  pour  le  retradt  du  durhé  de 
Mercœur,  tout  d’une  voix  et  avec  dépens  et  amende.  On 
croit  que  c’est  pour  M.  de  l.as.say  que  M.  Law  a fait  le 
marché  du  duché  de  la  Valette  avec  les  héritiers  de  feu 
madame  d'Elbeuf.  Ce  marché  est  fait  à 1,800,000  livres, 
et  quoiqu’il  ne  soit  pas  signé  encore,  on  en  a déjà  payé 
6 ou  700,000  francs  aux  créanciers.  — l.<es  conseiUers 
d’Etat  qu’on  avoit  nommés  pour  l’établissement  des 
vingt-cinq  millions  do  l'entes  sur  la  ville  ne  s’en  mêle- 
ront point;  cela  est  changé,  et  l’arrêt  en  doit  paroltre 
demain. 
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Samedi  Si.  — Milord  Stairs  prit  coriK«  du  roi  et  lui 
présenta  le  chevalier  Sutton,  qui  vient  remplir  sa  place. 
— Les  inspecteurs  ont  ordre  de  partir  le  28,  et  on  ne 
fera  point  la  dernière  levée  de  troupes  qui  avoit  été 
ordonnée.  — Il  y a une  déclaration  qui  dispense  ceu» 
qui  mettront  leur  argent  pour  acquérir  des  rentes  sur 
l’hétel  de  ville  de  les  faire  viser  par  les  conseillers 
d'État  qui  avoient  été  nommés  par  le  précédent  édit,  et 
qui  permet  aux  étrangers  d’y  mettre,  les  exempte  du 
droit  d'aubaine  et  leur  donne  toute  silreté  là-dessus. 

OimancAt  23.  — Les  députés  des  États  d'Artois  eurent 
audience  du  roi  et  lui  présentèrent  le  cahier  de  la  pro- 
vince; ils  furent  présentés  par  le  prince  Charles,  gou- 
verneur de  la  province  en  survivance,  et  par  .M.  de  la 
Vrillière,  secrétaire  d’État.  L’après-dlnée  il  y eut  conseil 
de  régence;  ensuite  M.  le  duc  d’Orléans  alla  souper  et 
coucher  à SsdntrCloud.  — 11  y a une  ordonnance  du  roi 
poidsmt  que  les  sujets  de  S.  .M.  qui  ont  envoyé  des 
fonds  en  pays  étrangers  seront  tenus  de  les  faire  reve- 
nir dans  le  royaume  dans  le  temps  et  sous  les  peines  y 
marquées.  — Le  premier  embarquement  des  troupes  es- 
pagnoles en  Sicile  est  prêt  à se  faire  ; ou  les  débarquera 
en  Catalogne. 

Lundi  21.  — M.  le  duc  d’Orléans  ne  revint  que  le 
soir  de  Saint-Cloud,  où  il  avoit  couché.  — Madame  la 
princeese  de  Modèue  partit  de  Gènes  le  12;  on  ne  doute 
pas  qu’elle  ne  soit  présentement  arrivée  à Modène.  — 
Le  roi  de  Frusse  est  arrivé  en  Hollande,  et  on  croit  qu’il 
verra  à lx)0  le  roi  d’Angleterre,  qui  doit  passer  en  ce 
pays-là.  On  compte  en  Angleterre  qu'il  s’embarquera 
mercredi  qui  vient;  dès  qu’il  sera  embarqué,  M.  de 
^nneterre,  notre  ambassadeur  auprès  de  lui , reviendra 
ici.  — Il  y a deu.v  arrêts  nouveaux:  l’un  en  faveur  des 
communautés  ecclésiastiques  et  autres  gens  de  main- 
morte , l’autre  concernant  les  officiers  de  décimes  tant 
provinciaux  que  iliocésains. 

20. 
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Mardi  25.  — M.  lo  duc  d’Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs,  comme  il  fait  tous  les  mardis,  et  leur  parut 
fort  gai  maJgré  toutes  les  affaires  dont  il  est  accablé. 
Il  donna  audience  au.ssi  aux  députés  d’Artois  ; le  comte 
de  Fiennes  est  le  député  de  la  noblesse  de  ce  [Hiys-là. 
.M.  d’Ancenis  est  le  baron  qui  présidera  la  noblesse  aux 
Etats  de  Bretagne.  — On  publia  hier  un  arrêt  qui  or- 
donne que  les  billets  de  1,000  et  de  10,000  livres  qui 
sont  dans  les  caisses  de  la  banque  seront  bétonnés  et 
coupés  en  deux  par  le  milieu,  dont  une  partie  sera  brûlée 
et  l’autre  partie  remise  au  sieur  Bourgeois  pour  lui 
servir  de  décharge.  — M.  de  Courson,  conseiller  d’État, 
intendant  i\  Bordeaux,  demande  à être  rappelé  de  son 
emploi. 

Mercredi  26.  — M.  le  duc  d’Orléans  travailla  long- 
temps le  matin  avec  l’archevêque  de  Cambray , donna 
plusieurs  audiences,  et  puis  alla  voir  Madame,  qui  étoit 
arrivée  de  Saint-Cloud  et  qui,  après  son  dîner,  alla  dans 
sa  loge  voir  la  comédie.  — M.  de  Harlay  de  Cely,  inten- 
dant à Metz,  est  arrivé;  il  n’est  point  encore  rappelé  de 
son  emploi  ; mais  on  parle  de  lui  donner  l’expectative  de 
conseiller  d’État  et  même  de  l’envoyer  pour  quelques 
négociations.  — On  parle  plus  qu’on  n’a  fait  encore 
d’ûter  la  charge  de  lieutenant  général  de  police  à 
M.  d’Argenson  le  lils,  et  de  la  donner  à M.  de  Bau- 
dry.  — Il  y a un  arrêt  qui  nomme  de  nouveaux  com- 
missaires du  conseil  pour  viser  les  nouvelles  actions  de 
la  compagnie  des  Indes. 

Jeudi  27.  — I.«s  in.specteurs  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie partent  ou  sont  déjà  partis;  après  qu’ils  auront  fait 
la  revue,  les  colonels  reviendront  et  on  leur  a donné  aux 
uns  et  aux  autres  un  peu  d’argent  pour  faire  leiirs  voyages. 
— La  paix  de  l’Église  parolt  plus  avancée  que  jamais; 
•M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  donner  son  mandement 
dans  quelques  jours,  et  dès  qu’il  sera  rendu,  les  lettres 
palenles  seront  expédiées.  Iaîs  deux  partis  ne  sont  pour- 
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laut  pas  encüii!  tout  à fait  d’accord  sur  l’expression  des 
lettres  patentes.  — On  mande  de  Genève  que  le  comte 
de  Marr,  qui  a été  fait  duc  par  le  roi  Jacques,  il  y a déjà 
quelques  années,  est  parti  de  Genève  pour  aller  aux 
eaux  de  Bourlx>n  et  qu’il  en  a la  permission  du  roi 
Georges,  avec  qui  on  1e  croit  raccommodé. 

Vendredi  28.  — MilordStairs,  qui  est  parti  d’ici,  esjière 
arriver  assez  à temps  pour  voir  encore  à Ix)ndres  le  roi 
d’Angleterre  avant  (ju’il  s’embarque.  M.  Sutton,  qui  le 
doit  remplacer,  ne  prend  point  encore  la  qualité  d’am- 
bassadeur. — OnvaèteràM.  Trndaine,  conseiller  d’Etiit,  la 
charge  de  prévôt  des  marchands,  qu’il  exerce  depuis  près 
de  quatre  ans;  ces  charges  ne  se  donnent  que  pour  deux 
ans;  mais  on  a accoutumé  de  les  continuer.  — On  parle 
d’envoyer  M.  Amelot  de  Chaillou,  maître  des  requêtes  , 
intendant  à Metz  à la  place*,  de  M.  de  Harlay  de  Cely, 
(ju’on  dit  qui  sera  nommé  à quelqu’emploi  pour  des  af- 
faires étrangères.  — Les  quatre  Paris  ont  eu  des  lettres 
de  cachet;  on  les  envoie  en  Dauphiné  «yui  est  leur 
pays  *. 

‘ Ces  quatre  frères  Paris , sortis  d'uu  cabaret  de  la  grande  route  de 
Paris  en  Dauphiné,  et  dont  l'un,  qui  a le  plus  Gguré,  avoit  été  long- 
temps soldat  aux  gardes,  s'étoient  enrichis  par  leur  union,  leur 
esprit,  leur  conduite  et  leur  capacité  dans  les  affaires  de  Onanees,  où 
ils  avoient  commencé  par  les  derniers  emplois.  Ils  ont  fait  tant 
de  bruit  et  tant  de  maux  sous  le  règne  de  M.  le  Duc  et  de  ma- 
dame de  Prie,  qu’ils  gouvernoient,  qu’ils  se  sont  rendus  célèbres  pour 
Imijours. 

Samedi  2!).  — M.  le  duc  d’Orléans  monta  en  chaise  à dix 
lieurcs,  et  alla  à Chelles  voir  madame  sa  lille.  — Le  prési- 
dent Uodun  est  nommé  à l’intendance  de  Bordeaux  à la 
place  deM.  deCourson,  et  a acheté  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  et  vend  celle  de  président.  — On  a ôté  à M.  Tni- 
duinela  charge  de  prévôt  des  marchands,  et  on  l’a  donnée 
à M.  de  Chàteauueuf,  conseiller  d’État,  et  qui  étoit  chef 
delà  chambre  royale  de  Nantes.  On  a ôlé  aitssi  à M.  d’.\r- 
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«ensoii,  le  ttls,  la  charge  de  lientfinant  général  deptiliw 
et  on  l’a  donnée  à M.  de  Baudry  *.  — H y a un  arrêt  (|ui 
lèvelesdéfenses  portées  par  celui  du  Ifiavril  etpermetaux 
communautés  ecclésiastiques  et  aux  hôpitaux  d'acquérir 
des  rente»  sur  l’hélel  de  ville. 

* Oii  a promis  d-éev ant  dans  ces  notes  iia  exemple  encore  plus  fort 
i|ue  ceux  qu'on  en  a donné,  du  peu  de  secret  de  ce  qui  se  passoit  tête 
à tête  avec  M.  le  due  d’Orléans,  On  va  tenir  |jarole,  et  ce  qu'on  va 
racontera  été  su  an  temps  même,  de  la  premièri’  main.  Ou  clierchoil  à 
ranimer  (|UPlqiio  confiance,  et  l'on  cnit  qu’un  des  plus  utiles  moyens 
d'v  parvenir,  seroit  d'anéantir  si  authentiquement  les  |>apiers  publics 
.ittqiiittés  qu’il  ne  pdt  rester  le  moindre  soupçon  qu'on  les  pût  remettre 
dans  le  commerce  et  gagner  dessus  de  nouveau:  On  prit  donc  le  parti 
de  les  remettre  par  compte,  toutes  les  semaines,  au  prévôt  des  mar- 
chands. qtii  les  hrilloit  solennellement  à l’Iiûtel  de  ville  à jour  et  heure 
marqués,  en  présence  du  corps  de  ville  et  de  quiconque  y vouloit  as- 
sister. Trudainc,  conseiller  d'étal,  étoit  lors  prévôt  des  marchands; 
c’étoit  un  homme  dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  poütesse,  médio- 
crement éclairé,  cl  aussi  peu  politique,  mais  pétri  d'honneur  et  de  jus- 
tice , Pt  qui  d'ailleurs,  devant  ce  qn  il  etoit  an  feu  chancelier  Voisin, 
mari  de  sa  soeur,  n’avoit  pas  pris  d'estime  ui  d'affection  dans  ce  tripot, 
pour  M.  le  duc  d'Orléans  ni  pour  son  gouvernement,  et  qui  ne  s'étoil 
point  caché  de  toute  l'horreur  qu’il  avoit  pour  le  système  et  pour  tout 
ce  qui  s’étoit  fait  en  conséquence.  )l  s'expliqua  si  crûment  à l’occasion 
de  ce  brûlement  de  billets  et  de  quelques  méprises  qui  s’y  commirent 
de  la  part  de  eeux  dont  iljes  recevoit,  que  ees  messieurs,  offenses, 
aigrirent  M le  duc  d’Orléans,  et  le  persnndérenl  qu’au  temps  scabreux 
ou  l’on  étoit  du  côté  du  peuple  et  de  la  conflanee , l'emploi  de  prévôt 
des  niarehands  ne  poiivoit  être  en  de  plus  dangereuses  mains.  A cette 
disposition,  Trndaine  mit  le  comble  par  un  propos  imprudent  qui  lui 
échappa  de  surprise  en  public  en  un  bntlemeut  de  billets,  comme  si 
quelques  uns  de  ceux-la  lui  eussent  déjà  passé  par  les  mains.  Tout  aus- 
sitôt M le  due  d'Orléans  en  fut  informé,  et  il  est  vrai  que  cela  fut 
promptement  débité  partout , et  ne  ftf  pas  un  bon  effet  pour  la  eon- 
ilaucp.  Un  jour  eu  deux  après.  M.  de  Saint-Simon  vint  à son  ordiiiairc 
trav.-ùlier  avec  M.  le  dm-  d'Orléans;  dès  qu'il  parut,  elle  prince  doit 
seul  dans  une  pièce  du  grand  appartement  du  Palais  Koyal  qui  donne 
dans  le  petit:  le  vous  attends,  lui  dit  il  avec  hnpalience.je  veux  vous 

parler  de  choses  importantes  »,  et  s'enfonçant  dans  cette  vaste  pièce 
en  se  promenant  sent  avec  Ini , hri  conte  l'affaire  dé  rbétd  de  ville 
comme  on  la  hii  avoit  rendue , et  tmi»  de  aoite  Rjoiita , que  e’étoit 
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cooiplot  (lu  mamhal  de  Villeroy  id  du  prévôt  des  mandiands , vl  qu'il 
avoit  résolu  de  les  chasser  tous  deux.  Saint-Shnon  lui  laissa  jeter  son 
feu,  puis  essaya  de  lui  âter(«  complot  de  la  tête,  en  lui  faisant  le  por- 
trait de  Tnidsine,  condamnant  sa  rusticité  et  surtcnit  ion  imprudence, 
et  lui  remontrant  (pi’elle  ne  méritoit  ni  un  écJat  ni  un  affront,  niais  bien 
im  avertissement  un  peu  ferme , d’étre  plus  mesnré  dans  ses  paroles. 
Il  (diercha  à donner  du  poids  h son  avis  par  la  mauvaise  satisfaction 
tonte  récente  qu'il  avoit  personnellement  ihi  prévôt  des  marchands 
qui  lui  avoit  brutalement  refusé  de  faire  écbevin  Bonlduc,  apothicaire 
du  roi,  très-distingué  dans  sou  métier,  et  le  régent  ne  le  pouvoit  igno- 
rer, parce  qu’il  avoit  donné  son  agrément  avant  que  Saint-Simon  l’eût 
demandé  à Tmdaine,  dont  cela  ne  se  passa  point  sans  de  vives  alter- 
cations bmtsur  le  maréchal  que  sur  l'autre.  Saint-Simon  représenta  le 
d(Hible  danger  dans  un  tempe  si  criti(pie,  de  touetier  pour  la  Mxmnde  fois 
à l’éducation  du  roi  et  de  lui  ôter  le  maréchal  de  Villeroy  après  M.  du 
Maine,  et  quels  affreux  discours  cela  fcroit  renouveler  dans  un  publie 
outré  du  désespoir  de  sa  fortune  pécuniaire,  et  parmi  iiii  peuple  qu’on 
cherchoit  à soulever;  qu’a  l’égard  du  prévôt  des  marchands,  ce  seroit 
conôrmer  toute  l’induction  que  les  malintentionnés  voudroieot  tirer 
de  son  imprudence,  et  perdre  tout  crédit  et  toute  confiance  à jamais , 
que  d'ôter  et  à cette  occasion,  un  hommede  cette  réputation  d'honneur, 
lie  justice,  de  probité,  de  droiture  ; qu’on  ne  manqueruit  |>as  d’en  con- 
clure qu’on  avoit  encore  voulu  jouer  des  gobidetE  et  imposer  au  monde, 
ro  brûlant  de  faux  papiers  et  remettre  les  véritables  dans  le  public , 
et  qu’on  faisoit  une  violeiHX  sans  exemple , d’ôter  un  prévôt  des  mar- 
chands avant  l’expiration  de  son  temps , parceqtw  celui-ci  n’avoit  pu 
se  prêtera  une  si  indigne  supercherie.  M.  le  duc  d’Orléans  résistant  à 
toutes  ces  remontrances  par  la  persuasion  du  danger  encore  plus  grand 
où  il  s’exposoit  en  laissant  ces  deux  hommes  en  place,  pama  à déclarer 
à Saint-Simon,  qu'il  étoit  non-seulement  résolu  à s’en  défaire,  mais 
à leur  donner,  lui  Saint-Simon,  et  (^ôteauneuf,  conseiUer  d'Êlal,  pour 
suixeaspur.  Inutile  d’allonger  ces  notes  d’une  si  longue  quoique  si  cn- 
rieute  dispute.  Il  sufUra  ici  de  dire  qu’il  s'écria  qu'il  n'accepteroit  ja- 
mais la  plat»  de  gouverneur  du  roi,  et  que  plus  il  étoit  attaché  au 
régent,  et  moins  en  devoH-il  être  susceptible;  sur  Châteauneuf,  que 
bien  qu’il  eût  feit  son  devoir  et  justice  en  Bretagne,  cette  commission 
en  gros  étoit  triste  et  âicheuse,  pour  servir  de  degré  à revêtir  les  dé- 
pouillesd’un  magistrat  populaire,  cher  par  sa  vertu,  et  qu’étant  Savoyard, 
c’étoit  encore  une  exclusion  qui  n'élant  pas  considérée  par  le  régent 
comme  telle,  offeuseroit  twnucoiip  et  donneroit  beaucoup  d'eui raves 
8t  d’obstacles  a ce  premier  prévcit  de.s  inarcliands  étrauger.  M . le  due 
d’Orléans  demeurant  ferme  sur  tous  les  points , Saint-Simon  se  jeta  a 
genoux,  prit  les  siens  entre  ses  liras,  le  eonjura  par  tout  ce  qu’il  put  di' 
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plus  touchant , et  protesta  qu’il  ne  se  relèveroit  point  ((u'il  ne  lui  eût 
donné  sa  parole  de  laisser  le  maréchal  de  Villeroy  et  Trudaine  dans 
leurs  places.  Ce  fut  encore  autre  déhat  : enfin  le  régent  se  laissa  lonehcr, 
et  promit  à plusieurs  reprises  ce  que  Saint-Simon  exigea  avant  de  se  re- 
lever. Ils  travaillèrent  ensuite,  puis  Saint-Simon  s’en  retourna  à Meu- 
don,  où  il  passoit  l’été  dans  le  château  neuf  qui  lui  avoit  été  prête,  et 
ne  revint  à Paris  que  pour  les  affaires.  I-e  lendemain,  sans  aller  plus 
loin,  Trudaine  fut  remercié  etChâteauneuf  nommé,  et  pour  la  forme 
élu  en  sa  place.  Soit  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'edt  promis  le  contraire 
au  duc  de  Saint-Simon  que  pour  s’en  dépêtrer,  soit  que  les  mêmes 
gens  qui  l’avoient  aigri  l’eussent  poussé  de  nouveau  depuis , et  l’ahhé 
Duhois  aimoit  fort  Cbàteauueuf,  qui  étoit  pauvre  et  mangeur,  depuis 
surtout  qu'il  l’avoit  vu  en  Hollande.  Pour  le  maréchal  de  Villeroy, 
il  u’en  fut  plus  questiou.  A quatre  jours  de  lu,  il  y eut  conseil  de  ré- 
gence; M.  de  Saint-Simon  y alla,  et  comme  il  se  trouvoit  de  mois,  il 
re<;ut  les  placcts  à l'ordinaire  derrière  la  chaise  vide  du  roi.  dans  la 
pièce  avant  celle  du  conseil,  entre  deux  maîtres  des  requêtes.  Bignon, 
depuis  intendant  de  la  Rochelle  et  tout  jeune  alors,  en  étoit  un,  qui  dit 
à Saint-Simon,  que  Bignon , conseiller  d’État,  son  oncle,  aurait  été  le 
chercher  à Meudon  s'il  n'avoitété  incommodé,  et  qu'étant  pressé  de 
lui  parler,  il  l'avoit  chargé  do  lui  demander  si  et  quand  il  le  pourrait 
trouver  cher,  lui  à Paris.  Saint-Simon  étoit  de  père  en  fils  ami  particulier 
des  Bignon  ; il  dit  au  neveu  qu’au  sortir  du  conseil  il  passerait  cher 
sou  oncle,  et  il  y alla.  Uès  que  Bignon  le  vit.  il  lui  dit  que  si  Trudaine 
avoit  osé  aller  à Meudon,  il  y aurait  couru  lui  témoigner  toute  sa  recon- 
noissance,  que,  ne  pouvant  la  contenir,  il  l'avoit  chargé  de  Ihi  dire  qu'il 
s’étoit  acquis  en  lui  un  serviteur  à jamais , et  de  là  un  torrent  de 
louanges  et  de  remerciments.  .Saint-Simon  qui  n’avoit  de  sa  vie  en 
aucun  commerce  avec  Trudaine , et  qui  n’imaginoit  pas  ce  que  Bignon 
lui  vouloit  dire,  demeura  fort  étonné;  Bignon  lui  dit  qu'il  ne  devoit 
point  être  si  réservé,  qu'ils  savoient  tout,  et  de  là,  raconta  mot  à mot 
la  conversation  entière  qu'il  avoit  eue  avec  le  régent  qu'on  vient  de 
rapporter  en  gros.  1a  surprise  de  Saint-Simon  fut  alors  extrême;  il 
nia  d'abord  tant  qu'il  put,  mais  il  n’y  gagna  rien , et  le  récit  exact  de 
tout  et  pour  l'ordre,  et  jusque  pour  la  plupart  des  termes , l'action 
de  la  lin , tout  fut  rendu  par  Bignon  dans  une  si  étrange  justesse  que 
.Saint-Simon,  malgré  lui,  ne  put  désavouer  et  se  tourna  a demander  le 
secret  pour  toute  reconuoissance  ; c’est  précisément  ce  qui  lui  fut  re- 
fusé, et  ils  publièrent  partout  ce  que  Trudaine  lui  devoit,  qui  le  vint 
voir  au  bout  de  quelque  temps  et  qu’il  a cultivé  le  reste  de  sa  vie. 
D’imaginer  après  comme  cela  s’est  su  et  avec  cette  prm.sion,  si  un 
valet  curieux  rclaissé  ctitrc  deux  portes,  ou  si  le  régent  lui-même  aura 
rendu  cette  conversation?  c'est  ce  que  M.  de  Saint- .Simon  n’a  jamais 
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pu  savoir,  ui  de  Biguuii,  ni  de  Trudaiue.  iiui  ur  l'ont  Jamais  voulu  diiv, 
ni  d'ailleurs.  Ce  que  Saint-Simon  y gagna  de  très-rare,  ce  fut  la  mal- 
veillaiiee  du  maréehal  de  Villeroy,  qui  ne  put  lui  pardonner  la  desti- 
uation  de  sa  place , non  pas  même  en  faveur  de  ce  qu'il  la  lui  avoit  fait 
conserver.  Ce  fut  un  renouvellement  de  la  même  crainte  qu'il  avoit 
déjà  eue  et  puis  un  troisième  après  qui  l'aigrit  encore  plus,  et  il  n'a 
pardonné  au  duc  de  Saint-Simon  que  lorsque  le  duc  de  Charost  a eu  sa 
plaee . 

Dimanche  30.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée. 
M.  le  duc  d’Orléans,  après  le  conseil,  alla  à Saint-Cloud, 
où  il  coucha.  — On  a fait  une  furieuse  opération  à la 
cuisse  au  marquisde  Rothelin , et  on  craint  que  la  veine  cave 
n’ait  été  offensée;  madame  sa  femme,  troublée  par  ce  uial- 
heur-là,  estaccouchée  d’un  enfant  mort.  — L’abbé  deChau- 
lieu  * mourut  ces  jours  passés  ; c’étoit  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit  et  qui  avoit  fait  quantité  de  jolis  vers;  on 
espère  qu’on  en  trouvera  des  copies  pour  les  faire  im- 
primer. Il  étoit  fort  attaché  à la  maison  de  Vendôme  et 
M.  le  grand  prieur  de  ce  nom  lui  avoit  donné  un  bé- 
néfice considérable  qui  dépendoit  d’une  de  ses  abbayes. 
Ilavoitencore  un  autre  bénéfice  à la  collation  de  M.  l’abbé 
d’Auvergne  comme  abbé  de  Cluny.  L’abbaye  qu’avoit 
l’abbé  de  Chaulieu  à la  nomination  de  M.  le  grand  prieur 
de  Vendôme  a été  donnée  par  lui  au  chevalier  de  la  Ro- 
chette. 

* L'abbé  de  Chaulieu  qui  n'avoit  (l'eccli';siastique  que  le  nom  et 
quelques  bénélices,  étoit  homme  de  peu  et  peu  accommodé  ; homme 
d’esprit , fort  débauché , agréable  dans  la  débauche  et  avec  ses  amis , 
audacieux  ailleurs.  Il  faisait  aisément  et  très-bien  de  Jolis  vers  et  avoit 
assez  de  belles-lettres  ; la  table  le  fit  eonnoitre  et  goûter  au  grand  prieur 
de  Vendôme,  et  par  lui  à son  frère,  avec  qui  il  ne  fut  qu'un  toute  leur 
vie.  Jusqu'à  ce  qu'après  beaucoup  d'années  que  l'ablvé  de  C.haulieu  goit- 
veruoit  leurs  affaires,  .M.  de  Vendôme  ne  put  à la  lin  ne  pas  voir  leur 
désordre,  et  Jusqu'à  quel  excès  son  frère  et  l'ablté  de  Chaulieu  avoient 
abusé  de  sa  eonliance;  l’abbé  fut  honteusement  chassé,  et  le  roi  même 
y entra  fort.  L’abl>é  de  Chaulieu  demeura  attaché  au  grand  prieur,  mais 
moins  mêlé  avec  la  bonne  compagnie  libertine  qu’auparavant.  I.a  Fare, 
capitaine  des  gardes  de  l'eu  Monsieur,  puis  de  M.  le  duc  d'Orléans,  sou 
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l iimnr.'idfl  de  bHIps-li’Ures,  de  vers  it  de  déhaurhes.  demeura  toujours 
(le  ses  amis  avet:  assez  peu  d'autres. 

Lundi  1"  juillet.  — M.  le  ducd’Orlé-ans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud,  où  il  avoil  couché.  — On  a nouvelle  que  ma- 
dame la  princesse  de  Modène  arriv»  le  20  à Re^gio,  où  le 
duc  de  Modéne  et  le  prince  son  fils  éfoient  allés  la  rece- 
voir; elle  étoit  partie  de  Gènes  le  11  ou  le  12  du  mois 
jMtssé.  — Il  y a un  édit  du  roi  portant  création  de  douze 
ofliees  de  payeurs  et  douze  ot'tices  de  contrôlenrs  des  rentes 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  — L’ancien  évêque  deTulle  est 
mort  ; il  étoit  fils  de  madame  Ancelin  , notirrice  du  feu 
roi,  et  c’est  pour  cela  que  par  quolibet  on  l’apfxiloit 
révè<|u(!  Téton.  — On  a publié  ces  jours-ci  un  arrêt  du 
27  du  mois  passé  concernant  les  extinctions  des  renies 
viagères  constituées  sur  l’hôtel  de  ville  de  Paris. 

Mardi  2.  — Le  roi  apprend  à tirer  depuis  quelques 
jours  et  il  parolt  déjà  y être  fort  adroit.  — M.  le  duc 
d’Orléiins  eut  une  assez  grande  migraine  tout  le  jour.  — 
l/e  (>arletnent  fait  une  députation  AM.  le  duc  d’Orléans 
pour  lui  représenter  les  inconvénients  qu’il  y a dans 
l’agiotage  public  qui  se  fait  dans  la  place  de  Vendôme 
et  sur  l’argent  dont  on  manque  dans  Paris.  On  en  donne 
très-peu  à la  banque,  et  le  peu  qui  s’en  distribue  aussi 
c1k;z  les  conimi.ssaires  y attire  une  foule  de  gens  qui 
SC.  plaignent  et  dont  les  commissaires  eux-mèines  sont 
accablés.  — Qiioi(|ue  le  maréchal  de  Villeroy  n’ait  eu 
que  la  goutte  , le  peuple  avoit  été  fort  alarmé  le  sachant 
au  lit,  et  les  hai'engères  même  ont  député  deux  d’entre 
elles,  ave«'.  ordre  de  demander  à ses  gens  la  permission  de 
le  voir.  Jamais  le  peuple  n’u  témoigné  plus  d’amitié  à per- 
sonne *. 

' Il  n’y  avoit  rien  que  le  maréchal  de  Villeroy  n’cOt  mis  en  usage 
depuis  la  régence  pour  se  rendre  agréable  an  parlement  et  au  peuple. 
AI.  de  Beaiifort  lui  avoit  toiiriiida  télé.  Il  cnit  qu’avec  la  confiance  que 
le  roi  lui  .ivoit  marquée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ce  qu'il 
pensoil  pouvoir  .illendre  des  troupes  qu’il  avoit  si  longtemps  eom- 
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inaudées.  et  se  trouvant  le  doyen  de.s  maréch.iuv  de  Kraner.  avec  le  roi 
«Qtre  ses  uiaios,  le  ftouvemement  de  Lynii  où  il  étoit  maître  absolu,  et 
sou  fils,  capitaine  des  gardes  du  corps,  c'étoilde  quoi  lulaucs^r  rautorite 
du  régent  et  faire  en  France  le  premier  |>ersounage.  Il  se  piqua  aussi 
de  s’npiwser  à tous  les  édits  bureaux , à Ijiw  et  à tout  ce  que  le  par- 
lement répognoit  ii  enregistrer.  Il  rendoit  au  due  de  Noaillesla  vie  dure 
tant  qu’il  put,  tandis  qu’il  eut  les  finances,  quoiqu'il  s'en  mêlât  comme 
de  tout,  très-superriciellement,  et  il  avoit  grand  soin  de  faire  répandre 
parmi  le  parlenient  et  le  peuple  les  périls  auxquels  il  s'exposoit  pour 
l’autorité  et  les  bons  avis  de  riiii  et  pour  le  soulagement  de  l'autre.  Il 
tourmentoit  le  roi  à toute  heure  que  des  magistrats  se  présentoient  pour 
faire  leur  cour,  et  les  distinguoit  sur  tous  autres  ; il  le  montrnit  aussi 
au  peuple  avec  affectation , et  comme  ce  peuple  s’étoit  pris  de  passion 
pour  le  roi,  a proportion  qu'il  s’étoit  pris  de  haine  contre  le  feu  roi,  et 
que  les  ennemis  de  la  régence  déeréditoieut  .M.  le  due  d’Orléans  auprès 
de  lui,  ce  fut  aussi  ce  dont  le  maréchal  se  servit  le  plus  daugereusemeiil 
pour  ses  vues.  Il  portait  la  clef  du  beiirn’  de  la  Meiitle  dont  le  roi 
mangeoit,  avec  le  même  soin  que  le  garde  des  sceaux  n'en  désempare  pas 
les  clefs,  et  il  lit  un  jour  une  sortie  éftouvantable  et  avec  apparat,  parce 
que  le  roi  eu  avoit  niaugé  d'autre,  comme  si  tous  les  autres  vivres 
dont  il  usoit  tous  les  Jours , le  pain , la  viande , le  poisson , les  assaisou- 
iiements,  le  pot.ige,  l'eau,  le  vin,  tout  ce  qui  se  sert  au  fruit,  n’eiU 
pas  été  susceptible  des  mêmes  soupçons  11  fit  une  autre  fois  le  même 
vacarme  pour  des  mouchoirs  du  roi,  qu'il  gardoit  eucore,  comme  si  sus 
chemises  et  cent  autres  choses  à son  usage  n'eussent  pas  été  aussi  dan- 
gereuses et  que  pourtant  il  ne  pouvoit  tout  conserver  et  distribuer  lui- 
même.  C'étoient  ainsi  des  superfluités  de  precaiitious  qui  iodiguoieiil 
les  honnêtes  gens,  qui  eu  faisoient  rire  d'autres , mais  qui  frappoieiit 
les  sots  et  le  peuple,  et  qui  faisoient  ce  double  effet  de  renouveler  les 
idées  horribles  qu'on  eniretenôit  soigneusement  contre  M.  le  duc  d’Or- 
léans, et  que  c’éfoit  aux  soins,  à la  x igilanee,  à la  fidélité  du  mareclial 
qu'on  devoil  la  eonservntion  de  la  vie  «lu  roi,  et  c'est  ce  qu'il  voiiloit 
bien  établir  dansl'ophiiondu  parlement  et  du  peuple,  et  à quoi  il  s'en 
fallut  bien  peu  qu'il  ne  |iarvint  parfaitemeut  C’est  ee  qui  lui  attaehoit 
ce  peuple,  et  qui  lui  valut  cette  belle  députatiou  des  harciigéres,  qu’il 
reçut  comme  des  ambassadrices,  qu'il  combla  de  caresses  et  de  pri-- 
scnls  et  qui  le  comblèrent  de  joie  et  d'audaee.  Elle  le  mena  trop  loin 
a la  fin,  niais  sa  chnte  aussi  méritée  qu’entière,  et  à laquelle  il  força  te 
regeut  malgré  lui,  dépassé  de  trop  loin  ces  jtlémoires;  il  n’m  putj.'Hnais 
reveuir,  et  fit  voir  de  plus  en  plus  quel  rien  il  étoit,  et  quels  avoieiit  été 
les  choix  et  les  goilts  de  laniis  XIV. 

Merrreiii  3.  — Madami-  la  |irinccssc  de  f^aricnan  esf 
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arrivée;  elle  s’appellera  ici  la  marquise  de  Busqué;  elle 
y veut  être  tout  ù fait  incognito.  Im  roi  de  Sardaigne  a 
confisqué  tous  les  biens  du  prince  de  Carignau,  qui  inoii- 
fent  à 4.00,000  livres  de  rente,  et  n'a  rien  donné  à la  prin- 
cesse pour  son  voyage,  quoiqu'elle  soit  sa  fille  qu'il  a eue 
de  madame  de  Verue.  Cette  princesse  verra  fort  peu  de 
monde  ici  *.  — Le  marquis  de  Maillot,  qui  a plus  de 
soixante  et  dix  ans , épouse  une  fllle  du  feu  maréchal 
d’Harcourt  qui  n’en  a que  vingt-trois;  il  lui  fait  de 
grands  avantages  en  l’épousant.  Il  avoit  épousé  en  pre- 
mières noces  madame  de  Loury,  qui  étoit  fort  vieille  et 
fort  riche  et  qui  lui  avoit  fait  de  grands  avantages. 

* Il  étoit  ditlicile  que  le  roi  de  Sardaigne,  qui  toute  sa  vie  avoit  tait 
tant  de  mal  à la  France,  pût  lui  faire  un  plus  funeste  présent  que  eehii 
de  lui  envoyer  sa  bûtardc  rejoindre  M.  deCarignan,  son  mari.  Son  règne 
ou  plutôt  celui  dp  la  femme,  car  le  mari  s'est  toujours  contenté  de  la 
vie  obscure  d’un  bandit,  s'est  vu  et  senti  par  un  chacun,  depuis  un 
temps  fort  court  après  son  arrivée,  et  ce  poids  ne  paroit  pas  prêt  ù 
s’allégir.  Pour  les  100,000  livres  de  rente  saisis  par  le  roi  de  Sar- 
daigne, le  pauvre  Daugeau  l’écrit  sur  parole;  le  prince  ne  pouvoit  saisir 
que  ce  qui  étoit  dans  ses  Ltats,  et  jamais  puîné  de  Savoie  n'a  eu 
200,000  livres  d'apanage,  sur  lequel  encore,  suppo.sé  que  le  prince 
Thomas  les  eût  eus,  il  a fallu  partager  deux  Hls  et  une  tille,  qui  tous  ont 
eu  postérité,  et  dont  M.  de  ('.arignan  ne  représentoit  que  l’aîné. 

Jeudi  4.  — M.  le  duc  d’Orléans  a fort  bien  reçu  les 
députés  du  parlement  et  a écouté  les  remontrances  fort 
doucement  ; il  leur  a répondu  qu’il  avoit  fait  des  ar- 
rangements dont  eux  et  le  public  se  loueroient  et  que 
cela  paroltroit  dans  peu  de  jours;  qu’ils  vis.sent  M.  le 
chancelier  et  qu’ils  s’enlrefins.scnt  avec  lui  stir  toutes  les 
choses  où  ils  croyoient  qu’il  fallût  donner  ordre  ; que 
le  chancelier  lui  en  rendoit  compte  et  qu’il  espéroit 
qu’ils  soroient  contents  de  sa  réponse.  — F/ancien 
évêque  de  Troyes  donna  à dîner  au  prince  et  ù la  prin- 
cesse de  Conty  et  à madame  du  Maine  ; on  croit  que  les 
deux  familles  songent  tonjoui's  à faire  le  mariage  de 
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mademoiselle  <lc  la  Roclie-sur-Von  avec  M.  le  priucc  de 
Dombes. 

Vendredi  5.  — M.  le  duc  d’Orléans  vint  chez  le  roi 
l’après-dlnée  sur  les  trois  heures,  et  un  moment  après 
la  ville  y arriva.  Le  nouveau  prévèt  des  marchands  prêta 
son  serment  au  roi  ; il  l’avoit  prêté  dès  hier  iV  la  maison 
de  ville.  Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  sa- 
luer le  roi,  et  il  avoit  prêté  son  serment  le  matin  à la 
chambre  des  comptes.  — Il  y eut  conseil  de  linances  et 
un  arrêt  sur  les  pierreries  * dont  on  n’est  [vas  content  et 
qu’on  ne  croit  pas  qui  puis.se  produire  aucun  bon  effet  ; 
car  il  est  ordonné  non-seulement  de  n’en  pas  porter, 
mais  de  n’en  pas  garder  et  de  ne  les  vendre  qu’en  pays 
étrangers. 

• Cet  arrêt  des  pierreries  fit  grand  bruit,  enté  surtout  sur  tant  d'autres, 
ijui  alloient  tous  à s’emparer  de  tout  l'argent  pour  du  papier  décrié  et 
auquel  on  ne  pouvait  plus  avoir  la  moindre  confianee.  Kn  vain  Al.  le 
due  d’Orléans,  M.  le  Hue  et  madame  sa  mère,  voulurent-ils  persuader 
qu’ils  donnoient  l’evemple  en  se  défaisant  de  leurs  immenses  pierreries 
dans  les  pays  étrangers;  en  vain  y envoyèrent-ils  en  effet,  il  n'y  eut 
qui  que  ce  soit  qui  en  fdt  la  dupe  et  qui  ne  caclidt  bien  soigneusement 
les  siennes  qui  en  avoit,  ce  qui  se  put  par  le  petit  volume  bien  plus  fa- 
cilement que  l’or  et  l'argent. 

Samedi  fi.  — Madame  la  princesse  de  .Modêne  arriva 
le  20  à Modêne;  on  a la  relation  de  tous  les  divertisse- 
ments qu’on  a donnés  il  cette  princesse  depuis  son  ar- 
rivée jusqu’au  2i,  et  ce  jour-là  , elle  devoit  partir  |>our 
Keggio,  où  on  lui  prépare  beaucoup  de  fêtes  magnifiques. 
On  compte  que  la  duchesse  de  Villars  et  les  autres  dames 
qui  l’ont  suivie  justju’à  Gênes  seront  bientôt  de  re- 
tour. — Il  y avoit  eu  lieaticoup  de  difficultés  faites  par 
la  maison  de  ville  sur  ce  que  M.  de  Chàteauneuf  n’étoit 
pas  né  à Paris  et  même  qu’il  n’est  pas  François,  puisqu’il 
est  né  à Chambéry,  où  il  a été  président;  mais  on  lui  a 
donné  toutes  les  lettres  nécessaires  pour  le  relever  de  ce 
défaut-là;  et  M.  Trudaine,  à qui  il  succède,  et  que  la 
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muisou  de  ville  a l'oi't  regretté , a porté  les  esprits  des 

échevins  à le  bien  recevoir  dans  cette  charge. 

Dimanche  7.  — Conseil  de  régence  l’après-dinée.  — 
Il  y a quelques  jours  qu’une  partie  du  inaaége  de  la 
grande  écurie  tomba  ; le  roi  y avoit  été  voir  monter  à 
cheval  M.  le  duc  de  Chartres  la  semaine  auparavant. 
S.  M.  tire  tous  les  jours  et  y prend  grand  plaisir;  il  a 
déjé  tué  quelques  oiseaux.  11  monte  à cheval  assez  sou- 
vent, et  se  réjouit  fort  de  ce  qu’il  y a des  brides  de  cuir  à 
ses  chevaux,  car  jusques  ici  ils  n’en  n’avoient  eu  que  de 
soie;  il  trouve  que  les  hride^de  soie  ne  se  donnent  qu’aux 
chevaux  que  les  dames  montent.  — U y a un  arrêt  qui  or- 
donne que  ceux  qui  acquerront,  avant  le  l°'aoét  prochain, 
les  rentes  créées  par  édit  du  mois  de  juin  dernier,  jouiront 
des  arrérages  desdites  rentes,  à commencer  du  1"'  avril 
dernier. 

Lundi  8.  — M.  le  cardinal  de  .\oailles  doit  donner 
son  mandement  dimanche , ce  qu’on  attend  avec  grande 
impatience  pour  assurer  la  paix  de  l’Église  en  France. 
M.  Ma.ssei,  qui  est  ici  de  la  part  du  pape,  ne  prendra  la 
qualité  de  nonce  que  quand  cette  pai.x-là  sera  entière- 
ment faite.  — On  a coupé  pour  cent  millions  de  billets 
de  banque  en  billets  de  10  livres,  ce  qui  sera  d’une 
grande  commodité  pour  le  public;  et  on  (laye  à la  banque 
ces  liillets  de  10  livres;  mais  il  y a une  si  grande  foule 
qu’il  y a tous  les  jours  des  gens  écrasés,  — Le  marquis 
de  Senneterre,  notre  ambassadeur  en  Angleterre,  est 
revenu  ; il  repartira  dans  quelque  temps  pour  aller  à 
Hanovre  où  le  roi  d’Angleterre  est  arrivé.  — Le  duc  de 
Mouteléon,  vice-roi  pour  l’empereur  eu  Sicile,  lit  son  entrée 
à Palerme  le  6 du  mois  passé. 

Mardi  9.  — 11  court  un  imprimé  d’un  anonyme,  qui 
seroit  très-propre  à empêcher  la  paix  de  l’Église.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  le  désavoue  et  le  parlement  doit  le 
condamner.  — On  continue  à brûlera  la  maison  de  ville 
des  bilictsde  banque  en  présenceduprévôtdesmai’chands , 
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des  «clievios  «t  de  plusieim  ^ens  qui  y viaanent,  et  il  y eu 
a déjà  de  brOdés  pour  trois  cent  soixante-quatorze  mil- 
lions. On  y a brûlé  aussi  deux  millions  trois  cent  soixante 
mille  actions  ; on  continuera  à brûler  des  billets  de  banque 
et  des  actions  jusqu’à  ce  que  les  billets  de  banque  soient 
réduitsà  la  quantité  de  cinq  cents  millions  qui  seront  visés 
par  le  prévôt  des  marchamds  et  les  actions  à deux  cent 
mille  qui  seront  visées  par  les  commissaires  nommés  par 
le  roi.  — Le  roi  Jacques  a donné  part  aux  Anglois  de 
la  grossesse  de  la  reine  sa  femme , les  conviant  de  se 
trouver  à ses  couches. 

Mercredi  10.  — Les  États  de  Bretagne,  qui  se  tiendront 
à Aucenis  commenceront  le  2 de  septembre.  Le  maréchal 
d’Estrées,  qui  ira  les  tenir,  prépare  un  magnifique  équi- 
page pour  cela;  la  maréchale  sa  femme  l’y  accompa- 
gnera. — On  croit  que  la  ville  de  Cambray  sera  choisie 
pour  le  lieu  des  conférences  de  la  paix  avec  l’Eispagne  ; ce 
qui  sera  fort  agréable  au  nouvel  arohe  vèque  de  Oamhray , 
parce  que  cela  enrichira  fort  sa  ville  et  qu’apparemment 
il  sera  le  premier  plénipotentiaire  de  France.  — U y eut, 
il  y a quinze  jours  ou  trois  semaines,  un  feu  d’urtihce  dans 
le  bois  de  Vincennes  qui  fait  l)eauooup  de  bruit;  cela  s’é- 
toit  dit  légèrement  les  premiers  jours  ; mais  cela  est  fort 
augmenté  à cette  heure  et  tout  ce  qu’on  dit  là-dessus  est 
peut-être  faux. 

Jeudi  11.  — Un  espère  toujours  que  le  mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  paroltra  dimanche  ; mais  il  y a 
quelque  chose  sur  les  lettres  patentesdont  on  n'est  pas  en- 
core entièrement  d’accord;  on  espère  pourtant  que  tout 
cela  Unira  la  semaine  prochaine.  — On  compte  toujours 
que  les  assemblées  qui  se  font  à la  place  de  Vendôme  pour 
l’agiotage  se  feront  dans  le  jardinde  l'hôtelde  Soissuns  ; il 
y a déjà  plusieurs  baraques  faites  et  on  donne  une  somme 
considérable  au  prince  deCarignau  pour  cela.  — Il  y a un 
arrêt  en  faveur  des  propriétaires  des  anciens  contrats  de 
rentes  (constituées  surrhôtel  de  ville  de  l'aris;  ceux  qui 
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ont  encore  leurs  contrats  et  qui  les  voudront  laisser  à la 
maison  de  ville  sur  le  pied  du  denier  quarante  en  touche- 
ront les  intérêts  à commencer  du  1"  avril  de  cette  année. 

Vendredi  12.  — Il  est  sûr  que  le  conférés  pour  la  paix 
d’Espagne  se  tiendraà  Cambray  et  on  ne  doute  pas  que  l’ar- 
chevêque deCambray  n’ysoit  plénipotentiaire  de  France. 
On  parle  d’y  envoyer  avec  lui  M.  deSaint-Contestàqui  on 
a fait  la  grande  opération  depuis  trois  semaines  ; mais  il 
est  guéri  et  est  très-capable  de  l’emploi  dont  on  parle.  On 
ditaus-si  queM.  de  Morville  sera  notre  troisième  plénipo- 
tentiaire. — l..a  duchesse  de  Villars  revint  de  Gênes  où 
elle  a conduit  la  princesse  de  Modêne  ; les  autres  dames 
ne  sontpas  encore  arrivées  ici  ; mais  elles  sont  en  France. 
Ija  duchesse  de  Villars  est  revenue  en  poste. 

Samedi  13. — . La  dernière  feuille  du  mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  est  faite  et  on  espère  toujours 
que.  les  difficultés  qui  restent  sur  les  lettres  patentes  fini- 
ront la.semainequi  vient.  MM.  les  cardinaux  de  Itohan  et 
de  Bis,syontété  assemblés  pour  cela  chez  S.  A.  H.  où  étoit 
M.  le  chancelier.  — Presque  toutes  les  puissances  de 
l’Europe  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  pour  l’as- 
.semhlée  de  Brunswick.  La  Suède  avoit  nommé  le  comte 
Sparre  |K>ur  son  premier  plénipotentiaire  ; mais  il  s’en  est 
excusé  sur  sa  mauvaise  santé.  La  France  n’a  encore  nommé 
l>ersonne. 

Dimanche  1k.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée.  — Il 
y a un  arrêt  portant  qu’il  sera  ouvert  à l’hùtel  delà  banque 
A.  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume  où  il  y a des 
hùtelsdes  monnoies,  un  livre  de  comptes  courants  et  de  vi- 
rement des  parties  dont  le  fond  ne  jwurra  passer  six  cents 
millions.  — Madame  de  la  Noue  est  morte  i\  sa  petite 
maison  de  campagne  auprèsde  Paris  ;elleavoit  été  mariée 
trois  fois  : en  premières  noces  à M.  de  Murcey , frère  de  ma- 
dame de  Caylus;  en  secondes  noces  à M.  de  Chevry;  et 
elle  avoit  épousé  depuis  trois  ou  quatre  ans  M.  de  la  Noue  ; 
mais  le  mariage  ne  fut  déclaré  que  le  mois  jvtssé,  et  depuis 
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(>llen’éloit  pasveniici\  Paris.  Elleétoit  nitNcetlefeu  M.  de 
Fénelon,  archevêque  de  Cambray . 

Lundi  15.  — Les  députés  du  parlement  s’assemblent 
souvent  chez  M.  le  chancelier  au  sujet  d’un  édit*  qu’on 
projette  {K)ur  rendre  la  compagnie  des  lndescom[>agnie 
de  commerce;  et  en  cas  que  le  parlement  l’enregistre,  elle 
s’offre  à payer  tous  les  billets  de  banque  qui  resteront  dans 
le  royaume  après  les  quinze  cent  millions  qui  auront  été 
portés  en  rentes  sur  la  ville  ou  en  actions  rentières,  ou  en 
rentes  viagères;  mais  jusqu’ici  il  ne  parolt  pas  que  ces  as- 
semblées aient  encore  rien  produit;  on  dit  même  que 
(|uelques  conseillers  du  parlement  ont  parlé  assez  forte- 
ment iV  M.  le  chancelier. 


' Cet  édit  fut  la  dernière  ressource  de  Law  et  de  son  système.  Aux 
tours  de  passeqtasse  du  Mississipi  il  avoit  fallu  chercher  à substituer 
quelque  diose  de  réel  depuis  révénemeDt  de  l'arrêt  surtout  du  22  mai 
dernier,  si  eélèbre  et  si  funeste  au  papier.  On  voulut  donc  substituer 
aux  ehimères  une  compagnie  réelle  des  Indes  , et  ce  fut  ce  nom  et  cette 
chose  qui  succéda  et  qui  prit  la  place  de  ce  qui  ne  se  connojssoit  aupa- 
ravant que  sous  le  nom  de  Mississipi.  On  avoit  eu  beau  donner  à cette 
compagnie  la  ferme  du  tabac  et  quantité  d'autres  immenses  revenus , 
ce  n'éloit  rien  pour  faire  face  au  papier  répandu  dans  le  public , 
quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  le  diminuer  à tous  hasards,  à toutes 
ruines,  à toutes  restes.  Il  fallut  chercher  d'autres  expédients,  et  il  ne 
s'en  trouva  point  que  celui  de  rendre  cette  compagnie  compagnii^  de 
commerce,  qui  étoit  à dire,  sous  un  nom  doux,  simple  et  obscur,  lui 
attribuer  le  commerce  exclusif  en  entier.  On  peutjugcr  comment  une 
telle  résolution  put  être  reçue  dans  le  public  ; aussi  opéra-t-elle  deux 
choses  : une  fureur  qui  s'aigrit  tellement  par  la  difliculté  de  toucher  son 
propre  argent  jour  par  jour  pour  sa  subsistance  journalière,  que  ce  fut 
merveille  comme  l'émeute  s'apaisa,  et  que  tout  Paris  ne  se  révoitdt 
pas  tout  à la  fois;  et  que  le  parlement,  prenant  pied  sur  cette  émotion 
publique,  tint  ferme  jusqu'au  bout  contre  l'enregistremeot  de  l'édit,  et 
eu  fut  envoyé  à Pontoise.  On  voit  bien  que  le  pauvre  Oangeau,  accablé 
d'années  et  de  la  suite  de  sa  taille,  étoit  tout  proche  de  sou  terme,  par 
le  peu  que  ses  .Mémoires  fournissent  ici.  C.e  seroit  en  faire,  et  de  très- 
curieux,  que  d'y  suppléer  ici,  mais  on  ne  s'est  proposé  que  de  le 
suivTe,  et  puisqu'il  n'en  dit  pas  davantage,  on  se  dispensera  d’y 
.ajouter. 

T.  xvm.  21 
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Mardi  16.  — Les  députésdu  parlement s’assfembl^renf 
encore  chez  M.  le  chancelier,  où  ils  travaillèrent  jusqu’à 
neuf  heures,  et  M.  le  chancelier  leur  montra  le  projet  de 
l’édit  pour  rendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie  de 
commerce  et  qu’on  souhaite  que  le  parlement  enregistre. 

M.  le  régent  lit  assembler  le  conseil  de  régence  sur  les 
quatre  heures  pour  leur  montrer  le  projet  de  cet  édit,  et 
il  fut  résolu  de  l’envoyer  le  lendemain  au  parlement  pour 
y être  registré . 

Mercredi  17.  — Il  y eut  une  grande  foule  à la  banque  et 
dans  les  rues  voisines,  où  il  y eut  di,\  ou  douze  personnes 
étouffées.  On  porta  trois  de  ces  corps  morts  à la  porte  du 
Palais- Royal,  où  les  porteurs  vouloient  entrer.  Les  cla- 
meurs furent  grandes;  on  prétend  môme  que  le  peuple 
avoit  été  as,semblé dès  les  quatre  heures  du  matin.  M.  I.a\v 
alla  au  Palais-Royal  sur  les  dix  heures;  on  vomit  beau- 
coup d’imprécations  contre  lui  dans  les  rues.  M.  le  duc 
d’Orléans  ne  jugea  pas  à propos  de  le  laisser  sortir  du 
Palais-Royal  dans  ces  monvements-là  ; il  renvoya  son 
carrosse,  dont  on  cassa  les  glaces  à coups  de  pierres  ; on 
alla  à sa  maison,  où  on  jeta  lieaucoup  de  pierres  aussi,  et 
on  cassa  les  vitres.  Quand  on  sut  aux  Tuileries  l’émotion 
du  peuple  (jui  étoit  autour  du  Palais-Royal,  on  fit  un  dé- 
tachement des  compagnies  qui  étoient  en  garde  chez  le 
roi,  qu’on  envoya  au  Palais-Royal,  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  ; mais  M.  le  duc  d’Orléans  jugea  à propos 
de  les  renvoyer.  Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris, 

M.  de  la  Vrillièreet  M.  leBlanc  vinrent  séparément  parler 
au  peuple.  On  fit  emporter  les  trois  corps  morts.  Au  lieu 
des  soldats  des  gardes  qu’on  avoit  envoyés  des  Tuileries, 
on  fit  venir  (juelqiies  brigades  des  archers  du  guet,  et 
par  douceurs  et  par  prières  le  |)euple  se  dissipa  peu  à peu. 

Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  au  Palai.s- 
Roy.d,  et  tâcha  au.ssi  de  son  côté  à dissiper  le  peiqile.  — 

On  porta  le  malin  au  parlement  l'édit  |)ar  lecpiel  la  com- 
pagnie des  Indos  s’oblig'eoil  à rembourser  pour  si, V cent  , 
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millionsde  billets  de  banque  dans  un  an,  en  payant  cin- 
quante millions  par  mois,  moyennant  qu’on  la  déclarât 
compagnie  de  commerce.  Le  chancelier  avoit  proposé 
cela  dès  le  Jour  de  devant  aux  députés  du  parlement  et 
c’est  pour  cet  édit  que  le  conseil  de  régence  avoit  été  as- 
semblé le  mardi  extraordinairement.  IvC  parlement  refusa 
d’enregistrer  l’édit,  et  envoya  l’après-dlnée  les  gens  du 
roi  à M.  le  duc  d’Orléans  pour  expliquer  les  raisons  qu’ils 
avoienteues.  M.  le  régent  parolt  fort  piqué  de  ce  refus,  et 
on  craint  que  cela  n’ait  de  fâcheuses  suites.  — Madame 
vint  aux  Carmélites  le  matin,  ne  sachant  rien  de  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  ; mais  on  vint  le  conter  à madame  de  Châ- 
teauthiers,  qui  l’apprit  i\  Madame,  qui  se  hâta  d'aller  au 
l*alais-Royal,  où  elle  trouva  la  foule  du  peuple  dispersée  ; 
elle  ^•etou^na  le  soir  à Saint-Cloud. 

Jeudi  18.  — On  publia  une  ordonnance  du  roi  qui 
défend  les  as.semblées  du  peuple  sous  de  grandes  peines, 
et  qui  porte  qu’à  cause  des  inconvénients  qui  sontarrivés 
à la  banque,  on  n’y  donneroit  point  d’argent  et  qu’elle 
seroit  fermée  jusqu’à  nouvel  ordre.  On  fait  venir  des 
troupes  qui  étoient  â Montargis  pour  travailler  au  canal, 
et  on  leur  a marqué  un  camp  auprès  de  Charenton. 
On  dit  aussi  qu’on  fait  venir  le  régiment  du  Roi  sur  les 
hauteurs  de  Chaillot  et  quelques  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  à Saint-Denis.  Tout  cela  marque  que  la  cour 
veut  être  ol*éie  et  l’on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  contre 
le  parlement  qu’on  prend  ces  précautions.  Cependant, 
le  premier  président  et  le  procureur  général  ont  encore 
travaillé  avec  M.  le  chancelier,  et  il  seroit  bien  à souhaiter 
que  cette  affaire-là  p»U  s’accommoder. 

Vendredi  19.  — Toutfut  assez  tranquille  ce  jour-là;  mais 
on  craignoit  pour  le  lendemain,  qui  est  jour  de  marché. 
1^  régiments  des  gardes  ont  ordre  de  se  tenir  prêts  et 
les  mousquetaires  de  tenir  leurs  chevaux  bridés  et  de  ne 
pas  s’éloigner.  Il  ne  parolt  pas  que  les  conférences  du 
* chancelier  avec  le  premier  président  aient  produit  aiicuno 

2 I . 


Digitized  by  Google 


:124 


lOURNAI.  DE  DANOEAi:. 


il(!cision;le  piirloineul  veut  soutenir  cc(ju’il  a fait  et  M.le 
duc  d’Orléans  veut  être  ol)éi.  Les  troupes  qu’on  fait  venir 
arriveront  demain,  et  l’on  s’attend  iï  quelque  chose  de 
considérable  dimanche.  — On  a envoyé  de  l’argent  à 
Oonesse  pour  faire  venir  les  boulangers  comme  à l’or- 
dinaire, de  peur  qu’ils  ne  refusent  de  prendre  des  l)illefs 
comme  fout  presque  tous  les  marchands  et  les  ouvriers 
dans  Paris. 

Samedi  20.  — I.ÆS  régiments  des  gardes  furent  dis- 
persés dans  les  marchés,  ayant  quelques  officiers  à leur 
tète.  Touts’y  passa  tranquillement  ; maisdu  côtédu  parle- 
ment il  n’y  a nulle  apparence  d’accommodement.  Les 
mousquetaires  et  les  régiments  des  gardes  françoises  et 
suisses  ont  ordre  de  se  tenir  prêts,  et  même  on  ne  doute 
pas  que  le  soir  ils  n’aient  su  une  partie  de  ce  qu’ils  au- 
ront A faire  demain.  On  fit  encore  le  matin  quelques 
désordres  à la  maison  de  M.  Law,  et  quelques  gens  qui  en 
sortoicnt  furent  insultés  par  le  peuple.  — On  a nouvelle 
(pic  le  2 de  ce  mois  le  roi  de  Danemark  avoit  signé  le 
traité  de  paix  avec  la  Su(-de.  — Le  roi  d’Angleterre  est 
parti  d’Hanovre  le  10  pour  aller  prendre  les  eaux  de 
Pirmont;  il  n’a  point  mené  ses  ministres  avec  lui-  La  du- 
chesse de  Kendahl  est  du  voyage. 

Dimanche  21 . — l.e  roi  alla  l’apn's-dlnée  se  promener 
à la  Meutte  et  au  bois  de  Boulogne,  où  il  tiraquinze  ou 
seize  coupset  tua  trois  lapins  en  courant,  deux  tourterelles 
sur  des  arbres,  et  cinq  faisandeaux  à qui  on  avoitcoupé 
les  ailes  etqui  couroient  dans  les  allées  du  bois.  — Dès  les 
(piatre  heures  du  matin,  quelques  mousquetaires,  ayant 
des  officiers  à leur  tète,  allèrent  entourer  la  maison  du 
premier  président,  et  les  autres  allèrent  A la  grande- 
chambre  pour  empêcher  que  jier.sonne  n’y  entrAt.  Toutes 
les  {K>rtes  du  pafais  furent  gardées  par  des  soldats  aux 
gardes  ayant  des  officiers  A leur  tète  ; et  les  mousquetai- 
res, quatre  A (piatre,  allèrent  séparément  chez  tous  les 
présidents,  conseillers  et  officiers  du  parlement  pour  leur  ‘ 
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porter  l’ordre  dese  rendre  :i  Pontoise  dans  deux  fois  viiiet- 
quatre  heures.  Dès  le  jour  même,  beaucoup  de  présidents 
et  de  conseillers  obéirent  et  partirent  pour  Pontoise.  On 
ne  s’est  plaint  d’aucun  mousquetaire,  quoiqu’ils  fussent 
chargés  d’une  commission  désagréable,  et  il  n’y  eut  nulle 
émeute  dans  Paris.  Sur  le  soir,  on  envoya  à M.  le  pro- 
cureur général  100,000  francs  en  argentet  100,000  frane.s 
en  billets  de  banque  de  100  livres  et  de  10  livi-es  pour 
les  distribuer  ùceuxdu  parlement  qui  en  auroient  le  plus 
de  l>esoin  pour  partir. 

Lundi 22.  — Quelques  gens  con.sidérablesdu  parlement 
voulurent  voir  M.  le  duc  d’Orléans  avant  que  de  partir; 
il  ne  jugea  pasà  propos  de  les  voir,  et  ils  partirent  pres- 
que tous  le  matin  ou  le  soir.  — On  ne  fait  point  venir 
Chaillotle  régiment  du  Roi,  ni  à Saint-Denis  des  régiments 
de  cavalerie  ni  de  dragons  comme  on  l’avoit  dit.  — I.æs 
avocats,  qui  sont  gens  libres,  ont  résolu  tous  de  ne  point 
aller  à Pontoise;  ainsi  les  affaires  des  particuliers,  même 
celles  qui  sontcommencées,n’y  seront  pas  jugées  s’il  n’y 
a quelques  changements.  — Il  y a encore  quelques  pe- 
tites difficultés  sur  la  paix  proposée  dans  l’Église  ; le  man- 
dement de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  fait  et  on  est 
d’accord  de  la  forme  des  lettres  patentes  ; mais  cette  Émi- 
nence demande  que  ces  lettres  patentes  soient  enregis- 
trées, et  cela  est  difficile,  le  parlement  étant  transféré  à 
Pontoise. 

Mardi  i'i. — On  n’a  point  encore  distribué  d’argent 
à la  banque  ; on  en  donne  un  peu  dans  les  marchés. — On 
va  publier  un  arrêt  qui  ordonne  l’exécution  de  l'édit  du 
présent  mois  qui  accorde  à la  compagnies  des  Indes  la 
jouissance  fi  perpétuité  de  tous  les  droits  et  privilèges  de 
son  commerce,  moyennant  six  cent  millions  de  billets  de 
banque  qu’elle  s’oblige  à payer  dans  un  an  à cin- 
quante raillions  par  mois,  et  le  premier  paiement  com- 
mencera au  mois  d’août  ; c’est  cet  édit  que  le  parlement 
refusa  d’enregistrer  mercredi.  — On  envoie  d’Kvry, 
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maliredes  requêtes,  intendant  en  Auvergne  à la  place 
du  président  Boucher,  qu’un  envoie  intendant  à Bordeaux 
A la  place  de  de  Courson,  et  on  envoie  intendant  à 
Metz  M.  de  Creil,  qui  étoit  intendant  à la  Rochelle.  On  en- 
voie pour  intendantà  la  Rochelle  .M.  Ainelotde  Chaillou, 
qui,  quoique  fort  jeune,  a déjà  beaucoup  de  réputation. 

— M.  de  Hurlay  de  Gely  est  nommé  plénipotentiaire  à 
russemhlée  de  Brunswick,  et  on  lui  donne  une  expecta- 
tive de  conseiller  d'État. 

MerrretJi  2 — Le  roi  envoya  au  maréchal  de  Villei’oy  a 
son  dîner  un  oiseau  qu’il  venoit  de  tuer  à halle  seule. 

— Madame  vint  aux  Carmélites  le  matin,  dîna  au  Palais- 
Royal,  et  allacntendre  dans  sa  loge  la  comédie  de  fiodo- 
yime  (1);  elle  avoit  dans  sa  loge  .M.  le  duc  de  Chartres, 
madeinois4!llc  de  Clermont  et  mademoiselle  de  la  Roche- 
sur-Yon.  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  dans  la  sienne  avec 
madame  de  Parabère  et  quelques  courtisans.  — Ces  jours 
pas.sés,  .M.  le  comte  de  Charolois  lit  jairtir  .M.  de  Billy  pour 
aller  à Modène  faire  la  demande  de  lu  seconde  des  prin- 
cesses. .M.  le  duc  d’Orléanset toute lamaison  deCoudé  ap- 
prouvent fort  cette  affaire.  — M.le  duc  d’Orléans  reçut 
le  soir,  en  sortant  de  la  comédie,  cinq  ou  six  fort  beaux 
tableaux  dont  .M.  le  duc  de  Modéne  lui  fait  présent  (1). 
Par  toutes  les  lettres  qu’on  reçoit  de  la  princesse  de  Mo- 
dene,  elle  estl>eaucoup  plus  contente  de  ce  pays-làqu’elle 
ne  croyoil  l’étrc  en  partant  d’ici. — 11  n’y  eut  nul  désordre 
aux  marchés.  Il  y a toujours  des  mousquetaires  à la 
grand'chambrei  mais  les  boutiques  du  palais,  ont  tou- 
jours été  ouvertes,  et  il  n’y  a plus  de  soldats  aux  portes 


1 1)  C’est  la  tragédie  de  Pierre  Corneille. 

(2)  La  Description  des  tableaux  du  Palais^Hoyal  |>ar  Ihiboi»  de  Saint- 
Celais,  1727,  in>12,  cite  comme  provenant  du  duc  de  Modène  une  Sainte  Fa* 
mille  de  .Scliidoue,  deux  tableaux  du  Guide  représentant  Suaaone  au  bain  et 
Suranné  avec  les  vieillards,  une  l)<’.sceiite  de  Croix  de  Louis  Caraclie  et  deux 
tableaux  de  Paul  Véronè>e  re|uesentant  Mar>  et  Vénus  et  le  Jugement  de 
Saioimgt. 
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delà  cuui'du  puluis.  — Soulenioii,  ancien  lieutenant  gé- 
néral et  capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse, 
mourut  subitement  chez  M.  de  Biron,  à qui  il  étoit  allé 
rendre  visite  le  matin  ; il  avoit  une  ancienne  pension  du 
roi  de  6,000  livres,  et  ses  ap|)ointements  de  capitaine  des 
gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  comme  gouverneur 
de  Bretagne,  étoient  de  8,000  livres.  — On  dit  que  le 
comte  de  la  Marck  est  nommé  premier  plénipotentiaire 
pour  l’assemblée  de  Brunswick;  mais  cela  n’est  pas  sûr. 

Jeudi  25.  — M.  le  duc  d’Orléans  tint  conseil  de  finances 
extraordinaire  le  matin,  et  il  y fit  venir  l’après-dlnée  les 
principaux  négociants,  Bernard,  les  deuxCrozat,d’Esa- 
zaux,  Annisson  et  des  Lionnois.  On  cherche  les  moyens 
d’éteindre  tous  les  billets  de  banque.  M.  Law  a quitté  le 
Palais-Royalet  est  retourné  chez  lui,  où  il  reçoitdéjàbeau- 
coup  de  visites.  On  a déjà  porté  plus  de  cinquante  millions 
pourlescompteseu  banque,  et  on  croitquelesétrangersy 
voudront  mettre  aussi,  mais  je  ne  sais  si  on  leur  permettra. 
A l’égard  des  rentes  de  la  msûson  de  ville,  qui  doivent  être 
d’un  milliard,  il  y aura  quatre  cents  mlllionsqui  sont  con- 
sommés (Mir  les  récépissés  et  par  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
reçu  leurs  remboursement;.  On  y a porté  plus  de  trois 
cents  millions,  si  bien  qu’il  y a moins  de  trois  cents  mil- 
lions présentement  à remplir.  On  a donné  un  arrêt  (>our 
l’exécution  de  l’édit  qui  fut  porté  au  parlement  il  y eut 
hier  huit  jours  et  que  le  parlement  ne  voulut  pas  enregis- 
trer. 

Vendredi  26.  — Le  roi  alla  se  promener  à la  Meutte  ; il 
y monta  à cheval,  et  rentra  à cheval  aux  Tuileries.  — Il  y 
a une  grande  presse  pour  les  souscriptions  aux  actions 
nouvelles  qu’on  établit,  et  des  gens  qui  y paraissent  les 
plus  opposés  s’empressent  comme  les  autres  pour  en 
avoir.  On  prétend  même  que  M.  Law  a reçu  des  lettres  de 
quelques  officiers  du  parlement  qui  lui  en  demandent,  et 
on  dit  de  plus  que  ceux  qui  ont  pris  de  ces  souscriptions 
y gagnent  déjà.  — On  a envoyé  à Pontoise  une  ordon- 
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iiaiice  du  roi  aKn  que  le  parlement  enregistre  la  trausla- 
tion;  on  ci-oitque  dans  cette  ordonnance  il  y a quelques 
ternies  qui  choqueront  le  parlement,  mais  qui  ne  l’em- 
pêcheront pourtant  pas  de  l’enregistrer,  en  retranchant 
ces  termes-là.  — Le  chevalier  Molé  est  mort;  il  êtoit  co- 
lonel du  régiment  de  Bretagne,  qui  est  un  fort  bon  et  fort 
ancien  régiment  qu’on  a donné  au  chevalier  de  Saint- 
Vallier. 

Samedii'i. — M.  le  duc  d’Orléans  alla  à Ohelles  voir  ma- 
dame sa  tille.  — Le  président  Dodun,  qui  avoitété  nommé 
à l’intendance  de  Bordeau.x  (où  l’on  a nommé  depuis  le 
président  Boucher),  qui  avoitacheté  une  charge  de  maître 
des  requêtes  et  qui  avoit  traité  de  sa  charge  de  président 
au  jiarleinent,  a rompu  ce  marché,  revend  la  charge  qu’il 
venoit  d’acheter  de  maître  des  requêtes,  a renoncé  à l’in- 
tendance de  Bordeaux,  et  partit  il  y a quelques  jours 
ixnir  Pontoise,  où  il  va  faire  sa  charge  de  président.  — 
On  ditquele  maréchal  d’Estrées  a pris  pour  l,800,000li- 
vres  d’actions  nouvelles.  M.  Law  en  a envoyé  pour  deux 
millions  à madame  de  Saint-Pierre,  et  on  s’empres-se  en- 
core plus  qu’on  ne  faisoit  le  premier  jour  pour  en  avoir. 

DimancheiS.  — H y eut  conseil  de  régence,  et  après  le 
conseil  de  régence,  M.  le  duc  d’Orléans  alla  coucher 
à Saint-Cloud.  — Le  parlement  enregistra  hier  à Pontoi.se 
la  déclaration  du  roi  portant  translation  du  parlement 
de  Paris  en  la  ville  de  Pontoise,  donnée  à Paris,  le  21 
juillet  : « Registré,  ouï,  ce  requérant,  le  procureur  gé- 
néral du  roi  pour  continuer  par  la  cour  ses  fonctions  or- 
dinaires, ctètrc  renduau  roi  le  service  accoutumé  tel  qu’il 
a été  rendu  jusqu’à  présent,  avec  la  même  attention  et  le 
même  attachement  pour  le  bien  de  l’État  et  du  public 
qu’elle  a eu  dans  tous  les  temps  ; continuant  ladite  cour  de 
donner  au  roi  les  marques  de  la  même  fidélité  qu’elle  a 
eue  pour  le  roi  ses  prédécesseurs  et  pour  ledit  seigneur 
roi  depuis  son  avènement  à la  couronne  jusqu’à  ce  jour, 
dont  elle  ne  se  départira  jamais  ; et  sera  ledit  seigneur 
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roi  Irès-hurablbiiient  supplié  de  faire  ultuntion  à tous  les 
inconvénients  et  conséquencesde  la  présente  déclaration, 
et  de  recevoir  le  présent  enregistrement  comme  une  nou- 
velle preuve  de  sa  profonde  soumission  ; et  seront  copies 
collationnées  de  la  présente  déclaration,  ensemble  du 
présent  enregistrement,  envoyées  aux  bailliages  et  séné- 
chaasséesdu  ressort,  pour  y êtres  lues,  publiées  et  enre- 
gistrées; enjoint  aux  sul>stituts  du  procureur  général  du 
roi  d’y  tenir  la  main  etd’en  certifier  la  cour  dans  un  mois, 
suivant  l’arrêt  de  ce  Jour.  — A Pontoise,  en  parlement  y 
séant,  le  27  juillet  1720.  — Signé  : Gilbert.  » 

Lundi  29.  — M.  le  duc  d’Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud.  — On  porte  l)eaucoup  d’argent  aux  comptes 
en  banque,  et  on  prend  beaucoup  de  souscriptions  pour 
les  nouvelles  actions.  — On  transportera  jeudi  à l’hétel 
de  Soissons  le  commerce  qui  se  faisoit  dans  la  place  de 
Vendôme,  et  il  y a cent  soixante  loges  établies  qui  sont 
toutes  louées  *.  Les  billets  de  banque  qu’on  trafique  ont 
perdu  jusqu’à  quarante-cinq  sur  cent  ; mais  ils  perdent 
un  peu  moins  présentement.  A l’égard  des  actions  nou- 
velles, ceux  qui  avoient  pris  des  souscriptions  y gagnoient 
le  premier  jour  ; mais  il  n’y  a pas  grand  profit  présente- 
ment. — Les  États  de  Bretagne,  qui  étoient  indiqués 
au2  de  septembre,  ne  commenceront  que  lel0;lema- 
l'échald’Estrées,  qui  y va  présider,  se  prépsce  à partir  le 
20  août. 

* Cet  agiotage  public  demeura  encore  quelque  temps  a la  place  de 
Veudôme  avant  que  d'étre  transporté  au  jardin  de  l'hôtel  de  Soissous, 
où  véritablement  il  étoit  plus  dans  son  centre,  sous  les  yeux  de  M.  et 
de  madame  de  Carignan , et  lui  payant  bien  le  louage  et  en  bien  des 
façons.  Parmi  les  seigneurs,  on  n'en  comptoit  guère  que  quatre  ou  cinq 
qui,  pouvant  avoir  gros  du  Mississipi  dès  sa  naissancejusqu'alors,  avoient 
constamment  refusé  d'en  recevoir  quoi  que  ce  fût.  !..(«  ducs  de  Saint- 
Simon  et  de  la  Rochefoucauld,  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Villars 
et  le  chancelier;  de  ce  petit  nombre  nombre,  les  trois  du  milieu  étoient 
frondeurs,  de  projet  et  d'elTet.  I.iés  ensemble  pour  l'ètre,  et  comptant 
mieux  ^irc  leurs  affaires  |Kir  là,  et  de  plus,  devenir  des  personnages 
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avec  (|uilegoiiverm'iiieutcom|)teroit;  non  ijiie  M.  de  la  Kuehefoueauld 
eut  en  sui  ni  dans  ses  ciiipluis  de  quui  y parvenir,  mais  rielie  à aiillii>ns 
et  étroitement  uni  avec  les  Villeroy  d'amitié  intime  de  tout  temps  et 
de  toute  liaison,  encore  plus  que  par  être  beaux-frères,  il  les  suivit  eu 
tout , et  cet  air  de  desinteressemeut  leur  dounoit  dans  le  parlement  et 
auprès  du  peuple  toutes  sortes  de  vastes  espérances,  l'u  jour  que  le  ma- 
réchal de  \ illars  passoit  dans  la  place  de  Vendôme  dans  un  beau  car- 
rosse aceablé  de  pages  et  de  laquais,  à travers  cette  foule  d'agioteurs 
qui  avoieut  peine  à faire  place,  le  maréchal , avec  cet  air  de  fanfaron, 
se  mita  crier  parla  portière  contre  l'agiot  et  le  Mississipi,  et  à haranguer 
le  monde  sur  la  boute  que  c'étoit.  Tant  qu'il  en  demeura  là,  on  le  laissa 
dire  ; mais,  s'éUint  après  avisé  d'ajouter  tout  haut,  que  pour  lui  il  eu 
avoit  les  mains  nettes,  qu'il  n'eu  ayoit  jamais  voulu  prendre , et  toutes 
sortes  de  vanteries  paraphrasées,  il  s'éleva  une  voix  forte  qui  s'écria  : 
O et  les  sauve-gardes.  >•  Toute  la  foule  répéta,  et  le  maréchal  honteux  et 
(»nfondu,  s'enfonça  dans  son  carrosse  et  acheva  de  traverser  la  foule  au 
petit  pas , au  bruit  de  cette  huée  qui  le  suivit  euoore  au-delà. 


Hardi  dO.  — M.  lu  duc  d’Urléaits  dunnu  audieiicu  aux 
auibussudeurs  comme  il  a accoutumé  de  faire  tous  les 
mardis. — Il  y a un  arrêt  qui  n'est  pas  encore  publié  pour 
l’augmentation  des  monnoics  qui  va  presque  à la  moitié, 
mais  on  indique  des  diminutions  qui  commenceront  au  » 
1*'  septembre  et  puis  au  15,  ensuite  au  1”  octobre  et  en 
dernier  lieu  au  1 5 de  ce  mois-là , et  alors  les  petits  écus , 
(jui  au  l”  août  sont  mis  àà  livres,  seront  réduits  à ïOsols 
en  diminuant  de  10  sols  à chacun  des  quatre  termes 
qui  sont  portés  dans  l’arrêt;  l’or  et  les  gros  écus  aug- 
mentent et  diminuent  à proportion.  — Iji  charge  de 
capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse , va- 
cante par  la  mort  de  Souternon , a été  donnée  à Tar- 
ncau. 

Mercredi  31 . — Le  roi  alla  se  promener  à la  Meutte , et 
tira  dans  le  bois  de  Boulogne  ; il  en  revint  à cheval.  M.  le 
duc  d’Orléans  alla  souper  le  soir  à la  campagne.  — Il  y 
a une  ordonnance  du  lieutenant  de  police  pour  la  sûreté 
du  commerce  qui  sera  établi  demain  à l’hûtel  de  Sois- 
soDS.  — il  y a un  arrêt  pour  l'augmentation  de  la  mou- 
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noie  lie  billuu,  et  cette  augiiieutatiüii  !>e  l'ait  à propurtlun 
de  celle  qui  a été  faite  sur  l’or  et  l’argent. 

Jeudi  1"  août.  — Madame  la  Princesse  avoit  donné 
hier  rendez-vous  à M.  le  duc  du  Maine  dans  la  maison  de 
Landais^  é Yaugirard.  .M.  du  Haine  y vint  ; madame  la 
Princesse  y mena  madame  du  Maine  et  quand  elle  fut 
seule  avec  M.  du  Maine  elle  lui  dit  : « J’ai  amené  une  dame 
avec  moi  qui  a grande  envie  de  vous  voir.  » Elle  lui 
nomma  madame  du  Maine  dont  .M.  du  Maine  se  doutoit 
bien;  elle  la  fit  entrer;  ils  se  virent,  et  furent  assgz  long- 
temps ensemble  *.  Madame  la  Princesse,  avant  que  d’a- 
voir fait  cette  démarche-là,  en  avoit  parlé  àM.  le  duc 
d’Orléans,  qui  lui  avoit  ti-moigné  qu’il  approuvoit  fort 
.son  dessein,  et  aujourd'hui  elle  lui  a rendu  compte  de  ce 
qui  s’étoit  passé  hier,  et  M.  le  duc  d'Orléans  l’en  a fort 
louée.  Il  y a ap|>arence  qu’au  retour  d’Anet,  où  va  ma- 
dame la  Princes.se  pour  un  mois,  elle  tâchera  d’achever 
ce  raccommodement. 

* Tant  d'émotiou  et  de  lauarme  sur  les  affaires  publiques,  uu  le  pa- 
trimoine de  chacun  se  troiivoit  entraiuè,  lit  juger  a .M.  et  ù madame  du 
Maine  qu’on  n'nvoit  plus  guère  loisir  de  songer  6 eux , et  qu’il  étoit 
temps  de  finir  eutre  eux  nue  importune  comédie,  et  ils  la  finirent  aussi 
en  comédiens,  dont  peu  de  gens  voulurent  bien  être  les  dupes.  Après 
une  réconciliation  dans  laquelle  ils  n’eurent  pas  honte  de  faire  entrer 
le  régent  par  madame  la  Princesse,  dont  ils  se  surent  merveilleuse- 
meut  bien  servir,  cl  qui  par  sa  plus  que  simplicité,  y étoit  aussi  mer- 
veilleusement propre , madame  du  Maine  revit  le  roi,  cl  vécut  après 
avec  M . du  Maine  et  jusqu’à  sa  mort,  seize  ans  depuis,  comme  ils  avoient 
fait  toute  leur  vie,  sans  la  plus  petite  altercation  ni  diversité,  ce  qui  a 
Je  plus  eu  plus  démontre  la  vérité  de  cette  comédie. 

Vendredi  2.  — Le  roi  ira  lundi  voir  le  camp  du  Clui- 
renton,  et  puis  on  renverra  les  régiments  qui  y sont,  pour 
travailler  au  canal  de  Moutargis  d’où  on  les  avoit  fait 
venir.  — Il  y a plusieurs  changes  établis  dans  Paris  où 
l’on  donne  de  l’argent  pour  les  billets  de  100  livres  et  de 
10  livres;  mais  un  n’en  donne  point  pour  les  billets  de 
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1,000  livres , et  on  a peine  aies  faire  couper  en  petits 
billets.  — M.  Trudaine,  qui  êtoit  prévôt  des  marchands 
avant  -M.  de  Chàteauneuf,  a eu  une  pension  de  8,000 
livres.  — Beaucoup  de  choses  sont  l’enchéries  dans  Paris; 
mais  le  j»in , 1e  vin  et  la  viande  ne  le  sont  point.  On 
craint  toujours  que  ces  denrées  u’auginentent. 

Samedi  3.  — M.  le  duc  d’Orléans  a donné  un  logement 
dans  le  Pulais-Koyal  à M.  Law.  — Les  lettres  patentes 
IKHir  les  af&ires  de  la  Constitution  sont  e.vpédiées  cl  les 
deu.x  partis  en  paroissent  contents.  M.  le  cardinal  de 
Noailles  demande  qu’elles  soient  enregistrées  au  parle- 
ment, et  on  les  y enverra  la  semaine  qui  vient;  on  croit 
même  que  le  parlement  les  enregistrera.  — On  a fait 
quelques  brigadiers  de  cavalerie  ; et  le  chevalier  de  Pezé, 
colonel  du  régiment  du  roi,  a été  fait  brigadier  d’infan- 
terie; on  dit  qu’on  en  a fait  aussi  trois  autres  d’infanterie. 
— On  a donné  à madame  la  maréchale  de  Montesquieu 
une  pension  de  6,000  livres  sur  la  ville  d’Arras,  dont  M.  son 
mari  est  gouverneur. 

Dimanche  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée  où 
on  lut  les  lettres  patentes  pour  la  Constitution  ; on  ne 
demanda  point  les  avis , mais  il  parut  que  tous  ceux  qui 
y étoient  les  approu voient.  M.  le  cardinal  de  Rohan  n’at- 
tend que  la  fin  de  cette  affaire  pour  retourner  à Sa- 
verne.  — On  adonné  A M.  Poucaut,  président  au  par- 
lement de  Toulouse,  une  pension  de  3,000  livres.  — Le 
P.  de  Sainte-Marthe , fort  connu  par  son  mérite  et  par 
tous  ses  ouvrages,  général  des  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de Saint-Maur,  a été  élu,  dans  le  chapitre  tenu  à 
Marmoustier,  supérieur  général  do  cette  congrégation  ; 
il  avoit  passé  par  tous  les  emplois  importants  de  son 
ordre. 

Lundi  .5.  — Le  roi  alla  voir  les  six  bataillons  qui 
étoient  eampés  au  delA  du  pont  de  Charenton  et  qu’on 
renverra  jeudi  travailler  au  canal  de  .Montargis  d'où  on 
les  avoit  fait  venir.  S.  M.  revinttard  de  celle  revue,  et  ne 
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rentra  qu’à  huit  heures  et  demie  dans  Paris;  il  a voit 
toujours  été  à clieval  durant  la  revue.  — M.  de  Château- 
neuf,  conseiller  d’État,  et  nouveau  prévAldes  marchands, 
a obtenu  une  pension  de  9,000  livres.  — M.  de  Sabran, 
évêque  de  Clandèves,  mourut  il  y a déjà  quelques 
jours.  — On  dit  que  MM.  de  Montauban,  Feydeau  et 
Pardaillan  sont  les  brigadiers  d’infanterie  qui  ont  été 
finis  en  même  temps  que  le  chevalier  de  Pezé, 

Mardi  6.  — Le  régiment  du  roi  qui  est  à Beauvais 
passa  à Saint-Denis,  où  il  demeurera  deux  jours,  et  le  roi 
en  fera  la  revue  ; il  va  en  garnison  dans  quelque  ville  de 
Normandie.  On  a donné  beaucoup  de  croix  de  Saint-Louis 
aux  officiers  des  six  bataillons  qui  étoientàCharenton.  — 
On  dit  que  madame  de  Melfort,  veuve  du  duc  d’Albe- 
marle,  a obtenu  une  pension  de  9,000  livres;  elle  étoit 
fort  mal  dans  ses  affaires  ; elle  est  fille  de  feu  madame  de 
Lus.san , dame  d'honneur  de  madame  la  Duchesse.  — 
On  a donné  à M.  de  Fautrières  la  lieutenance  de  roi  du 
comté  deCharolois. 

Mercredi!.  — On  n’a  point  encore  envoyé  au  parlement 
à Pontoise  les  lettres  patentes  sur  la  Constitution.  — (tn 
continue  à brûler  à la  maison  de  ville  beaucoup  d’actions 
et  beaucoup  de  billets  de  banque;  mais  on  ne  porte  pas 
encore  beaucoup  de  billets  aux  différents  délwuchés 
qu’on  a proposés,  et  les  vingt-cincj  millions  de  rentes  sur 
la  maison  de  ville  ne  sont  pas  encore  entièrement 
remplis;  on  avoit  cru  que  cela  iroit  plus  vite.  — On  rem- 
bourse actuellement  les  chapelains  et  les  clers  de  la  cha- 
l>elle  du  roi  qui  avoient  acheté  leurs  charges,  et  on  leur 
en  laisse  lajouissance. 

Jeudi  8.  — On  a donné  à Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  une  pension  de  8J)00  livres  qui  lui 
avoit  été  promise  il  y a déjà  quelque  temps  pour  le  con- 
soler un  peu  de  ce  qu’il  n’avoit  point  eu  la  survivance  de 
la  capitainerie  de  Versailles,  qu’il  avoit  fort  espérée;  c’é- 
loit  un  emploi  <jue  son  père  avoit  eu  longtemps.  — On 
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mande  de  Marseille  que  depuis  quelques  jours  il  y est 
mort  beaucoup  de  gens  d’une  maladie  contagieuse; 
qu’on  craint  que  cela  ne  se  répande  plus  loin  ; il  est 
défendu  de  sortir  de  la  ville.  Les  chemins  sont  bouchés 
de  tous  côtés  ; le  |mrlement  d’Aix  prend  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  empêcher  que  cette  maladie, 
qui  ressemble  fort  à la  peste,  ne  se  communique  aux 
pays  voisins  et  de  là  dans  tout  le  royaume. 

Vendredi  9.  — M.  le  cardinal  de  Noailles  a donné  son 
mandement,  qui  est  imprimé  M.  le  chancelier  et  M.  le 
cardinal  de  Rohan  ont  ce  mandement.  M.  le  duc  d’Orléans 
l’a  vu;  on  en  est  content.  Il  s’agit  présentement  des  lettres 
patentes  dont  on  est  convenu  des  deux  côtés;  et  M.  le 
chancelier  les  doit  sceller  demain;  et  puis  on  les  en- 
verra au  parlement  à Pontoise  pour  les  faire  enre- 
gistrer. — M.  le  maréchal  de  Villeroy  marie  le  marquis 
d’Alincourt , frère  cadet  du  marquis  de  Villeroy , son 
petit-fils;  il  épouse  mademoiselle  de  Boufflers,  fille  du 
feu  maréchal  de  Boufflers  et  de  la  maréchale  de  Bouf- 
flers, sœur  du  duc  de  Gramont  et  femme  d’un  grand  mé- 
rite. 

Samedi  10.  — M.  le  chancelier  scella  les  lettres  pat- 
tentes  pour  la  Constitution,  et  on  les  va  envoyer  à Pontoise 
pour  y être  enregistrées.  Les  avocats  ont  tous  refusé 
d'aller  à Pontoise,  et  la  plu|>art  sont  déjà  allés  A la 
campagne  ; ainsi  les  affaires  des  particuliers  ne  se  ju- 
gent point.  — On  ne  coupe  plus  les  billets  de  banque  de 
1,000  livres;  on  espère  pourtant  qu’on  donnera  ordre 
pour  recommencer  à en  couj>er,  car  cela  incommode  fort 
le  public , les  marchands  ne  voulant  point  prendre  de 
billets  de  1,000  livres.  — Le  roi  de  Pologne  a fixé  la 
diète  au  .30  du  mojs  de  septembre  et  les  universaux  ont 
été  envoyés  à tous  les  palatinats. 

Dimanche  11.  — Conseil  de  régence  l’après-dlnée  ; et 
puis  M.  le  duc  d’Orléans  .alla  coucher  à Saint-Cloud.  — 
Les  l<;tats  de  Suède  finirent  leurs  séances  le  18  juillet. — 
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Le  comte  de  Saxe , fils  du  roi  de  Pologne  et  de  la  Konigs- 
inarck  est  en  France  depuis  quelque  mois;  on  vient  de 
le  faire  maréchal  de  camp  comme  il  étoit  dans  les  troupes 
du  roi  son  père  ; et,  pour  s’attacher  davantage  au  service 
de  la  France,  il  a acheté  le  régiment  de  Linck , qui  est  un 
régiment  allemand  qu’avoit  le  comte  Sparre  pendant 
qu’il  a servi  en  France;  il  en  donne  plus  de  100,000 
fhincs. 

Lundi  12.  — M.  le  duc  d’Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud . — On  mande  de  Madrid  que  le  prince  de 
Cellamare,  le  dernier  ambassadeur  d’Espagne , qui  étoit 
ici,  et  que  le  roi  d’Espagne  n’avoit  point  voulu  voir  à son 
retour,  a obtenu  de  quitter  pour  quelque  temps  son 
gouvernement  et  de  revenir  i\  Madrid.  11  a été  àl’Escurial, 
où  il  a salué  le  roi , dont  il  a été  très-bien  reçu  ; il  y re- 
tournera dans  quelques  jours  pour  prendre  possession  de 
la  grandesse  dont  il  a hérité  par  la  mort  du  duc  de  Gio- 
venazzo  , son  père.  — La  comtesse  d’Estradesa  marié  sa 
tille  au  marquis  du  Cayla , homme  de  qualité  de  Lan- 
guedoc et  qui  a un  beau  château  auprès  de  Montpellier  ; 
le  frère  de  madame  d’Estrades  a donné  lieaucoup  à sa 
nièce  pour  ce  mariage.  La  noce  s’en  est  faite  atÿourd’hui 
àÉtiolles,  leur  maison  de  campagne. 

Mardi  13.  — Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  voir 
demain  le  roi  ; elle  ne  l’avoit  point  vu  depuis  son  re- 
tour. — L’évêque  de  Ijecloure  est  mort  en  s’en  allant 
dans  son  évêché;  il  étoit  d’illiers  d’Entragues,  et  avoit 
été  aumênier  du  roi.  Il  étoit  regardé  comme  un  homme 
fort  opposé  îl  la  Constitution  ; il  avoit  été  nommé 
l’évèché  de  Clermont  avant  que  de  l’ètre  de  Lectoure,  mais 
il  n’en  avoit  jamais  pris  possession.  — Bernaid  , très- 
fameux  et  trè.s-habile  négociant,  et  qui  est,  k ce  qu’on 
prétend,  d’une  richesse  immense,  a épousé  mademoiselle 
de  Saint-Chamant,  sœur  cadette  de  celle  qu’avoit  épousée 
son  fils  (jui  est  mort.  Il  lui  fait  de  erands  .avantages 
en  l'épousant;  il  a plus  de  soi\ante-el-di\  ans.  — Les 
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plénipolentiaires  de  l’Empereur  et  ceux  du  roi  d’Espagne 
|K)ur  l’assemblée  de  Cambray  sont  nommés. 

Mercredi  H.  — Madame  du  Maine  vit  le  roi  comme  il 
avoit  été  résolu  hier;  et  M.  le  duc  d’Orléans  y étoit.  — 
On  a donné  à madame  la  grande-duebesse  qui  avoit  re- 
présenté le  mauvais  état  de  ses  affaires,  une  pension 
de  40,000  écus  qui  lui  sera  i>ayée  10,000  livres  par 
mois.  — On  mande  de  Marseille  par  plusieurs  lettres 
qu’on  a reçues , que  le  mal  contagieux  y diminue  fort  et 
qu’il  ne  s’est  point  du  tout  répandu  hors  de  la  ville.  — 
Les  plénipotentiaires  de  l’empereur  sont  le  marquis  de 
Prié  et  M.  de  Benterider;  ceux  du  roi  d’Espagne  sont  le 
marquis  de  Saint-lslevan , M.  de  Beretti-Landi,  et.... 

Jeudi  15.  — M.  le  duc  d’Orléans  alla  coucher  à Saint- 
Cloud.  — On  fit  la  procession  ordinaire  à Notre-Dame. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  y officia.  La  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  aides  et  le  corjis  de  ville  y assistèrent 
en  la  manière  accoutumée;  et  ils  avoient  laissé  la  place 
pour  MM.  du  parlement  qui  sont  A Pontoise.  — Les  dé- 
putés des  États  de  Languedoc  eurent  hier  audience  du 
roi  ; ils  présentèrent  le  cahier  à S.  M.  L’evèque  de 
Saint-Pons  étoit  le  député  pour  le  clergé  et  le  marquis 
du  Roure  pour  la  noblesse;  ils  furent  présentés  par 
M.  de  Canillac,  lieutenant  général  de  la  province,  et 
par  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État.  — M.  de  Revel, 
lieutenant  général,  qui  .s’appelloit  autrefois  le  chevalier 
de  Broglie,  est  mort  ; il  étoit  grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis.  Sa  place  a été  donnée  ABalivière,  lieutenant 
des  gardes  du  corps.  M.  de  Revel  avoit  hérité  de  M.  de 
Revel , son  frère,  chevalier  de  l’Ordre  , des  biens  en  Pié- 
mont et  des  monts  de  piété  à Rome,  qu'il  a vendus  et 
dont  il  avoit  acheté  une  teiTe  en  Normandie.  Par  les 
conventions  de  la  famille,  ces  l)iens  lA  doivent  revenir 
au  second  fils  et  non  A l'alné;  et  c’est  pour  cela  qu’il  les 
avoit  eus  et  non  le  comte  de  Broglie,  son  frère  ainé.  Par 
cette  même  raison  , comme  il  n’a  point  d’enfant , ils  re- 
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viendront  à M.  deBùssy , le  second  fils  de  M.  de  Broglie. 

Vendredi  16.  — On  a publié  deux  drrèts:  l’un  permet 
à la  Compagnie  des  Indes  de  faire  et  délivrer  des  sous- 
criptions pour  vingt  mille  actions  , outre  et  par-des.sus 
cela  portées  par  l’arrêt  du  31  juillet  dernier  ; l’autre  con- 
cernant les  billets  de  banque;  et  é commencer  du  1"  oc- 
tobre prochain  les  billets  de  10,000  livres  et  de  1,000  li- 
vres n’auront  plus  cours  dans  le  commerce  que  dans 
les  recettes  et  dépenses  de  S.  M.,  et  pour  les  billets 
de  100  livres  et  de  10  livres,  ils  continueront  d’avoir 
cours  comme  espèces  jusqu’au  1"  mai  de  l’année 
prochaine,  pendant  lequel  temps  tous  lesdits  billets 
seront  retirés  volontairement  par  la  Compagnie  des 
Indes  ou  acquittés  en  espèces.  Los  billets  de  Imnque 
de  10,p00  livres  et  de  1,000  livres  seront  reçus  en 
acquisitions  de  rentes  perpétuelles  sur  la  maison  de 
ville  ou  en  acquisitions  de  rentes  viagères , ou  pour  les 
rentes  sur  les  recettes  générales. 


Le  22  août  M.  le  marquis  de  Dangeau  tomba  malade 
d’une  jaunis.se,  avec  la  fièvre,  et  mourut  le  9 septembre, 
à huit  heures  et  demie  du  soir,  Agé  d’environ  quatre- 
vingt-quatre  ans.  C’est  lui  qui  a écrit  tous  ces  mémoires, 
et  ne  les  a pu  continuer  que  jusqu’au  16  août  1720  (I). 


' C'esl  ainsi  que  se  termine  le  dernier  volume  du  manuserit  original  ton- 
servi^  an  château  de  Oampierre.  Noua  avons  donné  tome  l''',  pag*’  \ei\, 
quelques  (lélaiLs  sur  la  rnurt  de  Dangeau. 


T.  xvni. 
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I. 

Reconnaissance  du  duc  d’Anjou  comme  roi  d’Espaonb. 

Extrait  des  Mévtoires  du  baron  de  BreteuU  (1) 

( MaoaicrU  des  archives  du  château  de  Dampierre  ). 


I^e  roi  d"Espaj:;ue,  après  avoir  été  près  de  six  semaiûes  dans  une 
agouic  qui  avoit  fait  rattcntion  de  toute  l’hurope,  mourut  le  1"  no- 
vembre [1700],  jour  de  la  Toussaint,  h trois  heures  après  midi.  Le 
Roi  en  rerut  la  nouvelle  le  mardi  à midi , 9 du  mois  , dans  le  temps 
qu’il  tenoit  son  conseil  des  finances.  Bléoourl , son  envoyé  à Madrid, 
avoit  joint  à sa  lettre  une  copie  informe  de  l'article  du  dernier  testa- 
ment du  roi  d’Espagne , par  lequel  il  institue  monseigneur  le  duc 
d'Anjou , second  lils  de  monseigneur  le  Dauphin , liéritier  universel  de 
tous  ses  royaumes  et  États. 

Dès  que  le  Roi  eut  reçu  cette  nouvelle,  il  envoya  chercher  mon- 
seigneur le  Dauphin,  qui  étoit  à la  chasse  ; ce  prince  en  revint  sur 


(1)  Dien  que  le  Journal  de  Danj;eau  soit  plus  détaillé  que  d'habitude  sur 
tout  ce  qui  Hagarde  les  scèties  importantes  de  la  reconnaissance  et  du  départ 
du  duc  d’Anjou,  nous  croyons  devoir  pnblier  sur  riiîslolre  de  ces  événe- 
ments un  fragment  encore  int^it  des  Mémoires  du  baron  de  BreteuU,  d'après 
une  copie  conservée  aux  archives  du  château  de  Dampierre. 

Non-seulement  ce  document  servira  à «HMnpIéter  le  récit  de  Dangeau , mais 
il  donnera  aux  lecteurs  un  moyen  de  corn|>arer  la  manière  de  BreteuU  et  celle 
de  üangeau.  Il  nous  parait  impossible,  apiès  avoir  lu  ce  que  Dangeau  et  Bre- 
teuU ont  écrit  tous  les  deux  sur  la  reconnaissance  et  surtout  sur  le  départ  de 
Philippe  V,  de  ne  pas  être  convaincu  que  le  mémoire  sur  la  maladie  et  la  mort 
de  I.ouis  \1V  est  bien  de  Dangeau,  et  ne|>eut  être  de  BreteuU.  (T’oÿ.  plus  foin, 
pièce  n*  10.) 

Nous  pulsions  aussi,  |iour  taire  suite  au  iml  de  BreteuU,  une  relation  de  la 
vtvonnaissaiice  et  «lu  voyage  de  lMiilip|M>  V. 

2‘J. 
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les  trois  heures  et  demie,  et  le  Roi  aussitôt  tint  conseil,  où  il  n’y  eut 
que  monseigneur  le  Dauphin,  le  ehaneelier  de  France,  le  duc  de 
Bcauvilliers,  et  le  marquis  de  Torcy  , tous  trois  ministres. 

Cependant , comme  les  amhass;ideiirs  qui  étnieut  à la  suite  de  la 
cour  avoient  reçu  par  le  courrier  de  Blccoiirt  des  lettres  de  leurs  cor- 
respondatits  de  Madrid  avee  l’article  du  testament , il  devint  public 
parmi  les  courtisans  ; et  le  fameux  traité  de  partage  de  la  suecession 
du  roi  d'Espagne,  signé  le  4 du  mois  de  mars  dernier  entre  le  roi, 
le  roi  d’Angleterre  et  les  Etats  Generaux,  laissant  les  esprits  dans  l’in- 
certitude de  savoir  si  S.  Al.  prendroit  le  parti  du  traité  de  partage 
ou  celui  du  testament , chacun  attendoit  avec  impatience  quel  scroit 
l’événement  de  ce  conseil , et  tous  convenoient  ; 

Que  jamais  (lutentat 

N'eut  à (lélilxirer  d’un  si  graïul  coup  d'Etat. 

Mdfc  comme  il  n’étoit  pas  possible  que  .S.  Jl.  pdt  prendre  une  ré- 
solution déterminée  et  qui  pilt  être  rendue  |)ubli(|ue  jusqu’à  tant  que 
le  testament  lui  fiU  connu  d'une  manière  plus  authentique,  il  ne  fut 
pris  dans  ce  conseil  que  des  résolutions  conditionnelles,  et  qui  demeu- 
rèrent très-secrètes.  J.e  lendemain  lo , le  Roi  reçut  une  copie  du  tes- 
tament , signée  de  tous  ceux  ipii  com|)oseut  la  junte  établie  par  ce 
même  testament;  et  dans  le  conseil  que  S.  M.  tint  ensuite  avec  Ira 
mêmeî  personnes  que  j’ai  ci-dessus  nommées , elle  prit  une  résolu- 
tion formelle  d’exécuter  le  testament  et  de  déclarer  monseigneur  le 
duc  d'Anjou  roi  d'Espagne  ; mais  elle  remit  à son  retour  à Versailles, 
qui  devoil  être  le  lundi  d'après,  h rendre  sa  résolution  publique. 

I.educ  de  Bcauvilliers,  gouverneur  de  monseigneur  le  duc  d’An- 
jou, fut  celui  qui,  au  sortir  de  ce  conseil , lui  apprit  le  premier  sa 
haute  destinée. 

Le  même  jour  le  Roi  en  fit  confidence  à monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne , et  le  même  jour  ou  le  lendemain  il  la  fit  aussi  à Monsieur, 
et  leur  dit  de  n’en  point  parler. 

Le  jeudi  1 1,  le  manpiis  de  t;astel  dos  Rios,  and)assadeur  d’Espagne, 
qui  avoit  reçu  un  courrier  de  la  régence  (1),  ayant  rendu. à S.  .M., 
dans  une  audience  qu’il  eut  dans  son  cabinet  , une  de|>êehc  par  laquelle 
la  régence  supplioit  très-instamment  le  Roi,  au  nom  de  la  noblesse 
et  des  peuples  d'ICspagne,  d’accepter  pour  son  petit-lils  tous  les 
royaumes  et  Etats  qui  eomppsent  cette  puissante  monarchie,  .S.  M.  a.s- 
sura  l’ambassadeur  que  l'Espagne  et  lui  seroient  bientôt  coutents. 


(I)  il  n'avoit  fias  reçu  un  seul  courrier  de  Madrid  |>rndanl  la  maladie  du  roi, 
et  Jatnaia  .uidiaM»lrur  ne  s'e.-t  trouvé  dans  un  état  plu-,  depluralile  que  celui 
ui<  il  éluit  ilepuis  quelque  temps.  (.Vote  de  lireleuil.) 
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mais  elle  lui  eiijoiguit  d'eu  garder  le  secret  jusqu'à  tant  qu'elle  le  fit 
éclater  elle-même. 

Le  vendredi  et  le  dimanche , l’ambassadeur  reçut  encore  deux  nou- 
veaux courriers  de  la  régence,  avec  des  dépêches  pour  S.  M.,  pleines 
de  prières  encore  plus  pressantes  (I)  pour  leur  accorder  le  duc  d’An- 
jou ; et  dès  le  vendredi  le  Roi  dépêcha  un  courrierii  la  régence  avec 
une  lettre  de  S.  M.  qui  leur  apprenoit  qu’il  acceptoit  pour  le  duc  d’An- 
jou, sou  petit-lils,  le  testament  du  feu  Roi  Catholique,  et  qu’elle  le  feroit 
incessamment  partir  pour  aller  prendre  possession  de  ses  royaumes. 

I,e  mardi  16  novembre,  à Versailles,  personne  ne  sachant  encore 
que  le  moment  approchoit  où  cette  importante  décision  alloit  éclater, 
l’ambassadeur  fut,  à la  lin  du  lever  du  Roi,  conduit  dans  lo  cabinet  de 
S.  .M.  parSainctot,  introducteur  des  ambas.sadeurs  en  semestre,  a 
l’heure  et  dans  la  manière  ordinaire  pour  les  audiences  secrètes,  c’est- 
à-dire  personne  n’y  étant  que  le  marquis  do  Torcy , ministre  d’Etat 
des  affaires  étrangères. 

Dès  que  l’ambassadeur  fut  entré,  le  Roi  appela  monseigneur  le  duc 
d'Aujou,  qui  étoit  dans  l’arrière-cabinet avec  messeigneurs  ses  frères,  et 
rayant  pris  par  le  bras  en  lui  donnant  la  droite,  S.  M.  dit  à l’ambas- 
sadeur : « Monsieur,  voila  le  roi  d’Espague.  • A ces  mots,  l’ambassa- 
deur se  prosterna  aux  pieds  de  son  maître,  lui  baisa  la  main  , et  lui  fit 
un  compliment  en  espagnol,  ayant  un  genou  en  terre.  S.  M.  prit  la 
parole,  et  dit  : « C’est  à moi  à répondre  ; il  n'entend  pas  l’espagnol  ; » et 
dans  sa  réponse,  elle  fit  l’éloge  de  la  nation  espagnole  et  de  l’ambas- 
sadeur en  particulier. 

L’audience  finie , Saiuclot  rentra  pour  reprendre  l’ambassadeur,  et 
dans  le  moment  que  la  porte  étoit  ouverte  pour  l’en  faire  sortir,  S.  M. 
dit  : « Qu’on  laisse  entrer  tout  le  monde.  » En  un  instant  tout  ce 
qui  se  trouva  de  courtisans  entrèrent  en  foule  dans  le  cabinet,  et  le 
Roi  dit  : « Messieurs,  ,M.  le  duc  d’.Anjou  est  roi  d’Espagne.  Dieu  le 
met  sur  le  trône  où  les  droits  du  sang  l’appeloieut.  I.e  testament  du 
feu  roi  l’en  déclaré  héritier;  tous  les  grands  et  les  peuples  me  le  de- 
mandent ; il  ne  manquait  que  mon  consentement  et  je  le  donne  avec 
joie.  » Et  puis  se  tournant  vers  le  roi  d’Espagne,  il  lui  dit  : «Ceci 
est  un  coup  visible  du  ciel,  dont  vous  devez  être  éternellement  recon- 
noissant.  Devenez  bon  Esp.agnol , c’est  votre  premier  devoir;  mais 
n’oubliez  jamais  que  vous  êtes  né  François.  Souvenez-vous  que  de  l’u- 
nion des  deux  couronnes  dépend  le  repos  de  l’Europe  et  la  félicité  de 
vos  peuples.  » 


(!)  La  dépêche  du  7,  qui  arriva  le  dinutnclie,  dit  (|ue  ta  nuhlesse  et  le.s  [leu- 
ples  demandent  leur  nouveau  roi  aveedes  détresses  et  des  inquiétudes  ii;con- 
eevables.  (.Vote  de  Breleuil.) 
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I/ambassadeur,  qui  éloit  allé  cliercher  son  fils , perra  la  foule  avec 
lui  et  sept  ou  huit  KspaKnols,  qui  saluèrent  le  roi  le  genou  en  terre.  • 

Le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  etoient  entrés  dans  le 
cabinet  avec  la  foule,  saluèrent  le  roi  d'Kspagne,  et,  les  premiers,  des 
étrangers , l'appelèrent  Sire  et  Votre  Majesté. 

Pendant  que  tout  le  monde  s’efforçoit  d'approcher  le  roi  d'Espagne 
pour  lui  faire  compliment , l’ambassadeur  entretcnoit  le  Roi  eu  fran- 
çois,  et  il  dit  entre  autres  choses,  que  les  Pyrénées  venoient  d'étre 
fendues,  que  les  deu\  nations  ne  scroient  plus  désormais  séparées,  et 
qu'elles  n’en  feroienl  plus  qu'une  ; et  S.  ,M.  lui  dit  dans  la  suite  de  la 
conversation , en  lui  montrant  le  roi  d'Espagne  ; « S’il  m’en  croit,  il 
vous  fera  grand  seigneur  et  bientôt.  » 

Tout  cela  dura  près  d'une  demi-heure,  et  le  Roi,  qui  avoit  une  au- 
dience publique  à donner,  renvoya  le  roi  d'Kspagne  et  messeigneurs  ses 
frères  dans  l’arrière-cabinet,  où  l'ambassadeur,  les  Espagnols  et  quan- 
tité de  courtisans  les  suivirent. 

(k'Ite  audience  avait  été  demandée  par  le  comte  de  /inzeudorf , en- 
voyé de  l'empereur,  qui  venoit  donner  (wrt  à S.  M.  de  la  naissance 
d’un  prince  dont  la  reine  des  Romains  ctoit  accouchée.  Et  l'on  ne  sau- 
roit,  cc  me  semble,  s’empêcher  d'admirer  les  bizarres  effets  du  htisard 
qui  fait  trouver  à la  porte  du  cabinet  du  Roi  l'envoyé  de  l'Empereur, 
chef  aujourd'hui  de  la  maison  d'Autriche , afin  que  dans  le  moment 
qu'il  croit  y entrer  pour  avoir  audience  il  en  voit  ouvrir  les  portes 
pour  être  le  témoin  d'un  s|M'Ctacle  qui  lui  apprend  que  la  maison 
d’Autriche  vient  d’être  dépouillée  de  tant  de  royaumes,  qui  jusqu’à 
présent  en  avoient  fait  la  grandeur,  et  que  ces  royaumes  viennent  de 
passer  pour  Jamais  dans  la  maison  de  France. 

Pendant  que  le  Roi  donnoit  audience  au  comte  de  Ziuzeudorf , les 
compliments  que  le  roi  d'Espagne  recevoit , la  joie  des  Espagnols  qui 
l'cntouroient  et  la  vue  d'une  prompte  séparation  de  messeigneurs  ses 
frères  les  ayant  attendris  tous  trois , ils  se  mirent  à pleurer,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  environnoient , touchés  par  la  nouveauté  et  la 
grandeur  du  spectacle  , se  mirent  a pleurer  aussi. 

Incontinent  après  l'audience  <le  l'envoyé  de  l'Empereur,  le  Roi  alla 
à la  messe,  et  prit  le  roi  d’Espagne  par  la  main  pour  lui  donner  la 
droite.  Les  pleurs  se  renouvelèrent  à ce  nouveau  spectacle,  et  presque 
tous  ceux  qui  eu  furent  les  témoins  répandirent  aussi  de  ces  larmes 
que  la  joie  imprévue  et  excessive  ne  manque  jamais  de  faire  verser. 

Comme  on  n’avoit  pas  prévu  cet  événement,  et  que  tout  le  monde 
étoit  trop  troublé  de  joie  pour  songer  à des  bagatelles , il  ne  se  trouva 
sur  le  prie-Dieu  qu'un  carreau,  et  le  Roi  s’en  apercevant  le  fit  ôter  ; eu 
sorte  que  pour  cette  première  fois  ils  entendirent  l'un  et  l’autre  la 
messe  sans  carreau. 
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l'^ii  revenant  de  la  messe,  le  Roi  dit  au  roi  d’Kspa|;nc,  quand  ils 
furent  dans  la  cltanibre  qu'on  appelle  du  rrône  : • Monsii'ur,  voilà 
votre  appartement;  vous  eu  iltes  désormais  le  maître,  et  vous  y rece- 
vrez votre  cour  peudaut  le  temps  que  vous  nous  ferez  riiomieiir  de 
demeurer  ici.  Vous  n’avez  qu'à  commander  à tous  mes  officiers , ils 
ont  ordre  de  vous  obéir  comme  à moi.  » 

.Vprès  que  le  Koi  eut  quitté  le  roi  d'tspagne,  le  prince  de  Condé, 
graud-maitre  de  la  maison  du  Koi,  prit  l’ordre  de  S.  .M.  C.  pour 
l’heure  de  sou  dîner. 

Dès  qu'il  fut  retiré  dans  son  petit  cabinet , monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  et  monseigneur  le  duc  de  Berry  le  vinrent  voir  sans  au- 
cune cérémonie. 

5t  11  dîna  seul  dans  sou  appartement,  et  fut  servi  à son  petit  couvert 

par  le  duc  de  Beauvilliers,  ci-devant  sou  gouverneur,  comme  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  de  la  même  manière  que  le  Koi  est  servi 
à sou  petit  couvert.  I-a  maréchale  duchesse  delà  Mothe,  gouvernante 
des  enfants  de  France , fut  assise  sur  un  tabouret  pendant  le  dîner. 

Au  sortir  du  conseil,  le  Koi  ordonna  au  comte  de  Pontchartrain , 
secrétaire  d'fitat  de  la  marine,  de  faire  mettre  en  liberté  tous  les  su- 
jets d'Espagne  qui  se  trouvent  à présent  sur  les  galères  de  France. 

I/après-diuée,  le  roi  d'Espagne  alla  dans  le  carrosse  du  Roi , seul 
avec  le  duc  de  Beauvilliers,  ci-devant  son  gouverneur,  voir  mousei- 
gueur  le  Dauphin  en  son  château  de  Meudou,  où  il  étoit  allé  cou- 
cher le  lundi,  eu  revenant  de  Fontainebleau.  Monseigneur  le  Dauphin, 
étant  logé  dans  un  appartement  bas,  vint  jusque  sur  le  haut  du  per- 
ron qui  de  sa  salle  des  gardes  donne  dans  la  cour  recevoir  le  roi 
d'Espagne,  sou  fils,  et  après  la  visite,  qui  se  passa  debout  (tj,  il  le  re- 
(»nduisit  jusqu’au  même  endroit,  le  vit  monter  en  carrosse,  et  vit 
partir  le  carrosse. 

U'  soir,  le  roi  d'Espagne  soupa  avec  le  Roi,  qui  le  fit  asseoir  au-dessus 
du  lui  à table.  Ou  leur  servit,  pour  laver  les  mains,  une  double  serviette 
sur  un  même  plat,  qu'ils  prirent  tous  deux  en  même  temps.  Le  roi  d’Es- 
pague  et  le  Koi  étoient  du  même  eùté  de  la  table,  qui  est  carrée  longue, 
sur  deux  fauteuils , le  roi  d'Espagne  ayant  la  droite  ; et  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  , madame  la  duebesse  de  Bourgogne  et  monsei- 
gneur de  Berry  étoient  aux  deux  bouts  de  la  table,  sur  des  sièges  ployants  ; 
niunscigneiir  de  Berry  étant  à côté  de  monseigneur  de  Bourgogne. 

En  sortant  de  table,  le  Koi  dit  au  roi  d'Fàtpagne  : « Monsieur,  faites- 
moi  l'honneur  de  venir  un  moment  avec  les  dames  jusqu’auprès  dé- 


fi) l,a  Gazelle  de  Hollande  a dit  taiisseraent  que  le  roi  d'Espagne  avait  été 
assis  dan.s  un  fauteuil  à la  visite  de  Meudon,  et  Monseigneur  sur  un  tabouret. 
(.Vote  de  Breleuil.) 
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mon  cabinet  ; ■ et  on  lui  donnant  la  main  ils  allèrent  dans  le  salon 
où  S.  M.  a accouliiiné  de  demeurer  après  souper  deux  ou  trois  nio- 
nients  avec  les  dames;  et  quand  le  roi  d'Espapne  en  sortit  pour  s'al- 
ler coucher,  le  roi  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  à 
coucher,  c’est-à-dire  jusqu’à  l'entrée  de  l'antichambre  la  plus  proche 
de  cctlc  chambre,  au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  surprise 
par  la  nouveauté  de  la  cérémonie  et  du  spectacle  ; et  le  Roi  en  sc  sépa- 
rant lui  dit  : « io  souhaite  que  Votre  Majesté  repose  bien  cette  nuit.  » 
,S.  .'I.  ne  pouvoit  s’empêcher  de  sourire  en  jouant  cette  espèce  de 
comédie. 

Le  21  au  soir,  je  vis  madame  la  duchesse  de  Kourgogne  et  Mon- 
sieur accompagner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
du  lit,  l’un  et  l’autre  marchant  derrière  les  deux  rois;  et  quand  le  Roi 
donna  le  bonsoir  au  roi  d'Espagne,  Monsieur  dit  à S.  M.  C.  : " Au 
inoins.  Monsieur,  remari|ue/  qu’on  vous  rend  ce  qu’on  vous  doit.  » 

Le  mercredi  17,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du  matin,  monsei- 
gneur le  Dauphin  vint  de  Alendon,  et  alla  droit  chez  le  roi  d’Eispague 
avant  d'entrer  chez  le  roi  ; il  le  vit  dans  son  petit  cabinet  sans  aucune 
cerétnonic.  Sur  les  onze  heures , le  roi  d’Espagne  alla  voir  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgopie,  qui  le  vint  recevoir  à la  porte  de  l’entrée 
de  .son  grand  appartement,  c’est-h-dirc  à la  porte  de  la  salle  de  ses 
gardes;  il  n’avança  que  sur  le  haut  des  marches  qui  descendent  de 
cette  salle  dans  le  salon,  qui  est  commun  à cet  appartement  et  à ceux 
du  Roi  et  de  madame  de  Bourgogne;  la  visite  se  passa  debout,  et  il  le 
reconduisit  au  même  endroit  où  il  l’avoit  été  recevoir. 

A midi,  Monsieur,  .Madame,  .M.  le  duc  de  Chartres  et  madame  la 
grande-duebesse  de  To.scane  vinrent  de  Paris  rendre  visite  au  roi 
d’bàipagne,  qui  reçut  Monsieur  et  Madame  à l’entrée  eu  dedans  de  la 
porte  de  sou  grand  cabinet,  qui  tut  le  lieu  de  la  visite,  qui  sc  passa 
debout  auprès  de  la  cheminée.  Ils  sortirent  de  ce  cabinet  ensemble,  et 
traversèrent  la  grande  galerie  pour  aller  dîner  avec  le  Roi.  S.  M.,  qui 
étoit  sortie  de  sou  cabinet,  attendit  le  roi  d’Ks|>ague  dans  rautichambre 
qui  est  entre  sa  ch.imbrc  à coucher  et  la  salle  à manger,  comme  il 
fait  à Eontainebleau  pour,  le  roi  et  la  reine  d'  Angleterre  quand  ils  y 
sont.  Le  roi  d'bàipague  et  le  Roi  eloient  du  inènic  côté,  assis  sur  des 
fauteuils;  monseigneur  le.  duc  de  Bourgogne  et  monseigneur  le  dur  de 
Berry  au  bout  à la  droite,  du  côté  du  roi  d’Espagne;  a l’autre  Iwut 
madame  de  Bourgogne  et  Monsieur,  et,  vis-à-vis  les  deux  rois.  Ma- 
dame du  côté  de  M . de  Berry  et  .M.  de  Chartres  et  madame  la  grande- 
duchesse  du  côté  de  .Monsieur,  et  tous  sur  des  sièges  ployants. 

Comme  notre  cour  est  celle  de  toute  l’E'.urope  où  ou  a le  moins 
d’attention  aux  ccrémouies , et  où  les  ofliciers  de  la  maison  du  Roi 
s’appliquent  le  moins  à les  savoir,  ils  avoieut  douué  au  roi  d'Espague 
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un  fauteuil , à table,  dont  le  dossier  étoit  d'un  demi-pied  plus  élevé 
que  celui  du  Uni.  Un  étranger  qui  l’avoit  remarqué,  et  qui  l'avoit 
regardé  comme  une  prééminence  qu'on  donnoil  au  roi  d'Espagne,  m'en 
parla  par  hasard.  J'eu  avertis  le  Iloi  en  lui  faisant  connoitre  que  dans 
toutes  les  cours  d'Italie  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  la  dif- 
férente hauteur  du  dossier  du  fauteuil  met  la  différence  entre  les  per- 
souncs  ; sur  . quoi  le  Roi  ordonna  qu’on  en  mit  deux  entièrement 
égaux  ; eu  sorte  que  cette  inégalité  de  fauteuils  ne  s’est  trouvée  qu’aux 
trois  premiers  repas  que  le  roi  d’fispagne  a faits  avec  S.  M.  (I). 

Ce  même  jour,  à six  heures  du  soir,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
vinrent  de  Saint-Germain  voir  le  Roi  et  le  roi  d’Espagne.  Ils  allèrent 
d'abord  cher,  le  Roi,  qui  les  alla  recevoir  sur  le  pas  de  la  porte  de  sa 
chambre  à coucher,  et  traversa  son  salon , en  donnant  la  main  à la 
reine  d'.\ngleterre,  où  il  y avoit  quantité  du  dames  de  la  cour,  et  alla 
jus(|ue  dans  son  cabinet,  où  leur  visite  se  passa  la  |K>rte  fermée.  Dans 
ces  occasions,  le  Roi,  le  roi  d’Angleterre  et  la  reine  sa  femme  mar- 
chent de  front , le  roi  d’ .Angleterre,  ayant  la  droite , la  Reine  au 
milieu , et  le  Roi  a gauche  de  la  Reine.  Fin  sortant  de  chez  le  Roi , 
EL.  .MM . RB.  traversèrent  la  galerie  pour  aller  voir  le  roi  d'Espagne , 
qui  vint  les  recevoir  à la  porte  de  son  grand  cabinet,  qui  donne  du 
côté  de  cette  galerie  ; et  comme  il  est  roi  d’Espagne  né  par  sa  gra- 
vité, sou  silence  et  soti  sérieux  naturel , il  demeura  si  précisément  en 
dedans  de  la  chambre  pour  les  recevoir  qu’il  n'avança  pas  une  ligne 
pour  écouter  les  compliments  que  le  roi  d'.Angle.terre  enminença  à 
lui  faire  dans  l’embrasure  de  la  porte,  qui  est  fort  épaisse  ; au  lieu 
que  le  Roi , sans  y regarder  de  si  près , avoit  avancé  jusque  sur  le 
seuil  de  1a  porte  pour  les  recevoir  ; et  la  Reine  voyant  la  froideur  avec 
laquelle  les  deux  rois  s’abordoient  leur  dit  : « Oh!  Messieurs,  em- 
brassez-vous , car  pour  moi  je  vais  l’embrasser  de  tout  mon  cœur.  • 
I-cs  deux  rois  s'embrassèrent,  et  ensuite  la  Reine  embrassa  le  roi 
d’Espagne  en  lui  disant  : « Je  vous  assure , .Monsieur,  que  l’affliction 
où  nous  sommes  ne  nous  empêche  pas  de  ressentir  avec  une  joie 
extrême  ce  qui  vous  arrive  ; je  souhaite  que  vous  soyez  aussi  heureux 
roi  que  vous  êtes  grand  roi.  » Après  ces  premiers  compliments  ils 
marchèrent  de  front  jusque  dans  la  chambre  du  lit,  qui  joint  le  cabi- 
net par  où  ils  étoieut  entrés , et  s'assirent  sur  trois  fauteuils  égaux, 
qui  éloient  rangés  au  pied  du  lit,  le  roi  d'Espagne  donnant  la  droite 
au  roi. et  à la  reine  d' .Angleterre.  Les  deux  rois  ne  sc  couvrirent  point, 
par  civilité  pour  la  reine.  Les  dames  de  la  cour  d’Angleterre,  qui  ont 


(I)  J'ai  Tait  celle  |•elllarl|lle  alin  que  si  qiielqiicélranger  o>i  <|iielqiie  l'ranvois 
avoit  écrit  <|iie  le  roi  irEsp.igne  a été  assis  sur  un  rauleiiil  à dossier  pius  haut 
que  celui  du  Roi , on  trouve  ici  ce  <|u’oii  y doit  répondre.  (.Yole  de  Jlreteuil.) 
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afcoutumé  de  s’asseoir  devant  la  reine  depuis  (in'elle  est  en  France, 
s'assirent  sur  des  tabourets,  et  la  niaréeliale  duchesse  de  la  Motlie 
s’assit  pareillement;  elle  étoit  la  seule  dame  fraiiçoise  qui  étoit  à cette 
visite.  La  visite  finie,  le  roi  d'Kspa^ie  reconduisit  LL.  M.M.  BB.  jus- 
qu'à l’endroit  ou  il  avoil  été  les  recevoir,  (iomme  la  Gux.flte  de  Pa- 
ris, du  20  novembre,  a dit  à l’article  de  l'ersailles  que  le  roi  d’ Es- 
pagne alla  recevoir  1,1,.  MM.  BB.  à l’entrée  de  son  appartement,  il 
faut  expliquer  comnieut  cet  appartement  est  fait. 

Il  commence,  du  côté  du  degré,  par  la  salle  des  gardes , après  la- 
quelle il  y a deux  antichambres  avant  d’entrer  dans  la  chambre  du 
lit,  et  il  finit  par  un  grand  cabinet,  qui  est  immédiatement  après  la 
chambre  du  lit,  et  qui  donne  dans  un  salon  qui  est  à un  des  bouts  de 
la  galerie  de  Versailles.  Le  fut  par  ce  câté  là  que  le  roi  d’.Vugleterre 
vint  voirie  roi  d’Espagne;  ainsi  S.  M.  C.  n’avança  pour  le  recevoir 
qu’à  l’entrée  de  la  pièce  de  son  appartement  qui  joint  immédiatement 
la  chambre  du  lit  où  se  passa  la  visite  du  roi  d’.Anglcterre. 

Il  est  pourtant  vrai  que  si  LL.  MM.  BB.  fussent  venues  par  le 
cdté  du  degré  , le  roi  d'Espagne  auroit  été  les  recevoir  à cette  pre- 
mière visite  jusque  auprès  de  l'entrée,  de  la  salle,  des  gardes , le  roi  en 
ayant  donné  l'exemple  quand  il  reçut  pour  la  première  fois  le  même 
roi  d'Angleterre,  eu  1088,  à Saiut-Germain-cn-Laye , car  j’y  vis  S.  M. 
avancer,  à trois  ou  quatre  pas  près , jusqu'à  l’entrée  de  la  salle  des 
gardes,  sur  quoi  elle  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  à l’occasion  de  la 
cérémonie  dont  il  est  question  aujourd'hui,  qu’elle  eu  fit  plus  ce  jour- 
là  qu’elle  n’en  auroit  fait  daus  une  autre  occasion,  parce  (|ue  dans 
l’état  malheureux  qui  faisoit  pour  lors  venir  le  roi  d’Angleterre  à sa 
cour,  il  falloit  passer  par  dessus  les  mesures  ordinaires  pour  lui  mar- 
quer ce  que  l’on  doit  à la  majesté  royale  , en  quelque  état  qu'elle  se 
trouve,  et  la  tendre  compassion  avec  laquelle  elle  entroit  daus  ses 
malheurs.  &*pendant  cela  a fait  un  exemple , le  roi  d’.Angletcrre 
ayant  rendu  le  réciproque  au  Roi , à la  première  visite  que  S.  .M.  lui 
fut  rendre,  et  l’avant  encore  fait  au  roi  d'fispagne  comme  vous  le 
verrez  ci-après.  Dans  toutes  les  autres  visites  que  1e  roi  et  LL.  MM . 
BB.  se  sont  rendus  réciproquement , ils  ne  vont , pour  se  recevoir  et 
se  reconduire,  qu’à  la  porte  de  la  chambre  qui  précède  celle  où  se 
passe  lu  visite,  car  quoique  ici  elle  se  passe  toujours  dans  le  cabinet 
et  souvent  dans  les  arriere-cabinets  du  Roi , ce  n’est  que  parce  qu’ils 
veulent  être  seuls  et  enfennés  ; et  quand  ils  se  sont  rendu  des  visites 
publiques , elles  se  sont  passées  dans  le  salon  qui  joint  la  chambre,  à 
la  porte  de  laquelle  S.  M.  va  les  recevoir. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  chemin  du  Roi  pour  aller  à la  messe 
étant  de  traverser  l’appartement  qu’il  a donné  au  roi  d'E.spagne, 
•S.  M.  C,  vient  t’attendre  à la  porte  de  son  grand  cabinet  eu  dedans, 
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et  lui  donne  la  main  tant  que  le  Koi  est  dans  son  appartement;  et  le  Koi 
à son  tour  lui  donne  la  main  quand  ils  approchent  de  1a  chapelle 
qui  est  de  plaiu  pied  et  au  bout  de  cet  apparleinent. 

Ia'  jeudi  18,  S.  M.  C.  lit  donner  trois  mille  louis  d'or  au  marquis 
de  ( jstel  dos  Uios , c|ui  u’avoit  touché  aucun  argent  du  feu  roi  d'Es- 
pagne depuis  di\-huit  mois  qu'il  est  ambassadeur  en  France;  il  n’a 
pas  même  encore  pu  faire  son  entrée  à Paris , ni  prendre  sa  première 
audience  publique,  faute  d'argent  pour  en  faire  la  dépense. 

]/■  vendredi  19,  inonse'igneur  le  Dauphin  revint  de  Meudon,  et 
soupa  avec  le  roi  ; le  roi  d'Espagne  et  le  roi  étoient  placés  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus,  dans  des  fauteuils  ; monseigneur  le  Dauphin  étoit  au 
bout  de  la  table  a droite,  sur  un  siège  pliant,  madame  de  Bourgogne 
à côté  de  lui , et  à l'autre  bout  de  la  table  messeigneurs  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry. 

Tous  ces  jours  et  les  suivants,  l'ambassadeur  de  Savoie,  l'envoyé 
de  Suc-dc,  celui  de  Danemark,  ceux  de  Brandebourg,  de  Florence,  de 
Lorraine,  de  Gènes,  de  Mantoue,  de  Modene  et  de  Parme,  vinrent 
faire  des  compliments  à S.  M.  G.  qu'ils  traitèrent  de  Sire  et 
de  Majesté.  Ils  ne  prirent  pas  des  audiences  en  forme , parce  qu’ils 
u'avoient  pas  eu  le  temps  d'en  recevoir  les  ordres  de  leurs  njaitres 
et  que  le  départ  du  roi  d’Espagne  pressoit  trop  pour  les  attendre; 
cependant  ils  furent  tous  présentés  par  Sainctot , introducteur  en  se- 
mestre, ou  par  moi  en  son  absence,  ou  pur  Villeras;  et  pendant  tout 
le  temps  que  le  roi  d'Espagne  a resté  a Versailles,  .Sainctot  ou  moi  nous 
nous  sommes  tenus  auprès  de  sa  personne,  parce  que,  par  les  titres 
de  nos  charges , nous  sommes  introducteurs  des  princes  étrangers 
aussi  bien  que  des  ambassadeurs,  et  que  le  roi  d'Espagne  a dd  être 
regarde  comme  si  verit.ableinent  il  venoit  de  Madrid.  Ainsi,  dans  les 
actions  de  cérémonie,  riiitrodiicteur  ou  présenté  comme  je  viens  de 
marquer  que  nous  l'avons  fait,  ou  dans  celles  dont  la  présentation  est 
du  fait  de  la  charge  du  grand-maître  des  cérémonies,  il  demeure  au- 
près du  prince  étranger  comme  nous  l’avons  fait  Sainctot  et  moi, 
quand  le  grand-maître  des  cérémonies  a présenté  les  cours  supérieures 
de  Paris  au  roi  d'F-spagne.  Sainctor  prétendoit  même  qu’il  trouvoit 
trois  exemples  oii  l introducteur  avoit,  conjointement  avec  le  grand- 
maltre  <!es  cérémonies  , conduit  ces  compagnies  quand  elles  croient 
venues  compliinenter  des  reines  étrangères  ; à la  reine  d'Angleterre  eu 
•1641.  à la  reine  de  Pologne  en  1645,  à la  reine  de  Suède  en  1657  ; 
mais  le  roi  a décidé  avec  son  équité  ordinaire  que  cc  n’e.st  point  le 
fait  de  l'introducteur  de  conduire  les  compagnies,  et  que  c'est  uni- 
quement la  fonction  du  grand-maltrc  et  du  maître  des  cérémonies. 

Le  tn,  S.  M.  G.  prit  le  grand  deuil  du  feu  roi  d’F.spagne,  avec  un 
grand  manteau  de  drap  noir,  à queue  traînante  d’une  aune  et  demie , 
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un  rabat  de  toile  éi>aisse,  des  mnnrliettes  plates  et  un  grand  crêpe  à 
son  chapeau  traînant  jusqu’à  terre. 

C'est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  sou  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  a dd  lui  porter  la  queue  dans  son  appartement;  mais 
œ duc  étant  malade,  le  premier  Jour  que  S.  ^1.  C.  prit  le  deuil , ce 
fut  le  due  d'Aumont,  premier  gentilhomme  du  Roi,  qui  la  lui  porta. 
Quand  S.  M.  C.  sortoit  de  son  appartement , l’officier  des  gardes  (I) 
qui  la  gardoit  prenoit  sa  queue  à l'entrée  de  la  salle  des  gardes,  où 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  la  quittoit , et  il  la  reprenoit 
au  même  endroit  des  mains  de  l’offieier  des  gardes,  quand  S.  .M.  C. 
rentroit  ; sur  quoi  il  est  à remarquer  que  lorsque  le  Roi  passoil  par 
l’appartement  du  roi  d’Espagne  pour  aller  à la  messe , et  que  le  roi 
d’Espagne  l'alloit  recevoir  à l'entrée  de  l’appartement,  et  lui  donnoit 
la  droite  pour  en  faire  les  honneurs , ou  ne  laissoit  pas  de  lui  porter 
la  queue  eu  présence  du  Roi  et  pendant  qu’ils  marchoient  côte  à côte 
en  allant  et  revenant  de  la  messe  (2). 

Ce  due  de  Beauvilliers,  le  marquis  de  Saumerv,  ci-devant  son 
gouverneur,  deu\  gentilshommi’s  de  la  manche , et  l'écuyer  qui  étoit 
à lui  pendant  qu’il  étoit  duc  d’Anjou , prirent  aussi  le  deuil  en  grand 
manteau  long  de  drap  noir;  l'ambassadeur  d’Espagne  et  ses  eufauts 
prirent  le  même  deuil  ; et  comme  c’est  la  coutume  en  E' rance , lors- 
que les  seigneurs  paroissent  la  première  fois  avec  un  grand  deuil  et 
un  graud  manteau  à la  cour,  de  faire  la  révérence  au  roi,  je  dis  à 
l’ambassadeur  d’Espagne  do  se  mettre  avec  son  fils  à la  porte  du  ca- 
binet de  S.  M.,  où  Sainclot  l’accompagna , et  S.  M.  s’arrêta  pour 
lui  faire  un  compliment  ; ce  que  je  marque , parce  que  c’est  une  chose 
très-nouvelle  en  fait  de  cérémonie  qu'un  amhassadeur  ait  donné 
part  de  la  mort  de  son  maître  sans  être  en  grand  deuil , et  que  ce  ne 
soit  que  huit  jours  apres  qu’il  paroisse  à la  cour  en  graud  manteau  ; 
mais  ni  la  diligimee  que  l’importance  de  l’affaire  demandoit  n’avoit 
pas  permis  à l’ambassadeur  d’attendre  qu'il  fdl  eu  deuil  pour  prendre 
audience , ni  il  n’auroit  pu  la  prendre  publi(]ue  pour  donner  en  céré- 
monie part  de  la  tnort  du  roi  son  maître , n’ayant  pas  encore  fait  sou 
entrée,  ni  en  sa  première  audience  dans  les  formes  aceoutuniécs , sans 
quoi  un  ambassadeur  ne  peut  faire  les  fonctions  ni  avoir  les  honneurs 
du  caractère  représentant. 


(I)  Ce  fut  le  comte  «le  Uriiy,  lieiilcnmit  «les  ganlts  «lu  corps,  qui  la  lui  porta 
le  premier  jour.  (.Vofe  de  Hreleuil.) 

(i)  l'dieit  e\empl«‘  ne  s'éloit  jamais  v«i  entre  des  rois;  mai.s  il  e.st  constant 
qu'entre  d'autres  per.s«junes  «l'un  rang  «'gat,  et  même  du  ptus  liant  rang  apiès 
les  rois , ce  seroit  une  incivilité  «le  se  taire  porter  la  queue  dans  son  apparte- 
ment à roté  de  celui  qui  viemlroit  renilrc  une  visite.  («Vole  de  tlrcteuit.) 
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I.e  même  jour  19,  le  prince  do  Galles  vint  de  Saint-Germain  rendre 
visite  au  roi  d'Espagne , qui,  habillé  de  son  grand  manteau,  qu'on  lui 
portoit , le  reçut  dans  la  chambre  où  est  son  lit , avança  pour  le  rece- 
voir jusque  auprès  de  la  porte  dé  cette  chatnbre , prit  la  main  sur  le 
prince  de  Galles  ; et  quand  ils  furent  environ  au  milieu  de  la  chambre 
il  s'arrêta , tournaut  le  dos  du  cêté  opposé  à la  porte  par  où  le  prince 
. de  Galles  étoit  entré,  et  le  prince  de  Galles  se  plaça,  non  à côté  du 
roi  d'Espagne,  mais  vis-à-vis  lui,  le  dos  tourné  à la  porte.  La  visite  se 
passa  debout , et  le  roi  d’Espagne  accompagna  le  prince  de  Galles , 
marchant  devant  lui  jusqu’à  l’endroit  de  sa  chambre  où  il  l’avoit  reçu. 

Le  20,1e  roi  d'Espagne  rendit  visite  à monseigneur  le  duc  de 
Berry.  Il  reçut  S.  M . G.  à l’eutrée  de  son  appartement , et  la  recon- 
duisit au  même  lieu  ; la  visite  se  passa  debout. 

La  cour  a pris  le  deuil  du  roi  d'Espagne , le  dimanche  31  ; le  roi  en 
violet  et  eflilé;  les  ducs,  princes,  officiers  de  la  couronne  et  les 
grands-officiers  de  la  maison  du  roi,  ont  fait  draper  leurs  car- 
rosses. 

Le  lundi  22  novembre,  le  Parlement,  la  Chambre  des  Comptes,  la 
Cour  des  Aides,  celle  des  Hounoies,  la  Ville  (I)  et  l’Université,  con- 
duites et  présentées  par  le  grand-maltre  et  le  maître  des  cérémonies , 
vinrent  par  ordre  du  roi  à V'ersailles  faire  des  compliments  en  forme 
de  harangue  au  roi  d’Espagne.  S.  M.  C.,  vêtue  en  grand  deuil,  les 
reçut  dans  sa  chambre  du  lit,  assise  dans  un  fauteuil  placé  au  pied 
du  lit,  au-dessous  de  l’estrade.  Le  due.  de  Beauvilliers , en  qualité  de 
son  premier  gentilhomme,  étoit  derrière  son  fauteuil  avec  le  marquis 
'de  Chazeron,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  ce  jour-là  étoit  de 
garde  auprès  de  S.  M.  C.  Le  Parlement,  en  corps  et  robe  rouge, 
mais  en  chapeau,  et  non  en  bonnet  carré,  arriva  dans  In  chambre 
d'audience  sur  les  deiiv  heures  et  demie,  le  duc  de  Gesvres , gouverneur 
de  Paris,  marchant  entre  le  premier  et  le  second  président  Iæ  roi  d’Es- 
gagne,  qui  étoit  assis  et  couvert,  ôta  son  chapeau  sans  se  lever  dès 
que  le  premier  president  commença  ses  révérences  ; et  quand  le  pre- 
mier président  commença  à parler,  S.  M.  remit  son  chapeau  et  l’ôta 
toutes  les  fois  que  le  premier  président  dit  Sire;  elle  l’ôta  aussi  quand 
la  harangue  fut  finie;  et,  ayant  fait  avancer  le  premier  président  fort 
prèsd’clle , S.  M.  remit  son  chapeau  pour  répondre  à son  compliment  ; 
après  quoi  elle  l'ôta,  et  se  tint  découvert  pendant  tout  le  temps  que 
messieurs  du  Parlement  défilèrent  devant  elle  et  lui  firent  la  révérence  ; 
elle  leur  fit  des  petits  signes  de  tête  à mesure  qu'ils  la  saluoieut.  Quand 
ces  compagnies  viennent  haranguer  le  roi , le  secrétaire  d'Etat  de  la 


(1)  Le  piévùt  des  maicliand.s  et  les  aulre.s  olfleiers  de  ville  siinl  à genouv 
quand  ils  parlent  .an  mi,  {Soie  de  Breleuii,) 
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maiüou  divKoi  lescouduit  et  les  pilote  avec  le  grand-maitre  et  le 
maître  des  cérémouies , et  il  ne  conduit  pas  pour  un  roi 

Nota.  Je  dois  ce  témoignage  à la  vérité , que  les  six  réponses  que  le 
roi  d'Kspagne  fit  aux  compliments  de  ces  six  compagnies,  et  dont  je  ne 
perdis  pas  un  mot,  furent,  toutes  six  différentes,  dignes  d'étre  dans 
la  bouche  d'un  roi  et  prononcées  avec  gravité,  sans  hésiter  et  sans  se 
troubler;  ce  qui  ne  laisse  pas  d’étre  assez  remarquable  dans  un  prince 
qui  n'a  pas  dix-scpt  ans  accomplis,  et  qui  n'a  pas  été  élevé  à être  le 
maître. 

Tout  se  passa  de  la  même  manière  pour  les  autres  compagnies.  La 
Ville  lit  marcher  ses  présents  devant  elle , qui  étoient  six  mannes  cou- 
vertes de  taffetas  et  remplies  de  con6tures , et  de  flambeaux  de  cire 
blanche  portées  par  des  valets  de  ville.  I.e  duc  de  Gesvres  revint  avec 
la  Ville,  ayant  à sa  gauche  le  prévôt  des  marchands,  qui  parla  debout. 

Les  présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  étoient  vêtus  de  velours 
noir;  le  reste  de  la  compagnie  de  satin  noir.  '■ 

I.es  présidents  de  la  Cour  des  Aides  étoient  aussi  en  robe  de  velours 
noir,  et  le  reste  de  la  compagnie  en  robes  rouges. 

ÏJL  Cour  des  Monnoies  en  robes  noires. 

Le  prévôt  des  marchands  avec  une  robe  de  velours  mi-partie  de 
pourpre  et  de  cramoisi , et  les  autres  ofliciers  de  la  ville  dans  leurs 
habits  de  grande  cérémonie. 

L’Université  étoit  vêtue  avec  ses  fourrures  de  cérémonie. 

Comme  Sainctot  étoit  ce  jour-là  à Paris  pour  amener  au  Roi  un  en- 
voyé du  duc  de  Brunswick-Wolfenbiittcl , je  me  tins  pendant  les  com- 
pliments des  compagnies  a côté  du  fauteuil  du  roi  d'Kspagne , et  je  les 
lui  annonçai  à mesure  qu’elles  venoient. 

Le  lendemain  23,  le  grand  conseil  en  robes  noires  et  l’Académie 
française  vinrent  faire  compliment  au  roi.  L’Académie  ne  fut  pas  con- 
duite, mais  seulement  présentée  par  le  grand-mattre  et  le  maître  des 
cérémonies,  par  une  distinction  et  une  prétention  du  grand-maître 
des  cérémonies  que  l'Académie  prétend  être  nouvelle. 

Sainctot  Ht  ce  jour-là  auprès  du  roi  d’Espagne  la  même  chose  que 
j’avoisfait  la  veille. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  , incognito  et  cachée  à la  ruelle 
du  lit  du  roi  d'Espagne , écoula  tous  ces  compliments;  quantité  de 
dames  y étoient  avec  elle. 

J’ai  oublié  de  dire  que  le  jour  que  le  roi  d’Espague  fut  déclaré 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  l’alla  voir  dans  son  petit  cabinet , 
et  que  S.  M.  C.  lui  rendit  sa  visite  le  même  jour;  mais  ce  fut  sans  cé- 
rémonie et  sans  réception,  ni  chez  l’un  ni  chez  l’autre. 

L’élreteur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  l’Espagne, 
apres  avoir  fait  chanter  le  Te  Deum  dans  Bruxelles  pour  l’avénemeut 
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(le  lu(>usei^lll'ur  le  due  d'Aiijuu  a In  eouroiiiie  d'fclspagne,  envoya  à 
S.  M.  C.,  comme  électeur,  le  comte  de  Monasterol , gentilbomnie 
de  sa  chambre , avec  qualité  de  son  envoyé  extraordinaire , pour  lui 
faire  compliineut  sur  son  avènement  a la  couronne.  Il  fut  conduit, 
le  mardi  23  novembre , à l'audience  par  Sainctot  ; et  cette  audience 
sc  pas.sa  de  la  même  manière  que  celle  des  envoyés  extraordinaires 
que  le  roi  reçoit,  à l’exception  que  le  marquis  de  Torcy,  secrétaire 
d'fitat  des  afiaires  étrangères,  n'y  étoit  pas.  Le  duc  de  Beauvilliers 
et  le  marquis  de  Gesvres,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi,  étoient  derrière  son  fauteuil.  Remarquez  que  quand  l’audience  se 
donne  à la  ruelle  du  lit  il  n'y  a que  les  ofliciers  de  la  chambre  qui 
soient  derrière  le  fauteuil , comme  le  grand-chambellan  et  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ; mais  que  lorsque  le  fauteuil  est  au 
pied  du  lit  le  capitaine  des  gardes  du  corps  partage  le  dos  du  fau- 
teuil avec  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  se  met  à sa 
gauche , ainsi  que  je  l'ai  marqué  aux  compliments  des  compagnies. 

Le  capitaine  des  gardes  du  corps  n’entre  jamais  dans  le  balustre 
du  lit  pour  aucune  fdnctiou  ; et  quoiqu’il  n'y  edt  point  de  balustre , 
comme  a l'appartement,  par  exemple,  où  le  roi  d’Kspagne  couchoit, 
quand  l'audience  sc  passe  dans  la  ruelle , elle  est  censée  sc  donner  en 
dedans  du  balustre.  Il  ne  se  met  [wint  non  plus  derrière  la  chaise  du 
Roi  quand  l'audience  se  donne  dans  le  cabinet  de  S.  M.,  mais  partout 
ailleurs  il  partage  le  dossier  du  fauteuil  avec  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

Comme  le  roi  d'Kspagne  n'a  point  d’équipages  ni  d'officiers  à lui,  on 
n'alla  point  quérir  l'envoyé  à Paris;  il  se  rendit  de  lui-même  à la 
salle  des  ambassadeurs,  à Versailles,  où  Sainctot  le  fut  prendre , et  il 
ne  fut  point  traité. 

la!  comte  de  Monasterol  ne  demanda  point  à prendre  audience  du 
roi,  sa  mission  n'étant  que  pour  le  roi  d'Espagne. 

Le  même  jour  23,  le  roi  d'Espagne  alla  an  château  de  .Saint- Ger- 
main rendre  visite  au  roi , à la  reine  d'Angleterre  et  au  prince  de 
Galles.  Il  avoit  son  grand  manteau  de  deuil.  I-e  duc  de  Beauvilliers , 
le  marquis  de  Saumery,  ses  deux  gentilshommes  de  la  manche  et  son 
écuyer  l'aocompagnèrent  vêtus  de  même. 

Le  roi  d’Angleterre  le  vint  recevoir  à l’entrée  en  dedans  de  la  salle 
des  gardes,  dont  la  porte  touche  à l'escalier.  La  visite  se  lit  dans  la 
seconde  chambre,  qui  est  après  la  salle  des  gardes,  dans  laquelle  il  n'y 
avoit  point  de  lit.  Ils  furent  assis  sur  deux  fauteuils  égaux  , et  le  mar- 
quis de  Chazeron , lieutenant  des  gardes  du  corps , qui  avoit  pris  la 
queue  du  manteau  du  roi  d'Espagne  à la  descente  du  carrosse,  ne  la 
quitta  point  que  dans  le  moment  qu'il  s'assit,  chose  très-extraordinaire 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  I..amcim‘ chose  se  pratiqua  chez  la  reine. 
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I.OS  deux  rois  sp  couvriront  pendant  la  visite,  et  le  roi  d’Angleterre 
reconduisit  S.  M.  C.  jusqu’à  l'eudroit  où  il  l'avoit  été  recevoir. 

Il  pa.ssa  de  là  cliez  la  reine , qui  ( st  logée  de  l'autre  côté  du  même 
degré;  ellq  le  vint  pareillenient  recevoir  à la  porte  en  dedans  de  la 
salle  des  gardes , et  le  cunduisit  dans  sa  elianibre  à coucher,  où  la 
visite  se  passa  l’un  et  l'autre  étant  assis  sur  deux  fauteuils  égaux , le 
roi  d’Espagne  ayant  la  droite , et  la  reine  le  reconduisit  au  lieu  où 
elle  l'avoit  pris. 

Et  comme  l'appartenicut  du  prince  de  Galles  est  derrière  celui  du 
roi  sou  père,  ce  prince  vint  recevoir  le  roi  d'Iispagueau  luénie  endroit 
où  le  roi  d’Angleterre  l'avoit  reçu  et  le  conduisit  dans  sa  ehambre  qui 
est  trois  ou  quatre  pièces  au  delà  de  celle  où  le  roi  d’Angleterre  avoit 
reçu  la  visite  du  roi  d'Espagne,  t'a-llc  de  S.  M.  C.  au  prince  de  Galles 
se  passa  debout,  après  laquelle  ce  prince  reeoiiduisit S.  M.  C.  jiistpi’à 
son  carrosse,  qu'il  vit  partir.  Kii  discendant  le  degré,  le  prince  de  (ialles 
n'affecta  point  de.  marcher  à côté  du  roi  d’ Espagne,  mais  il  marcha 
toujours  devant,  comme  font  les  courtisans  (1). 

la:  mercredi  24,  le  roi  d'Espagne  alla  à Paris  rendre  visite  à Mon- 
sieur, qui  s’était  trouve  le  matin  à \ ersailles  dans  le  cabinet  du  Roi  au 
moment  qu’ou  veuoitsavoir  de  .S.  M.  si  le  roi  catholique  s'habilleroit  en 
cérémonie  avec  son  grand  manteau  de  deuil  pour  aller  au  Palais-Royal, 
et  S.  M.  ayant  répondu  que  le  roi  d'Espagne  devoit  prendre  sou  grand 
manteau.  Monsieur  le  lit  prier  de  n'en  pas  faire  la  cérémonie,  parce 
que  cela  pouvait  lui  être  trop  incommode;  en  sorte  qu’elle  alla  au  Pa- 
lais-Royal en  habit  ordinaire;  elle  y arriva  sur  les  quatre  heures 
après  midi,  ayant  deux  trompettes  à la  tête  de  ses  gardes.  Elle  étoit 
seule  dans  le  derrière  de  son  carrosse , et  le  duc  de  Reauvilliers  et  le 
marquis  de  Saumery  étoient  sur  le  «levant. 

Mousieur,  ai'compagiié  de  AI.  le  due  de  Chartres,  vint  recevoir  le  roi 
d’Espagne  au  milieu  de  son  degré , c’est-à-dire  sur  le  milieu  de  la  petite 
rampe  qui  est  au  Palais-Royal  entre  les  deux  grandes , et  il  enudiiisit 
S.  M.  C.  dans  le  foud  de  sou  grand  appartement,  où  la  visite  se  passa 
debout. 

De  là  Monsieur  conduisit  le  roi  d’Espagne  chez  Madame,  qui  vint  le 
recevoir  à l'entrée  de  son  appartement,  c’est-;i-dire  à la  porte  de  sa  der- 
nière antichambre,  qui  donue  daus  la  salle  des  gardes  de  Alonsieur,  et 


(I)  Il  p.irolt  que  le  prince  de  Galles  ne  devoit  pas  se  tenir  en  dedans  de  1.1 
|M>rte  de  la  salle  d«ei  gard*sî , comme  il  lit , mais  qu’il  devoit  avaucer  sur  le 
isilier,  pour  HH-evoir  li'  roi  d'Es|«i"ne,  le  plus  loin  qu'il  (Xiuvoil  ; car  ai  S.  M.  C. 
n’avoit  pas  été  voir  le  roi  d’AngliùeiTc  avant  de  visiter  le  prince  île  Galles, 
il  auroit  dit  le  venir  recevoir  du  moins  aussi  lias  que  Monsieur,  ipii  l'a  été  re- 
revoir  au  milieu  de  son  degré.  (A'otede  Breleiiit.) 
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après  la  visite,  elle  reconduisit  S.  M.  C.  au  même  endroit  où  elle  l'nvoit 
reçu. 

De  chez  elle , Monsieur  conduisit  S.  M.  C.  diez  madame  de  Char- 
tres qui  étoit  dans  son  lit,  parce  qu’elle  n'est  pas  encore  relevée  de 
couches  ; et,  comme  il  y a une  porte  dans  la  chambre  de  madame  de 
Chartres  qui  donne  dans  celle  de  M.  de  Chartres,  le  roi  d’Espapie  y 
passa  pour  rendre  aussi  visite  à M.  de  Chartres  dans  son  appartement. 
Toutes  ces  visites  se  passèrent  debout,  et  après  qu'elles  furent  finies. 
Monsieur  et  monseigneur  le  duc  de  Chartres  reconduisirent  S.  M.  C. 
jusqu'à  son  carrosse  qu'ils  virent  partir. 

Le  roi  dT.spagne  n'a  pas  porté  son  grand  manteau  de  deuil  depuis 
le  24  novembre  qu’il  alla  à Marly  jusqu'à  son  départ,  en  sorte  même 
que  pour  faire  ses  dévotisus,  le  t"'  décembre,  il  ne  prit  avec  le  col- 
lier de  l’ordre  du  Saint-Esprit  qu'un  manteau  court.  On  avoit  mis  dans 
la  chapelle  de  Versailles  en  bas,  où  il  communia , un  drap  de  pied  et 
des  carreaux  de  drap  noir,  car,  comme  tous  les  autres  jours,  il  a en- 
tendu la  messe  dans  la  tribune  avec  le  roi , il  n'y  avoit  pas  eu  lieu  d’y 
mettre  du  deuil. 

Le  jeudi  25  novembre,  le  roi  étant  à Marly,  Hemskerke , ambassa- 
deur de  Hollande,  qui  auroitdd  savoir,  depuis  plus  de  trois  ans  qu'il 
est  à la  cour  de  France , que  le  roi  ne  donne  point  d’audience  à 
Marly,  pas  même  à ses  sujets,  ou  qui  du  moins  auroit  dd,  scion  l'ordre 
établi,  faire  pressentir  par  l'introducteur  des  ambassadeurs  s'il  la  pou- 
voit  avoir,  s'en  alla  le  matin  dire  au  marquis  de  Torcy  qu'il  üemandoit 
une  audience  du  roi.  Mais  S.  M.  refusa  absolument  de  rompre  la  règle 
qu’elle  s’est  faite  de  n’en  point  donner  à Marly,  et  dit  que  si  l’am- 
bassadeur avoit  quelque  chose  de  pressé  à dire,  il  pouvait  le  com- 
muniquer au  marquis  de  Torcy  ; et  sur  cette  réponse,  l'ambassadeur  lui 
dit  qu’il  avoit  ordre  des  États  Généraux  de  remettre  un  mémoire 
entre  les  mains  du  roi  par  lequel  ils  demandoient  l'exécution  du  traité 
que  S.  M.  avoit  signé  avec  eux,  pour  le  partage  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Le  marquis  de  Torcy  l’alla  dire  au  roi , et  S.  M.  lui  ordonna 
de  répondre  à l’ambassadeur  qu’elle  n’avoit  signé  ce  traité  que  pour 
assurer  la  paix  de  VEurope , et  que  te  testament  du  feu  roi  d'Es- 
pagne l'assurant  encore  plus  fortement , il  avoit  pris  le  parti  de  le 
faire  exécuter. 

Le  vendredi  26,  l’ambassadeur  d'Espagne,  à qui  le  roi  avoit  permis, 
avant  de  partir  pour  Marly,  d’y  aller  une  fois  pour  faire  sa  cour  au 
roi  d’Espagne,  y mena  avec  lui  le  marquis  de  Bedmar,  gouvcnieiir 
des  armes  des  Pays-Bas,  le  prince  de  Cbimay,  son  frère,  et  un  Espa- 
gnol nommé  Valérie,  venus  en  poste  de  Bruxelles;  ils  y arrivèrent 
sur  la  fin  du  lever  de  S.  M.  qui  les  fit  entrer  dans  son  cabinet  d’où , 
après  les  premiers  compliments,  l’ambassadeur,  le  prince  de  Chimay, 
T.  xviii.  23 
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son  frère , et  Valério  sortirent , et  le  marquis  de  Bedmar  y resta  seul 
avec  le  roi , Monseigneur  et  le  marquis  de  ïorcy.  Il  y rendit  compte 
à S.  M.  de  toutes  les  affaires  des  Pays-Bas  Espagnols , et  il  y fut  près 
de  cinq  quarts  d'heure.  Après  quoi,  l’ambassadeur  le  mena  avec  le 
priuce  de  Chimay  chez  le  roi  d'Espagne  qu'ils  saluèrent  un  genou  en 
terre  et  lui  baisèrent  la  main  à la  manière  espagnole.  Après  dîner, 
le  roi  se  lit  un  plaisir  de  faire  voir  lui-niéme  une  partie  de  scs  jar- 
dins au  marquis  de  Ib^dmar,  et  on  ne  saurait  rien  ajouter  a la  distinc- 
tion et  à la  considération  avec  laquelle  S.  M.  le  traita. 

I.e  diniauclie  au  soir,  à Versailles,  l'ambassadeur  d'Espagne  com- 
muniqua au  roi  et  à S.  M.  C.  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  priuce 
de  Vauilemout,  gouverneur  du  .Milauois,  par  laquelle  il  prioit  cet  am- 
bassadeur d'assurer  S.  M.  C.  de  la  joie  qu'il  avoit  de  son  avènement 
à la  couronne,  et  de  la  fidélité  inviolable  avec  laquelle  il  la  servira. 

I.e  mardi  matin  30  novembre,  l'ambassadeur  de  Savoie  prit  audience 
du  roi , conduit  par  l’iutroductcur  des  ambassadeurs,  pour  féliciter 
S.  M.  de  la  part  de  son  maître,  sur  l'avénement  du  roi  d’Espagne  à 
la  couronne.  U fut  ensuite  faire  un  semblable  compliment  à S.  M.  C. 
à qui,  entre  autres  termes  de  respect  dont  il  se  servit,  il  demanda 
sa  protection  pour  le  duc  de  Savoie,  son  maître. 

Le  même  jour  au  soir,  le  duc  d’Havré,  grand  d'Espagne , et  le  mar- 
quis Valdefueulès , fils  du  duc  d'.Abrautès,  saluèrent  S.  M.  et, 
comme  elle  ne  s’est  point  couverte  en  recevant  aucun  compliment , 
il  n'a  pas  été  question  du  privilège  qu’ont  tes  grands  d'Espagne  de 
se  couvrir  quand  leur  roi  se  couvre. 

Le  mercredi  l*''  décembre , le  prince  de  Galles  vint  dire  adieu  au 
roi  d'I-ispagne  qui  le  reçut  de  la  manière  marquée  à sa  première  visite  ; 
et  à la  fin  de  sa  visite,  S.  M.  l’embrassa. 

Le  même  jour,  le  cliaueelicr  de  Erance,  suivi  de  quantité  de  con- 
seillers d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes  en  robes,  alla  au  sortir  du 
conseil  prendre  congé  du  roi  d'Espague,  et  lui  fit  un  compliment, 
non  pas  en  forme  de  harangue,  comme  avoieut  faits  les  premiers  pré- 
sidents des  compagnies  souveraines , mais  seulement  un  compliment  en 
très-peu  de  paroles  et  à la  manière  dont  le  fait  un  particulier.  Le  chan- 
celier de  France  et  le  conseil  ne  haranguant  jamais  personne,  pas  même 
le  roi,  et  n’étant  par  conséquent  conduits  ni  annoncés  par  personne,  le 
roi  d’Espagne  les  reçut  debout  et  sans  cliapeau,  en  dehors  de  la  porte 
de  son  petit  cabinet , ce  lieu  étant  trop  petit  pour  y faire  entrer  tout 
ce  qui  accompaguoit  le  chancelier. 

Le  jeudi  2 décembre,  le  roi  d’Espagne , grand  maître  de  l’ordre  de 
laToisoud'or,  la  prit  le  matin  en  s’habillant,  sans  aucune  cérémonie  (I). 


( I ) On  dit  que  les  constibitions  de  l’ordre  de  la  Toison  poi-tent  que,  lorsqu’on 
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I;â  Toison  qu'il  prit  est  d'or,  sans  diamants  dessus,  mais  elle  est  at- 
tachée avec  trois  coulants  de  diamants  à un  ruban  couleur  de  feu  qui 
est  pendu  au  col  de  S.  M.  Klle  continuera  à porter  avec  là  Toison  l’ordre 
du  Saint-Esprit  en  écharpe  avec  le  cordon  bleu,  de  même  manière 
qu'elle  l'a  porté  avant  de  prendre  celui  de  la  Toison. 

I.’après-dinée,  le  roi  d'Angleterre,  sans  la  reine,  vint  dire  adieu 
à S.  M.  C.,  et  tout  se  passa  comme  je  l'ai  marqué  à la  première  visite 
de  LL.  MM.  BB. 

J'ai  oublié  de  dire  que  quand  les  princes  et  les  princesses  du  sang 
ont  été  voir  .S..  iM.  C.,  elle  a reçu  les  visites  dans  sou  petit  cabinet , 
S.  M.  étant  sans  chapeau  auprès  de  sa  cheminée  et  sans  avancer 
aucun  pas  pour  les  recevoir  ni  pour  les  reconduire,  mais  leur  faisant 
des  révérences  plus  marquées  qu'aux  autres  personnes. 

Le  même  jour  2 décembre,  le  roi  catholique  lit  l’honneur  à ma- 
dame la  maréchale  de  la  Mothe,  qui  a été  sa  gouvernante,  et  au  duc 
de  Beauvilliers,  qui  a été  son  gouverneur,  de  les  aller  voir  dans  leurs 
appartemoints  ; ce  sont  les  deux  seules  visites  qu'il  ait  faites  outre  celles 
que  J'ai  ci-dessus  marquées  et  qui  ont  fini  ÙM.  et  à madame  de  Chartres. 

I,e  vendredi  3,  le  comte  de  Monasterol  prit  son  audience  de  congé 
de  .S.  M.  C.,  de  la  même  manière  que  j’ai  marqué  à sa  première  au- 
dience ; il  est  le  seul  ministre  étranger  qui  ait  pris  des  audiences  eu 
fonne  de  lui , depuis  qu’il  a été  roi  jusqu'à,  son  départ  de  Versailles. 

L’après-dînée  du  meme  vendredi,  veille  du  départ  de  S,  M.  C.,  tout 
se  passa  en  adieux  (|ue  toute  la  Cour  lui  fut  faire,  aussi  bien  qu’à 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  à monseigneur  le  duc  de  Berry, 
ses  frères , qui  dès  qu'il  a été  déclaré  roi  ont  demandé  à l’accompagner 
jusque  sur  la  frontière  du  royaume.  Les  pleurs  de  la  séparation  re- 
commencèrent dans  la  visite  que  madame  de  Bourgogne  lui  fut  rendre, 
qui  se  passa  sans  aucune  ceréntouic , comme  je  l'ai  marqué  à la  pre- 
mière qu'elle  lui  rendit. 

Le  roi  d'Espaenc  a baisé  les  princesses  et  les  duchesses  qui  sont 
venues  prendre  congé  de  lui , mais  S.  M.  n'a  point  baisé  les  femutes 
de  (|ualité  non  titrées  qui  furent  prendre  congé  d’elle 

1æ  samedi  4 décembre, le  roi  d’Espagne  partit  de  Verstiillcsà  dix  heures 
et  demie  du  matin,  et  monta  dans  le  carrosse  du  roi,  qui  le  condubit 
jusqu’à  .Sceaux.  T,c  roi  et  le  roi  d'Espagne  étoient  dans  le  fond  du  car- 
rosse, le  roi  d'Espagne  ayant  la  droite,  et  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne étoit  entre  eux;  monseigneur  le  Dauphin  et  monseigneur  le  duc 


est  clievalier  il'un  autre  onlre,  comme  le  roi  trEs|i.ignc  l’est  de  celui  <lu  Saint- 
Esprit,  U n'est  |ias  lasoiii  J'aurime  cérémonie  |H)iir  preadre  celui  de  la  Toison. 
(fiole  de  llreleuil.  ) 
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de  Bourgogne  étoient  sur  le  devant,  ayant  monseigneur  le  duc  de  Berry 
entre  eux  ; Monsieur  ëtoit  sur  le  strapontin  à la  portièn^  du  côté  du 
roi  d'Espagne , et  Madame  à l'autre  portière. 

I.a  eornette  des  gendarmes  et  celle  des  clievau-légers  avec  cent  gardes 
du  corps  marchoient  devant  et  derrière  les  carrosses. 

T.es  deux  compagnies  des  mousquetaires  nttendoient  I.I..  MM.  en 
bataille  à la  porte  du  ch.lteau  de  Seeaux , où  elles  sont  arrivées  ù midi 
et  un  quart.  En  descendant  de  carrosse,  LL.  MM.  sont  entn^  dans 
le  grand  appartement  qui  est  à main  gauche , et  le  roi,  suivi  d'une 
foule  infinie  de  dames  et  de  courtisans,  a ordonné , après  avoir  passé 
les  deux  premières  pièces  de  cet  appartement,  que  personne  ne  le 
suivit.  S.  M.,  qui  avoit  déj.i  le  visage  baigné  de  larmes,  passa  seule 
avec  le  roi  d'Espagne  dans  la  chambre  de  cet  appartement  qui  est  au 
delà  du  cabinet  de  la  Chine , et  quelque  temps  après  il  y lit  entrer  mon- 
seigneur le  Dauphin.  C'est  où  se  passèrent  les  plus  tendres  adieux 
qu'un  |)ère  sensible  à l'amitié  puisse  faire  dans  une  telle  oecasion  à un 
üls  qui  mérite  d'être  aimé. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y avoit  de 
princes  et  princesses , de  dames  et  de  seigneurs , et  d'autres  courtisans, 
étoient  demeurés  dans  la  salle  de  marbre  qui  sépare  les  deux  appar- 
tements Une  tendre  affliction  yétoit  peinte  sur  le  visage  de  tout  le 
monde , et  presque  tous  y gardoient  un  profond  silence , chose  rare 
aux  François. 

Uu  quart  d'heure  après  que  le  roi  eut  été  avec  le  roi  d'F-spagne  et 
monseigneur  le  Dauphin , S.  M.  lit  appeler  l'ambassadeur  d'Espagne; 
et  après  un  autre  quart  d'heure,  le  roi  fit  entrer  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  madame  de  Bourgogne,  messeigneurs  de  Berry,  Mon- 
sieur et  Madame , et  fort  peu  de  temps  après  monseigneur  les  princes 
et  princesses  du  sang,  pour  faire  leurs  derniers  adieux  à S.  M.  C. 

Après  quoi,  LL.  MM.  repassèrent  le  salon,  suivies  de  toute  la  maison 
royale,  qui  fondoit  en  pleurs.  A ce  spectacle,  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  leur  passage  se  mit  à pleurer,  et  le  roi,  plus  attendri  et  plus  en  pleurs 
qu'aucun  autre,  embrassa  S.  M.  C.  à la  porte  de  cet  appartement 
qui  donne  dans  le  péristyle  ; mais  son  cœur  le  pressant  d'embrasser 
encore  une  fois  ce  cher  enfant , S.  M.  avança  trois  pas  dans  la  galerie 
et  l'embrassa  très-tendrement  et  très-étroitement  pour  la  dernière  fois. 
S.  M.  au  même  instant  rentra  dans  l'appartement , et  le  roi  d'Espagne, 
suivi  de  toute  la  cour,  alla  monter  dans  son  carrosse  (I). 


(I)  En  comparant  les  deux  paragraphes  qui  précèdent  avec  le  récit  deDangeau, 
tome  XII,  page  417,  il  est  impossible  de  ne  |»s  reconnaître  que  la  relation  de 
la  maladie  de  Louis  XIV  est  bien  de  ce  dernier;  c'est  exactement  la  même 
forme  et  le  même  style. 
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Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  étoit  dans  le  fond  avec  S.  M,  C,  ; 
monseigneur  le  duc  de  Berry  et  le  maréchal  duc  de  Noailles  étoient 
sur  le  devant;  le  marquis  de  Seigneiay,  maître  de  la  garde-robe  du 
roi,  étoit  sur  le  strapontin  à une  des  portières,  et  le  marquis  Dé- 
nonville,  sous-gouvemeur  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  étoit 
ù l'autre.  Il  étoit  quelques  minutes  moins  qu’une  heure  quan^  ils  sont 
partis  de  Sceaux. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  s’étant  trouvé  incommodé  depuis  quelques 
jours , n’ira  Joindre  qu’à  Orléans  ; c’est  lui  et  le  maréchal  duc  de  Noail- 
les  que  S.  M.  a choisis  pour  conduire  le  roi  d'Espagne  avec  messeigncurs 
ses  frères  jusqu'à  tant  qu’ils  aient  remis  S.  M.  C.  entre  les  mains 
des  grands  d’Espagne , qui  doivent  le  venir  recevoir  sur  la  frontière. 

Ils  ont  à leur  suite  cent  vingt  gardes  du  corps , commandés  par  les 
comtes  de  Yandeuil  et  de  IMontesson,  qui  garderont  l’un  le  roi  d’Es- 
pagne et  l’autre  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

D’Arzilière  et  Francine,  maîtres  d’hôtel  du  roi,  auront  soin  de  leur 
traitement  pendant  la  route;. l’un  servira  le  roi  d’Espagne  et  l’autre  les 
princes  ses  frères,  parce  qu'ils  ne  mangeront  point  avec  S.  M.  C.  à 
cause  de  la  difCculté  du  fauteuil.  Le  marquis  de  Seigneiay,  maître 
de  la  garde-robe,  a eu  permission  d’aller  faire  sa  charge,  pendant  le 
voyage,  auprès  de  S.  M.  C.  et  des  princes. 

Le  maître  des  cérémonies  les  suit  pour  présenter  les  corps  de  ville 
et  autres  compagnies  qui  les  harangueront  pendant  leur  route  ; le  grand 
maître  des  cérémonies  ne  marche  que  pour  le  roi. 

Les  jeunes  gens  de  la  cour  qui  sont  à peu  près  de  l’ôge  des  princes 
sont  presque  tous  de  leur  suite,  et  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Noailles 
tiendront  des  tables  magnifiques  pour  nourrir  cette  jeunesse. 

I-e  roi  a fait  donner  50,000  livres  à chacun  pour  aider  à la  dépense 
de  leur  voyage. 

C’est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  d'Espagne  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
donnera  tous  les  ordres. 

M lui  ni  le  duc  de  Noailles  ne  suivront  le  roi  d’Espagne  que  jusque 
sur  la  frontière , et  continueront  après  à suivre  les  princes  dans  les 
provinces  qu’ils  iront  visiter  après  s’ètre  séparés  du  roi  leur  frère.  On 
compte  que  leur  voyage  sera  de  quatre  mois  et  demi , et  que  la  route 
d’ici  à la  frontière  d’Espagne  sera  de  quarante-deux  jours. 

1,6  roi  d’Espagne  dès  qu’il  entrera  sur  les  terres  d’Espagne  ne  gar- 
dera de  François  avec  lui  que  Louville,  qui  étoit  son  gentilhomme  de 
la  manche  avant  qu’il  fdt  roi,  Valouze  son  écuyer  calvacadour,  la 
Boche  son  premier  valet  de  chambre,  Hersant  son  premier  valet  de 
garde-robe,  le  l*ère...  , jésuite,  son  eonfisseur,  un  médeciu,  un  chi- 
rurgien, quelques  petits  valets  de  chambre,  huissiers , valets  de  garde- 
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robe  et  trois  chefs  de  cuisine , c'est-à-dire  ce  qui  est  indispensable- 
ment nécessaire  pour  son  sen'ice,  et  on  le  livrera  aux  Espagnols  sans 
qu’il  reste  auprès  de  lui  aucuu  seigneur  frauc^s,  aucun  ministre,  aucun 
couseil  ; confiance  qui  doit  piquer  d'honneur  une  nation  aussi  hère  et 
aussi  généreuse  que  le  sont  les  Espagnols,  et  qui  doit  en  même  temps 
faire  connottre  à l’Europe  entière  que  le  roi,  sincère  et  juste, est  bien 
éloigné  de  vouloir  rendre  l’Espagne  dépendante  de  ses  conseils  comme 
elle  l’a  été  jusqu’à  présent  de  ceux  de  la  cour  de  Vienne. 
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Diverses  parlicularitésqui  se  sont  passées  à Versailles  an 
sujet  (le  l'appellation  de  Philippe  V,  ci-devant  duc 
d'Anjou,  jwur  réijner  dans  tous  les  royaumes  qui  com- 
jwsent  la  monarchie  d'Espayne,  vacante  par  ta  mort 
de  Charles  II,  roi  d’Espayne , dont  ce  prince  laissa 
par  testament  Philippe  V son  héritier  (i). 

Ix>uis  XIV,  prolitant  de  l'avis  des  ministres  de  la  régence,  qui  le 
prioieut  de  faire  partir  incessammeut  le  duc  d'Anjou  pour  venir  rem- 
plir le  trône  vacant  par  la  mort  de  Charles  II,  Louis  XIV  déclara  que 
CO  prince  seroit  reconnu  monarque  universel  de  toute  l'Espagne,  sni- 
vaat  le  testament  de  Charles  II,  et  pour  assurer  pour  toujours  cette 
couronne  ù la  tamille  royale  de  France , au  cas  de  mort,  à laquelle 
tous  les  princes  du  monde  sont  sujets  «omme  les  autres  hommes , le 
couseil  de  S.  M.  trouva  hou  que  Monsieur,  frère  unique  du  roi,  fit  une 
protestation  contre  rarcliiduc,ii  qui  cette  courouue  étoit  substituée  au 
cas  que  le  duc  de  Berry  devint  roi  de  Frauce  ou  mourût  sans  enfants  ; 
que  pour  lors  .Monsieur  succéderoit  à la  couronne  d'Espagne.  Cette 
protratation  fut  suivie  d'une  seconde  que  Ut  .M.  le  duc  de  Cliartres  eu 
qualité  d'Iiéritier  présomptif  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Toutes  ces  précautions  étant  prises  pour  éloigner  à jamais  la  maison 
d’Autriche  de  cette  succession , le  roi  Ut  la  cérémonie  t|ui  devoit  faire 
recounoltrc  le  duc  d'Anjou  pour  roi  d'tispagne.  Le  lU  du  mois  (2), 
S,.  M.  donna  uue  audieuce  particulière  au  marquis  de  Castel  dos  Bios, 
ambassadeur  d'Espague,  Le  duc  d'.Anjoii  étant  eutre  pour  lors  dans 
le  cabinet , le  roi  lui  dit  : « .Mousieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a fait  roi  ; 
les  grands  vous  demandent  ; les  peuples  vous  souhaitent , et  moi  j'y 


(1)  Manuscrit  des  archives  de  la  préfecture  de  Scineo!t-Oise , fonds  de  Bom- 
lielles.  ^uus  n’avuns  pu  découvrir  le  nom  de  l'auteur  de  cette  relation. 

(2)  De  novembre  1700. 
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consens.  Songez  seulement  que  vous  êtes  prinoe  de  France;  mais  je 
vous  recommande  d'aimer  vos  peuples  , de  vous  attirer  leur  amour 
par  la  douceur  de  votre  gouvernement , et  de  vous  rendre  digne  de 
régner  dans  la  monarchie  sur  le  trône  de  laquelle  vous  montez. 

Après  ce  discours  pompeux,  S.  M.  6t  prendre  la  droite  au  duc 
d’Aujou,  et  dit  au  marquis  de  Castel  dos  Rios  qu'il  pouvoir  le  saluer 
comme  son  roi.  Cet  ambassadeur,  ayant  mis  un  genou  à terre,  baisa 
la  main  du  nouveau  mi.  Cette  première  cérémonie  fut  suivie  d'une  dé- 
claration publique  que  le  Roi  Très-Chrétien  en  fit,  les  portes  de  son  ca- 
binet étant  ouvertes  à toute  la  Cour,  que  M.  le  duc  d’Anjou  étoit  roi 
d’Espagne.  Pour  lors,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios  présenta  son  fils 
aîné  et  les  gentilshommes  espagnols  de  sa  suite  au  nouveau  roi , pour 
lui  baiser  la  main  le  genou  à terre , comme  il  avoit  fait.  Je  ne  m’arrê- 
terai pas  ici  à faire  un  récit  circonstancié  de  toute  la  cérémonie  que 
l’on  observa  à la  Cour  dans  cette  occasion,  parce  qu'elles  ont  été  rappor- 
tées par  d'autres  écrivains-  Je  dirai  seulement  que  depuis  le  16  de  no- 
vembre jusqu'au  4 décembre , qui  fut  le  jour  fixé  pour  le  départ  de 
S.  M.  C.,  tout  ce  temps  se  passa  à donner  des  visites  au  nouveau 
roi,  ou  à en  recevoir  de  lui.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
ses  frères , le  visitèrent.  Monseigneur  le  Dauphin  étant  à Meudon , le 
nouveau  roi,  son  fils,  lui  rendit  aussi  visite.  Monsieur,  Madame,  le 
duc  de  Chartres,  la  grande-duchesse  de  Toscane,  le  roi  Jacques 
et  la  reine  son  épouse , le  nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  des 
princes  souverains  qui  étoient  pour  lors  à Paris , le  vinrent  saluer.  Le 
Parlement , la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aides,  messieurs  de 
l’Académie  françoisc , etc.  • 

Venons  au  départ  du  nouveau  roi.  Jamais  la  cour  de  France  n'a 
été  dans  une  plus  grande  joie  qu’à  ce  départ , ni  en  même  temps  dans 
un  plus  grand  regret.  D'un  côté,  elle  voyoit  partir  avec  plaisir  on  jeune 
prince  qu'elle  venoit  d’élever  sur  la  plus  puissante  monarchie  du  monde 
par  des  soins  et  des  travaux  infinis  ; et  de  l'autre , elle  avoit  un  sensible 
regret  de  l’envoyer  parmi  une  nation  qui  avoit  été  de  tout  temps  sa  plus 
mortelle  ennemie , et  qui  ne  peut  aimer  ses  rois  quand  ils  ne  régnent 
pas  à la  mode  du  pays.  Le  premier  sentiment  étoit  un  effet  de  l’am- 
bition du  Roi  Très-Chrétien, quis'applaudissoit  d'avoir  si  bien  réussi  dans 
ses  desseins , et  le  second  étoit  un  reproche  secret  que  la  conscience  lui 
faisoit  d’avoir  trompé  toute  l’Europe  pour  donner  une  couronne  à son 
petit-fils  (I),  qui  appartenoit  à la  maison  d'Autriche.  On  dit  que  les 


(I)  L'auteur  de  cette  relation  est  hostile  à Louis  XIV  ; il  ignorait  toutefois 
les  négociations  qui  avaient  précéilé  l’accepiafion  du  testament  de  Charles  II. 
Louis  .\IV  n'avait  trompé  personne , et  n’espérait  pas  voir  donner  la  cou- 
ronne d'Espagne  à son  petit-fils  par  Charles  II  lui-méme. 
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rois  sont  au-dessus  de  la  justice  ; mais  comme  Dieu  est  au-dessus  des 
rois,  ii  confond  aussi,  quand  bon  lui  semble,  leurs  projets , quand  ils 
ne  sont  pas  justes , de  sorte  que  leurs  desseins , quoi  qu’il  en  arrive , 
sont  toujours  pesés  par  une  sagesse  supérieure  à la  leur. 

Quand  le  duc  d’Anjou  partit  pour  l'Espagne , on  ne  s'attendoit  point 
à le  revoir  un  jour  en  France,  comme  cela  peut  arriver  par  le  retour 
que  prennent  les  affaires  dans  ce  royaume  (I).  ülais  si  nos  ministres 
avoient  bien  réfléchi  sur  les  événements  d’une  terrible  guerre  qui  s’al- 
loit  allumer  à son  occasion , peut-être  qu’ils  auroient  été  plus  circons- 
pects dans  les  conseils  qu’ils  donnèrent  à S.  M.  d’accepter  le  testa- 
ment du  défunt  roi  d'Espagne  Charles  11. 

Cependant  le  roi  de  France,  qui  regardoit  l'élévation  de  son  petit-Glg 
sur  le  trône  comme  la  plus  belle  action  de  son  règne , n’épargna  rien 
au  monde  pour  en  relever  l'éclat  et  la  faire  briller  aux  yeux  de  toute 
la  chrétienté.  Il  mit  de  puissantes  armées  sur  pied , ouvrit  ses  trésors 
immenses , et  répandit  à pleines  maius  des  richesses , dont  il  n’en  res- 
tera que  le  souvenir  s’il  arrive  jamais  que  l'archiduc  ait  le  dessus. 
Ce  monarque  se  donna  des  peines  et  des  soins  empressés,  s'il  en  fut  ja- 
mais, au  départ  du  nouveau  roi.  Il  régla  lui-méme  la  route , nomma  les 
seigneurs  de  la  Cour  qui  dévoient  être  du  voyage , le  nombre  des  gardes 
du  corps,  les  brigades  de  gendarmes , de  chevau-légers  et  de  mousque- 
taires gris  et  noirs,  et  les  rent-suisses  qui  dévoient  faire  la  garde  pen- 
dant la  route  et  escorter  S.  M.  pendant  la  route.  Il  ordonna  aussi  les 
équipages  des  deux  princes,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui 
prièrent  S.  )I.  T.  Cli.  de  leur  permettre  d'accompagner  le  roi  leur  frère 
jusque  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  soir  de  la  veille  du  départ  de 
S M.  C , le  roi  Ut  venir  dans  son  cabinet  le  duc  de  Beauvilliers,  le 
maréchal  de  Noailles,  gouverneur  des  enfants  de  France,  et  les.mar- 
quis  de  Seignelay  et  de  Razilly,  sous-gouverneurs,  et  eut  un  en- 
tretien particulier  avec  ces  seigneurs  sur  les  soins  qu'ils  dévoient  prendre 
de  la  conduite  et  de  la  santé  du  nouveau  roi  et  des  enfants  de  France. 
S.  M.  leur  dit  qu’elle  avoit  destiné  vingt-quatre  bourses,  de  mille  louis 
d’or  chacune,  dont  les  deux  princes  feroient  le  partage  avec  le  roi 
leur  frère;  qu’outre  cela,  S.  M.  C.  auroit  un  présent  de  cent  mille 
louis  d'or.  S.  M.  T.  C.  ajouta  que  ce  voyage  coilteroit  plusieurs  mil- 
lions , mais  qu’elle  seroit  contente  pourvu  qu’elle  fdt  assurée  que  les 
libéralités  que  l’on  feroit  seroient  à propos.  Elle  conclut  qu’elle  leur  re- 
conuuandoit  surtout  de  veiller  sur  les  bonnes  mœurs , et  d'inspirer  aux 
trois  princes  l’excellence  des  vertus  héroïques  et  toutes  sortes  de  beaux 


(1)  Crtle  phrase  Tait  allusiuo  à la  Lialaillc  <lc  Saraaossc  en  1710,  <|ui  raillit 
en  elTet  faire  [lerilrr  la  couionne  ê'Kspagne  à Philippe  V ; la  rrlaUon  se  trouve 
ainsi  datée. 
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sentiments  pour  les  rendre  un  jour  dignes  de  régner  avec  autant  d’éclat 
et  de  gloire  que  leurs  ancêtres. 

Le  lendemain  4 décembre,  jour  du  départ,  S.  M.  C.,  étant  ha- 
billée, elle  entra  dans  l'appartement  de  monseigneur  le  Dauphin,  où 
elle  eut  une  entrevue  d'une  grosse  demi-heure.  Monseigneur  le  Dau- 
phin, en  lui  faisant  ses  adieux,  lui  dit  qu'elle  deroit  se  souvenir  toute 
sa  rie  du  sacrifice  généreux  qu'il  venoit  de  faire  en  sa  faveur  d'une 
couronne  qui  lui  appartenoit  de  droit , mais  qu'il  avoit  voulu  la  lui 
céder  par  un  motif  de  tendresse  naturelle  à un  père  pour  son  fils; 
qu'outre  l’amour  paternel,  des  raisons  d’Ktat  l'avoient  porté  à en  user 
aiusi  pour  prévenir  des  guerres  sans  fin  ; que  l’union  apparente  des  deux 
monarchies  réunies  en  sa  personne,  comme  le  plus  proche  héritier  à 
la  couronne  de  France,  lui  auroient  inimanquablement  attirées  ; que , 
quoique  premier  prétendant  .à  cette  couronne,  et  toujours  dans  l’incer- 
titude de  devenir  jamais  roi,  il  se  faisoit  cependant  un  extrême  plaisir 
de  le  voir,  sans  jalousie,  monter  sur  le  tréne  d'une  des  plus  puissantes 
monarchies  du  monde,  persuadé  qu’elle  n’oublieroit  jamais  ce  bienfait; 
qu'il  ne  lui  demandoit  pour  toute  reconnoissance  que  de  l’aimer  tou- 
jours tendrement,  aussi  bien  que  ses  frères  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry,  mais  encore  plus  la  couronne  de  France,  dont  il  étoit  sorti,  avec 
laqiH-lle  il  devoit  entretenir  une  perpétuelle  union  ; et  la  tendresse  ré- 
cipro<iue  d’un  père  envers  son  fils,  et  du  fils  envers  sou  père  exprimèrent 
le  reste  de  cette  entrevue. 

Après  quoi,  le  Roi  Très-Chrétien,  avant  que  d’aller  à la  messe,  entra 
dans  un  cabinet  qui  r.oramuniquoit  à la  chambre  du  nouveau  roi  et  eut 
une  conversation  avec  ce  jeune  prince,  d’une  demi-heure,  monseigneur 
le  Dauphin  présent.  Ce  fut  là  où  ce  grand  monarque,  si  habile  à l’art 
de  régner,  donna  les  dernières  lettons  à son  petit-fils  pour  l'instruire 
ibns  la  science  des  rois  et  rendre  son  règne  mémorable  à la  postérité. 
S.  M.  lui  dit  qu’il  devoit  se  souvenir  toute  sa  vie  qu'il  étoit  enfant  de 
France  ; qu'il  ne  devoit  jamais  épouser  les  sentiments  d’une  nation  qui 
avoit  toujours  été  ennemie  irréconciliable  de  la  couronna  dont  il  sortoit, 
|)our  faire  la  guerre  un  jour  contre  ses  frères  ; qu’il  devoit  conserver  la 
mémoire  des  soins  paternels  qu’elle  avoit  pris  et  des  trésors  immenses 
qu’elle  avoit  sacrifiés  pour  l'élever  au  trône  d’une  monarchie  qui  con- 
tenoit  plusieurs  royaumes  sous  sa  domination;  que  le  souvenir  des 
bienfaits  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  couronne  de  Franco  le  devoit 
allier  à jamais  à cette  couronne  ; que  l’union  réciproque  qui  devoit 
régner  entre  les  deux  raotiarchies  feroit  tout  son  appui  et  le  rendroit 
mi  jour  absolu  eu  F,spagnc  comme  elle  l’étoit  eu  F'ranee  ; qu’elle  ne 
doutoit  point  que  le  commencement  de  son  régne  n’effaroiichôt  une 
nation  qui  avoit  toujours  aimé  les  princes  de  la  maison  d’Autriche , 
préférablement  à tous  autres; qu’elle  prévoyait  que  l’attachement  que 
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les  RspagDols  avoient  toujours  eu  pour  celte  [ ma^u  J pourroit  bien 
allumer  une  guerre  ; mais  qu'elle  espéroit  que  les  dispositions  qu'elle 
avoit  prises  feroieut  avorter  tous  les  projets  de  ses  ennemis,  et  rendraient 
son  règne  en  Kspague  HorissaDt;  que  pour  parvenir  à ce  bonheur,  elle 
lui  ronseilloit  d'avoir  pour  maxime  ; l'abaissement  des  grands  et  l'élé- 
vation des  petits,  uUn  que  les  uns  et  les  autres  fussent  dans  une  soumis- 
sion rampante  ; que  c'étoit  là  en  quoi  consistoit  le  véritable  art  de 
régner.  Après  ce  discours,  le  Roi  Très-f.lirétien  présenta  au  Roi  Catho- 
lique à sigwr  un  traité  d'union  et  d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux 
couronnes.  Par  ce  traite,  S.  M.  C.  cédoit  au  Roi  Très-Chrétien  et  à la 
couronne  de  France,  à perpétuité,  les  Pays-Bas  et  le  Milanois,  en  con- 
sidération des  grandes  dépenses  que  la  France  avoit  faites  pour  l'élever 
sur  le  trdne  d'Kspagne,  le  Roi  Très-Chrétien  s'engageant  de  donner  un 
équivalent  à l’électeur  de  Bavière  et  au  prince  de  Vaudemont.  De  plus, 
S.  .M.  C.  promcttüit  de  ne  rien  faire  pendant  son  règne  et  celui  do 
ses  successeurs  que  de  concert  et  suivant  le  conseil  de  S.  M.  T.  C et 
de  ses  ministres;  qu'elle  ne  permettrait  le  commerce  des  Iodes  (I)  à 
aucune  nation  qu'aux  François.  D'autre  part,  S.  .M.  T.  C.  et  scs  succes- 
seurs à la  couronne  de  France  s'engageoient  de  secourir  de  toutes  leurs 
forces  le  Roi  Catholique  et  ses  successeurs  dans  toutes  tes  guerres  que 
S.  M.  entreprendroit  ou  qui  lui  seraient  déclarées  par  les  eunemis  des 
deux  couronnes,  etc. 

Ce  jeune  monarque,  après  avoir  entendu  le  discours  que  le  Roi  vc- 
uoit  de  lui  faire,  et  après  avoir  signé  le  traité  qui  lui  fut  présenté,  entra 
dans  l’appartement  de  iM°‘'  de  Maiutenon  pour  prendra^  congé  d'elle. 
La  marquiselui  dit  qu’elle  avoit  fait  des  vœux  pour  sou  élévation  sur  le 
trône,  qu'il  avoit  plu  à Dieu  d’exaucer;  qu'elle  alloit  à présent  faire  «les 
prières  à la  mémo  Providence  pour  son  affermissement  sur  le  même 
tniuc  ; qu’elle  lui  souhaitoit  l'amour  des  peuples  sur  lesquels  il  alloit 
régner,  suivi  d'un  règne  plein  de  prospérité  et  de  la  victoire  sur  ses 
eimemis;  que  comme  toute  la  France  lui  attribuoit  l'honneur  d’avoir 
toujours  bien  conseillé  le  Roi , elle  voyoit  avec  plaisir  que  les  avis 
qu'elle  avoit  donnés  sur  le  traité  de  partage  et  sur  l'acceptation  du  tes- 
tament avoient  si  bien  réussi;  qu'elle  prioit  S.  M.  C.  delà  vouloir 
toujours  honorer  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance,  de  n'oublier  ja- 
mais la  couronne  «le  France,  qui  lui  avoit  donné  la  naissance , et  de  ne 
rien  faire  que  de  coucert  avec  le  Roi  Très-Chrétien  à qui  il  étoit  rede- 
vable de  son  élévation. 

Après  ces  entrevues  il  y en  eut  encore  une  à Sceaux,  maison  de  plai- 
sance que  M.  le  duc  du  Maine  venait  d’adieter,  où  la  Cour  lit  ses  der- 
niers adieux  au  jeune  rai.  Ce  fut  là  où  parut  tout  l'excès  d’une  ten- 


(I)  Le.s  Indes  occidenUlc»,  l'Amérique  esjiagnole. 
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dr^se  réciproque,  où  la  douleur  et  la  joie  mêlées  euaeoible  furent  au 
comble,  ce  qui  faisoit  un  spectacle  digne  de  la  mémoire  des  siècles  à 
venir.  M“'  la  duchesse  du  Maine,  la  veille  du  départ  de  S.  M.  C., 
alla  à Sceaux  pour  préparer  toutes  choses.  Les  duchesses  de  la  Ferté 
et  de  Lauzun  et  M"”  de  Menneville  et  iM.  de  Lassay  l'accompagnèrent 
et  lui  aidèrent  à faire  tous  les  préparatifs  destinés  à la  réception  de 
tantde  princes.  Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  s'y  rendirent 
aussi  à une  heure  après  minuit.  Le  lendemain  matin,  la  princesse  d’Har< 
court,  M™'  la  Duchesse,  M"'  d’Enghien,  M”*  la  princesse  de  Furstem- 
berg,  la  duchesse  d'IIumières,  M'"'  de  Courtenvaux  y viurent  sur  les 
onze  heures  pour  y attendre  I.L.  MM. 

D'abord  que  la  messe  fut  flnie,  les  deux  rois  se  rendirent  par  le 
grand  escalier  dans  la  cour  où  le  carrosse  les  atteudoit.  Le  roi  d'Espagne 
se  mit  à la  droite,  le  Roi  Très-Chrétien  à la  gauche  et  M'°‘  la  duchesse 
de  Bourgogne  au  milieu  des  deux  monarques  et  M>'  le  Dauphin  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  se  mirent  sur  le  devant  ; Monsieur  et 
Madame  prirent  place  aux  deux  portières  du  carrosse.  Les  dames  qui  sui- 
voient  laCour  occupoieutles  carrosses  qui  étoient  de  la  suitedoLL.  MM. 
et  des  princes  qui  les  accompagnoient,  et  marchoient  devant.  Le  carrosse 
où  étoient  les  deux  monarques  étoit  suivi  de  cent  gardes  du  corps,  avec 
leurs  trompettes  et  timballiers.  Il  étoit  d'ailleurs  entouré  de  valets  de 
pied,  et  plusieurs  ofiieiers  à cheval  marchoient  sur  les  ailes.  Les  che- 
vau-légers  de  la  garde  alloient  devant  et  les  gendarmes  fermoient  la 
marche. 

I.a  Cour  partit  do  Versailles  dans  l’ordre  que  je  viens  de  marquer,  le 
4 décembre  1700,  à dix  heures  et  demie.  On  arriva  à Sceaux  à midi  et 
un  quart.  On  ne  sauroit  exprimer  l'affluence  de  monde  et  le  nombre 
de  carrosses  dont  le  chemin  et  les  avenues  de  Sceaux  étoient  remplis. 
I/es  murailles  des  jardins,  les  toits  des  maisons  pleins  de  toutes  sortes 
de  gens,  même  les  arbres,  que  la  curiosité  d’un  spectacle  qui  ne  s'émit 
jamais  vu  en  France  y avoit  attirés.  Le  grand  chemin  étoit  bordé  des 
deux  côtés  de  quatre  files  de  carrosses.  LL.  MM.,  à leur  arrivée,  furent 
reçues  à la  descente  du  carrosse  par  M.  le  Prince,  M.  le  Duc  et  le 
duc  du  Maine.  I.es  deux  rois,  ayant  percé  la  foule  prodigieuse  de 
monde  qui  occupait  l’entrée  duchôteau,se  rendirent  dans  une  chambre 
avancée,  tandis  que  toute  la  Cour  resta  dans  le  salon.  LL.  MM.  eurent 
dans  cet  appartement  retiré  un  entretien  d’une  demi-heure,  où  le  Roi 
Très-Chrétien  donna  à ce  jeune  monarque,  son  petit-fils,  ses  dernières 
instructions  sur  l’art  de  régner.  La  postérité  apprendra  un  jour  ce 
qui  se  passa  dans  cette  célèbre  et  secrète  entrevue.  Après  cette  con- 
versation particulière  entre  les  deux  rois,  les  princes  de  la  C.onr  furent 
appelés  chacun  à leur  tour  pour  venir  faire  les  deVniers  adieux  à S.  M . C. 
Iæ  Roi  Très-Chrétien  appela  le  premier  Ms'  le  Dauphin  seul;  et 
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demi-quart  d'heure  après,  S.  M.  appel.a  l’ambassadeur  d'Espagne,  qui, 
après  .avoir  pris  congé  de  nouveau,  se  retira  dans  le  salon.  M.  le  dur  et 
M"^  la  duchesse  de  Bourgogne  furent  ensuite  appelés;  M.  le  duc  de 
Berry  vint  ensuite  h son  tour.  Il  fut  suivi  de  >lonsieur  et  de  Madame,  un 
moment  après  de  M.  le  Prince,  ensuite  les  princesses,  puis  M.  le  Duc, 
M.  le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse  et  le  prince  de  Conty. 

I.CS  tendres  adieux  de  tant  de  personnes  angtistes  furent  suivis  de 
beaucoup  de  larmes  ; et  jamais  la  Cour  n’a  été  pénétrée  d’une  si  vive  dou- 
leur qu’àcctte  séparation-là.  LeRoi  Très-Chrétien  parut  lui-méme  fort 
touché,  et  embrassa  tendrement  le  Roi  Catholique,  son  petit-flis.  Il  em- 
brassa aussi  les  deux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  dévoient 
accompagner  le  nouveau  monarque  jusqu’aux  frontières  des  deux 
royaumes.  Pour  dernier  adieu , S.  M.  T.  C.  embrassa  une  seconde 
fob  le  roi  d’Espagne,  ce  qui  attendrit  extrêmement  les  spectateurs.  Le 
nouveau  roi  monta  enfin  en  carrosse,  le  Roi  Très-Chrétien  présent; 
le  duc  de  Bourgogne  se  mit  à sa  gauche,  et  le  duc  de  Berry  et  le  ma- 
réchal de  Noailles  sur  le  devant;  et  aux  portières  se  placèrent  les  mar- 
quis de  Razilly  et  de  Seignelay,  sous-gouverueurs  des  enfants  de 
France. 

Après  le  départ  du  roi  d’Espagne,  Msr  le  Dauphin  monta  en  carrosse, 
et  se  rendit  au  château  de  Meudon  pour  dissiper  une  partie  de  la  dou- 
leur que  la  séparation  du  nouveau  monarque  venoit  de  lui  causer.  Le 
Roi  resta  à Sceaux,  et  en  partit  avec  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  re- 
tourner à Versailles,  lorsque  le  régal  splendide  que  le  duc  du  Maine  y 
avoit  fait  préparer  fut  achevé.  On  servit  vingt-sept  tables,  où  tous  les 
prinees  et  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  furent  traités  avec  une  déli- 
catesse et  une  magnificence  sans  égale.  Les  peuples  même  qui  y étaient 
venus  de  tous  côtés  participèrent  au  festin,  dont  la  célèbre  mémoire 
doit  se  consener  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  On  leur  fit 
distribuer  de  tous  côtés , du  pain , du  vin , du  poisson , des  fruits  et  des 
confitures  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements  en  abondance.  On 
compte  jusqu’à  C,000  bouteilles  de  vin  qui  furent  distribuées  ce  jour- 
la  , où  tout  se  fit  avec  une  générosité  et  une  magnificence  qui  n’ont 
jamais  eu  d’exemple.  Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  particulier  à la  Cour 
âu  départ  de  ce  jeune  monarque. 

.Te  viens  à notre  route.  ïm  Roi  Très-Chrétien  avoit  si  bien  réglé  la  ma- 
nière dont  nous  devions  vivre  pendant  le  voyage,  qu’elle  nous  tenoit 
lieu  pour  ainsi  dire  de  médecin.  Nous  avions  ordre  de  ne  point  dîner, 
mais  seulement  déjeuner,  et  de  nous  en  tenir-là  jusqu’au  souper.  Pour 
moi  qui  suis  accoutumé  à faire  régulièrement  mes  trois  repas  par  jour, 
j’eus  de  la  peine  à me  conformer  à ce  régime,  et  je  n’étois  pas  le  seul  ; 
mais  il  falloit,  quoi  que  nous  en  eussions,  en  passer  là  et  louer  en  même 
temps  la  sagesse  du  Roi  qui  prenoit  un  soin  si  particulier  de  notre  santé. 
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Nousavions  encore  ordre  de  souper  de  bonne  heure  et  de  nous  coucher 
de  même.  Pour  ce  dernier,  je  suis  persuadé  qu'il  fut  mal  e\écuté,  si  on 
en  excepte  les  trois  princes,  le  due  de  Beauvilliers,  le  maréchal  duc  de 
Noailles,  gouverneur,  et  les  marquis  de  Seignclay  et  de  Razilly  sous- 
gouvcmeurs.  J'avois  lié  commerce  d'amitié  avec  le  duc  de  **  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  suite  du  nouveau  roi,  avec  qui  je  passois  agréable- 
ment les  nuits.  Nous  en  étions  quittes  le  lendemain  pour  en  dormir  quel- 
ques heures  sur  nos  chevaux  chemin  faisant,  ce  qui  faillit  me  causer 
un  accident  funeste  ; car  étant  tombé  de  mon  cheval  do  haut  d'une  ra- 
vine , je  roulai  dans  un  ruisseau  assez  profond  où  je  courus  risque  de 
me  noyer.  Cette  imprudence  m'attira  les  railleries  des  trois  princes  et 
de  toute  la  Cour;  mais,  comme  j'étois  accoutumé  aux  aventures,  j'at- 
tribuai à mon  heureuse  étoile  celle-ci , comme  toutes  les  autres  de  ma 
vie,  sans  oublier  celle  qui  m'étoit  déjà  arrivée,  dès  mon  enfance,  lors- 
qu'une cheminée  tomba  sur  mon  berceau.  .S.  M.  T.  C.  avoit  encore 
prescrit  aux  gouverneurs  que  le  nouveau  roi  ahroitsa  table  seul,  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  la  Unir  aussi,  et  qu'ils  mangeroieut  en 
pulriic  pour  se  concilier  l'amour  des  peuples.  Tout  ce  qu'il  y avoit  de 
beau  monde  dans  les  villes  qui  étoient  marquées  dans  notre  mute,  se 
trouvoit  au  souper  de  S.  M.  C.  et  des  princes.  Comme  la  curiosité 
est  inséparable  du  beau  sexe , les  dames  qui  se  distinguoient  par  leur 
beauté  étoient  des  premières  à se  faire  voir  au  monarque , et  j’ai  re- 
marqué que  bien  souvent  leurs  charmes  auroient  fait  de  grandes  im- 
pressions sur  l'esprit  de  S.  M.,  sans  les  précautious  du  diu;  de  Bcau- 
villiers,  qui,  pour  se  régler  sur  les  coaseils  que  le  Roi  Très-Chrétien  lui 
avoit  donnés  en  partant,  prévenoit  adroitement  toutes  les  ruses  de 
l'amour 

Si  le  duc  de  Beauvilliers  avoit  soin  pendant  le  voyage  que  le  nouveau 
roi  n'entrât  point  dans  des  commerces  galants  avec  les  dames,  le  ma- 
réchal duc  de  Noailles  n'eu  avoit  pas  moins  pour  les  deux  princes  scs 
frères.  Celui-ci  tâchoit  de  prévenir  les  reproches  que  la  duchesse  de 
Bourgogne,  nouvellement  mariée,  n’auroit  pas  manqué  de  lui  faire,  ,à  son 
retour  a la  Cour,  sur  l'iulidélitédu  ducson époux.  Mais,  si  l’on  contraint 
les  princes  dans  leur  jeunesse  e.t  pendant  leur  minorité  sur  le  fait  de  la 
galanterie,  ou  peut  dire  que,  quand  ils  sont  devenus  souverains  ou  qu'il» 
sont  montés  sur  le  trône,  ils  se  récompensent  largement.... 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  réjouissances  que  l’on  a faites  à 
Bordeaux  à notre  réception;  mais  voici  une  petite  aventure  qui  arriva 
au  nouveau  roi.  Les  princes  sont  susceptibles  d'amour  tout  comme 
les  autres  hommes.  S.  M.  mangeoit  eu  public,  et  il  étoit  permis  a tout 
le  monde  d’étre  dans  la  salle , de  sorte  qu’on  voyoit  un  concours  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  alloient  et  venoient;  les  dames  de  quelque 
distinction  se  trouvoient  pôle-roéle  parmi  cette  foule.  liC  Roi  étant  au 
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dessert,  il  y eut  ime  demoiselle  bien  faite  qui  s'approcha  de  la  table, 
c'étoit  uneGasconne,  de  l'âge  dedix-liuit  ans,  d'un  teint  vif,  d'une  taille 
majestueuse,  et  d'une  grande  propreté  dans  ses  habits;  d'ailleurs  elle 
avoit  quelque  chose  de  brillant  ilans  son  air  qui  la  faisoit  regarder  et 
distinguer  de  toutes  celles  de  son  sexe  qui  se  trouvoient  pour  lors  au* 
tour  de  la  table  du  jeune  monarque,  à qui  elle  inspira  de  l'amour.  L.e 
Roi , sans  autre  façon , prit  un  bassin  rempli  de  toutes  sortes  de  confi- 
tures, et  les  renversa  dans  le  tablier  de  cette  jeune  fille.  Celle-ci  reçut  le 
présent  de  S.  M.  avec  une  modeste  surprise  ; une  rougeur  lui  monta  au 
visage,  qui  en  en  relevant  les  charmes  le  fit  remarquer  de  tous  les  specta- 
teurs. Le  jeune  monarque,  par  plusieurs  oeillades,  marquoit  les  impres- 
sions qu’elle  avoit  faites  dans  son  cœur.  Cependant  la  jeune  Gasconne  ne 
pouvoit  soutenir  sans  une  espèce  de  confusion  une  scène  où  elle  pré- 
voyoit  que  la  galanterie  aurait  beaucoup  de  part;  elle  jugea  h propos 
de  se  retirer  un  peu  de  la  présence  du  monarque.  S.  M.  la  perdant  de 
vue  dit  à l'oreille  d'un  |fége  de  s’informer  du  nom  et  de  la  demeure  de 
cette  jeune  fille.  Le  repas  fini,  le  Roi  entra  dans  son  cabinet,  où  il  écrivit 
un  billet  doux , et  le  donna  au  page  pour  le  porter  à la  personne  qui 
faisoit  l'objet  de  sa  passion.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  ; « L'amour 
règne  sur  le  cœur  des  rois  comme  sur  celui  de  leurs  sujets.  Il  ne  re- 
connolt  aucune  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  Si  les  plus  grands 
monarques  du  monde  font  gloire  de  se  soumettre  à son  empire,  trou- 
vez-vous étrange,  mon  aimable,  que  je  sois  devenu  sensible  aux  charmes 
de  votre  personne.  Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  d'entrevue  pour 
vous  marquer  l’excès  de  ma  tendresse , etc.  > I.e  Roi , en  donnant  ce 
billet  au  page , lui  remit  entre  les  mains  un  beau  diamant  avec  ordre 
d'en  faire  présent  de  sa  part  à la  belle  Gasconne  lorsqu'il  lui  reudroit 
le  billet.  Le  page  confident  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de  S.  M. 
L’aimable  Gasconne  lut  le  billet  tendre  du  monarque  et  reçut  le  pré- 
sent. Comme  elle  étoit  fille  d'esprit,  qualité  naturelle  aux  Gasconnes, 
elle  fit  réponse  à la  déclaration  d'amour  que  le  Roi  venait  de  lui  faire, 
par  un  billet  qu’elleremit  aupage  [et  conçu]  en  ces  termes. 

« Sire,  j'avoue  que,  si  l'amour  règne  sur  le  cœur  des  rois  comme 
sur  celui  du  moindre  de  leurs  sujets,  la  vertu,  la  constance  et  la  fidélité 
régnent  aussi  bien  chez  les  femmes  d’une  médiocre  naissance  que 
chez  les  reines.  Je  remercie  fort  'V.  M.  de  l'amour  tendre  qu'elle  a 
conçu  pour  moi,  et  encore  plus  de  l’aveu  qu’elle  m’en  fait  par  le 
billet  qu'elle  s'est  doimé  la  peine  de  m'écrire.  Peut-être  que  si  j'étois 
sortie  du  sang  des  reines  et  des  princesses  souveraines , vous  ne  son- 
geriez pas  à moi , grand  prince  ; mais  qu'importe,  l'amour  est  toujours 
bien  placé,  quelque  part  qu'il  se  trouve.  Ainsi,  Sire,  comme  j'ai  déjà 
fait  un  sacrifice  de  ma  fidélité  à un  amant  avec  qui  j'ai  des  promesses 
de  mariage,  je  prie  V.  M.  de  me  dispenser  d’une  entrevue  qui  ne  pour- 
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roit  qu'être  fatale  à ma  vertu.  Cepeodaut,  Sire,  je  garderai  votre  beau 
diamant  comme  un  précieux  gage  de  l'amour  dont  il  a plu  à un  si 
grand  monarque  de  m'honorer  dans  on  temps  où  je  n'avois  que  des 
soupirs  et  des  regrets  à lui  répondre.  • 

Nous  arrivAmes  enfin  le  18  février  auprès  de  .Madrid.  I.e  Roi  mit 
d'abord  pied  à terre  à Notre-Dame  d'Atocha,  pour  y faire  ses  dévotions. 
I«i  piété,  les  églises , les  saints  et  les  chapelles  qui  leur  sont  consacrées 
en  Espagne,  avoient  été  recommandées  au  jeune  monarque,  en  parlant 
de  France,  comme  une  loi  fondamentale,  tant  pour  se  conformer  au 
zèle  ardent  que  les  rois  d'Espagne,  scs  prédécesseurs,  ont  toujours  eu 
pour  la  religion  que  pour  s’attirer  le  cœur  des  peuples.  Après  ces  pre- 
miers devoirs,  S.  M.  se  rendit  au  palais  de  Buenretiro.  Le  marquis  de 
Legauez,  capitaine  du  château , vint  au-devant  d'elle  dans  le  jardin  du 
Cheval-de-Bronze,  par  où  elle  entra,  et  lui  en  présenta  les  clefs.  Après 
le  marquis  de  Legauez , le  cardinal  Porto-Carrero  panit  au  bas  de 
l’esealier,  se  mit  à genoux  à la  vue  du  nouvfau  roi,  et  lui  baisa  la 
main.  Ce  jeune  monarque,  pour  lui  donner  des  marques  toutes  parti- 
culières de  son  affection,  l'embrassa  et  lui  fit  un  compliment  qui  ex- 
primoit  les  grandes  obligations  qu'il  avoit  à son  éminence. 

S.  M.,  s'étant  rendue  à son  appartement,  entra  dans  la  chambre 
où  les  grands  de  l'Espagne  l'atlendoient,  et  ceux-ci  lui  baisèrent  la 
main  tour  à tour.  .A  mesure  que  les  grands  passoient  pour  ainsi  dire 
en  revue  devant  le  nouveau  roi,  le  cardinal  Porto-Carrero  et  le  due 
d'Harcourt,  se  tenant  derrière  le  fauteuil , les  nommoient  pour  les 
faire  connaître  à S.  M.  De  cette  salle,  le  Roi  entra  dans  une  autre  où 
les  enfants  et  les  frères  des  grands  et  autres  seigneurs  de  la  première  dis- 
tinction participèrent  aussi  a l'honneur  de  lui  baiser  la  main.  L'heure 
du  souper  étant  venue,  S.  M.  mangea  en  particulier  dans  une  galerie, 
où  les  grands  seuls  et  le  cardinal  qui  bénissoit  les  viandes  assis- 
tèrent seuls.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en  illuminations  et  en 
feux  d’artifice  qui  furent  tirés  devant  le  palais  de  Buenretiro  et 
enfin  en  réjouissances  publiques  où  les  peuples,  par  leur  empressement 
à voir  le  nouveau  roi,  témoignèrent  qu’ils  avoient  conçu  de  belles  es- 
pérances de  son  règne.  Cependant,  comme  ces  sortes  de  spectacles  ont 
toujours  quelque  chose  de  sinistre,  un  grand  nombre  de  personnes  fu- 
rent les  victimes  de  leur  curiosité  par  les  accidents  funestes  qui  leur 
arrivèrent  ; car,  parmi  la  foule , les  uns  furent  écrasés  et  les  autres 
étouffés.  T-e  Roi , sensiblement  touché  des  malheurs  arrivés  à son 
occasion,  n'oublia  point  les  instructions  qu'on  lui  avoit  données  à la 
courde  France;  il  fit  des  largesses  aux  parents  de  ceux  qui  étoient  morts, 
et  donna  même  plusieurs  sommes  pour  faire  dire  des  messes  pour  lu 
repos  de  leurs  Ames  ; mais  tous  ces  bienfaits  ne  les  faisoient  point 
revenir.  Mauvais  présage  d'un  règne  qui  alloit  causer  de  grandes 
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révolutions  dans  la  monarchie,  comme  on  l'a  vu  dans  la  suite. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  discours  pompeuv  et  eu  harangues 
flatteuses  que  l'ou  venoit  faire  de  tous  côtés  au  nouveau  roi,  pour  le 
féliciter  sur  son  heureux  avènement  à la  couronne.  Sur  ce  propos,  je 
ne  saurois  m’empécher  de  rapporter  ici  le  plaisant  compliment  que  lit 
au  Roi,  arrivé  depuis  deux  jours  à Madrid,  un  certain  Espagnol,  lequel 
avoit  appris  les  rats  à danser  sur  la  corde.  C’étoil  uu  homme  d'un 
caractère  aussi  particulier  que  j’aie  jamais  vu  ; il  étoit  grand  et  bien 
fait  de  sa  personne,  bouffon,  facétieux  et  toujours  le  mot  pour  rire  : à 
cette  dernière  qualité  on  l'auroit  plutôt  pris  pour  un  François  que  pour 
un  Espagnol , qui  est  ordinairement  Ger,  grave  et  sérieux.  Il  portait 
un  habit  de  toutes  sortes  de  couleurs,  assez  semblable  à celui  d'un 
arlequin  ; il  se  faisoit  porter  en  chaise  dans  ôladrid  par  des  porteurs, 
comme  cela  se  pratique  à Paris  ; par  devant  et  par  derrière  sa  chaise, 
on  voyoit  une  [>errhe  avpnt  au  haut  des  enseigues  qui  représeiitoient 
d'un  côte  des  rats  dansant  sur  la  corde  , et  do  l'autre  une  espèce  de 
poison  qu’on  nomme  de  la  mort  aux  rats,  dont  il  veudoit  des  paquets 
à tout  le  monde  et  à tout  prix.  Il  vint  à la  cour  dans  cet  équipage  et 
demauda  d’abord  à parler  au  Roi.  S.  M.,  sur  le  rapport  qu’on  lui  lit 
du  caractère  de  cet  Espagnol,  o'rdouna  qu’on  le  fit  entrer;  en  entrant 
il  fit  plusieurs  profondes  révéreiu;es  grotesques  ; S.  M.  étoit  pour  lors 
avec  plusieurs  grands  d’Espague  et  de  ses  principaux  ministres.  I.’a- 
venturier,  s’étant  avaucé  à travers  la  foule.  Ht  ce  compliment  au  Roi  en 
langue  espagnole , dont  voici  la  traduction  ; « Sire,  je  viens  présenter 
à V.  M.  une  nouvelle  merveille  du  monde,  inconnue  jusqu’à  ce  jour; 
elle  marque  l'excellence  de  la  nation  qui  vous  a choisi  pour  sou  roi. 
Admirez,  Sire  , cette  merveille , puisque  c’est  le  plus  fameux  de  tous 
les  spectacles;  et  souvenez-vous  que,  quoique  le  plus  grand  de  tous 
les  rois,  V.  M.  n’a  encore  rien  vu  de  plus  surprenant  que  mes  rats  qui 
dansent  sur  la  corde.  » 

.\prés  ce  discours,  il  prit  do  la  main  de  l’un  de  scs  porteurs  une 
cage  où  ses  rats  étoient  enfermés;  et,  s’étant  approché  d'une  table,  il 
tendit  une  corde  sur  laquelle  il  les  fit  danser  au  son  d’un  flageolet, 
avec  tant  de  justesse  et  de  cadence,  que  le  Roi  effectivement  en  fut 
charmé  aussi  bien  que  toute  la  cour.  Pour  moi  qui  étois  présent , j’a- 
voue que  je  n’ai  encore  rien  vu  de  si  particulier.  Ces  sortes  d’animaux 
sont  naturellement  fort  timides,  comme  tout  le  monde  sait;  il  ne  faut 
qu’un  petit  bruit  pour  les^fairc  fuir  ; cependant  notre  Espagnol  avoit 
trouvé  le  secret  de  les  apprivoiser  si  bien,  qu’il  n’y  a point  de  singe  qui 
danse  sur  la  corde  avec  tant  de  hardiesse  et  de  fermeté,  que  le  fai- 
soient  ses  rats.  Il  en  avoit  six  qui  dansoient  tour  à tour  toutes  sortes 
de  danses  à l’espagnolette.  Il  leur  avoit  coupé  la  queue,  qui  est  ce 
qu’ils  ont  de  plus  hideux  ; ils  avoient  d’ailleurs  des  pendants  d’oreilles 
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( t un  eollit'r  orné  de  grillels  et  de  rubans  de  différentes  euulenrs. 

I.C  Roi,  apres  ce  divertissement,  voulut  faire  présent  à l'Espagnol 
de  50  louis  d'or  ; mais  eeliii-ci  les  refusa  généreusement,  et  dit  à S.  M. 
ipi'il  laprioit  sculemeut  de  lui  aceordcr  une  grâce.  Le  Roi  Ini  demanda 
ce  qu'il  souliaitoit.  « Sire,  répondit-il,  je  prie  V.  M.  de  me  permettre  de 
taire  danser  mes  rats  dans  Madrid.  » Le  Roi  se  mit  a rire  et  lui  dit  qu’il 
lui  permettoit.  L'Espagnol,  étant  sorti  de  la  cour,  fit  d'abord  faire  un 
écriteau  en  lettres  d'or,  qu'il  plaça  au-dessus  de  sa  porte , avec  cette 
inscription  en  gros  caractères  : De  la  part  du  nouveau  Hoi,  on  fait 
danser  ici  les  rats  sur  la  corde.  La  nouveauté  du  spectacle,  encore 
plus  l'écriteau,  excitèrent  tellement  la  curiosité  publique,  que  tout  Ma- 
drid s'empressait  pour  venir  voir  ce  que  c'étoit.  Il  n'y  a jamais  eu  de 
combat  de  taureaux  si  fréquenté.  On  payoit  pour  entrer  dans  la  salle 
un-demi  réal,  qui  est  un  demi-écu,  argent  de  France.  Un  des  gardes 
françoiscs  du  roi  s'avisa  de  prendre  un  chat  ^us  sou  manteau , qu'il 
porta  dans,  la  salle.  Aussitôt  que  les  rats  parurent  sur  la  corde,  le 
garde  lacha  son  chat  ; les  rats  effrayes  prirent  la  fuite  à la  vue  de  leur 
cruel  ennemi,  et  cherchant  un  asile  sur  les  jupes  des  dames  qui  étoient 
présentes,  c'étoit  un  plaisir  singulier  de  voir,  d'un  côté,  l'embarras  et 
la  confusion  où  elles  setrouvoieut,  et  de  l'autre  le  desespoir  où  étoit 
l'F.spagiiol  d'avoir  perdu  dans  un  moment  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux au  monde.  Enfin,  ou  sesai.sit  du  chat;  le  garde  s'évada,  ut  lit  sa- 
gement, car  assurémeut  ou  lui  auroit  fait  un  méchant  parti.  L'Espa- 
gnol ayant  rassemblé  scs  petits  animaux,  il  eu  fut  quitte  pour  la  peur. 

Cet  homme  fit  une  grosse  fortune  à Madrid.  Outre  les  sommes  qu'il 
tira  de  sa  salle  par  le  moyen  de  sou  ingénieux  écriteau,  il  se  faisoit 
porter  en  chaise  dans  les  principales  auberges  où  les  grands  d'Espagne 
se  rég.aloient,  etieurdounoit,  sur  la  fin  de  leurs  repas,  le  divertissement 
de  ses  rats,  il  n'eusortoit  guère  que  ses  poches  ne  fussent  remplies  de 
pièces  de  huit.  'Voilà  comme  quoi  on  parvient  par  diverses  routes.  Le 
monde  est  uu  théâtre  sur  lequel  chacun  joue  un  rôle  pour  s’eiurichir. 
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1. 

Lettre  contenant  la  relation  de  ce  qui  s’est  passé  a 
LA  MORT  DE  LOCIS  XIV  ET  A l’oCCASION  DD  LIT  DE 
JUSTICE  POCR  LA  AkGENCE  (1). 


Tout  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis  près  d’un  mois,  mon  cher  frère, 
est  trop  important  au  bien  de  l'Ktat  pour  vous  en  laisser  ignorer  les 
principales  circonstances.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu’on  n'eu  ait 
déjà  envoyé  plusieurs  relations  dans  les  pays  étrangers,  et  que  qucl- 
qu’unes  ne  soient  arrivées  jusqu’à  vous  ; mais  peut-être  iic  seront  elles 
ni  aussi  détaillées  ni  même  aussi  sincères  que  ce  que  je  vais  essayer  de 
recueillir  ici  des  dernières  paroles  du  Roi  mourant  et  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  remarquable,  tant  sur  la  Gn  de  sa  maladie  que  de- 
puis qu’il  a plu  a Dieu,  pour  punir  la  France,  de  le  lui  enlever  dans  nu 
temps  où  il  étoit  le  plus  nécessaire  (Kiur  le  bien  du  royaume,  le  réta- 
blissement des  affaires  de  l’État,  et  surtout  pour  achever  l’éducation 
de  M.  le  Dauphin,  qui  vient  aujourd’hui  de  prendre  sa  place  et  de 
monter  sur  le  trône. 

Quoique  la  maladie  du  Roi  ne  se  soit  tout  à fait  déclarée  que  vers 
le  milieu  du  mois  d’aodt,  on  peut  dire  cependant  qu’elle  avoit  déjà 
commencé  longtemps  auparavant;  il  faisoit  son  possible  pour  la  dé- 
rober au  public,  remplissant  comme  à l’ordinaire  tous  ses  exercices, 
et  donnant  le  même  temps  et  la  même  application  aux  affaires  qu'il 
avoit  toujours  fait.  On  s’apercevoit  cependant  que  scs  forcesdiminuoient 
sensiblement,  qu’il  avoit  peine  à se  soutenir  sur  ses  jambes,  et  l’étal 
de  de|)érissement  dans  lequel  on  le  voyoit  tomber  de  jour  en  jour  fai- 
soit dès  lors  appréhender  à tout  le  monde  le  malheur  qui  nous  mena- 


it) Nous  avons  trouvé  cette  lettre  dans  les  archives  du  cliéteau  de  Dain- 
pierre;  elle  nous  a paru  contenir  des  particularités  dignes  d'étre  publiées. 
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cnil  et  que  nous  venons  d'éprouver,  llii  régime  de  vie  different  de 
celui  que  le  Uoi  avoit  observé,  et  des  remèdes  donnés  à temps,  eussent 
pu  le  prévenir;  mais  il  n’etoil  pas  aise  de  le  déterminer  à se  rendre  sur 
cela  à l'avis  des  médecins,  qui  vraisemblablement  ne  connurent  pas 
mieux  eux-iuémcs  le  genre  de  sa  maladie,  et  lui  permirent  de  manger 
des  choses  qui  étoieut  tout  à fait  contraires  à son  état,  ce  qui  a beau- 
coup contribué  à abréger  ses  jours  trop  précieux  a la  France,  et  qui 
dévoient  durer  toujours. 

Dès  le  voyage  de  Marly  il  se  sentit  si  fort  échauffé  qu'on  ne  pou- 
voit  le  désaltérer;  et  depuis  ec  temps  jusqu’à  celui  de  sa  mort  il  ne  s'est 
presque  pas  passé  de  nuit  qu'il  n'ait  demandé  jusqu’à  huit  et  neuf 
verres  d'eau  ; on  ne  eomprenoit  pas  eequipouvoil  causercelte  grande 
alteration.  Une  tumeur  qui  se  jeta  sur  sa  jambe  droite  avec  inflam- 
mation fut  prise  par  les  médecins  pour  une  humeur  de  sciatique  ou 
de  goutte  Ou  le  pansoit  tous  les  jours,  comme  on  auroit  pu  faire  si  le 
mal  eût  été  purement  extérieur.  Ou  en  découvrit  la  cause,  mais  trop 
tard,  et  dans  un  temps  où  il  ne  poiivoit  pas  y avoir  de  remède  et  pres- 
que plus  rien  à espérer.  Il  dit  à son  premier  chirurgien,  avant  que  de 
retourner  à \trsailles,  qu’il  se  senloit  la  tète  exlrcmeineut  embar- 
rassée et  qu'il  croyoit  qu’une  saignée  pourroit  le  soulager.  Tout  étoit 
concerté  pour  que  la  saignée  sc  fit  le  lendemain,  sans  que  personne 
le  sût,  pour  ne  point  causer  d'alarmes;  mais  son  premier  médecin 
lui  représenta  qu’il  feroit  mieux  de  chercher  à se  dissiper  en  faisant 
plus  d'exercice  qu’à  l'ordinaire,  et  qu'aussitôl  après  son  retour  a 
Versailles  on  pourroit  le  faire  saigner.  Ce  fut  le  13  du  mois  d'août,  et 
le  lendemain  il  tomba  tout  à fait  malade.  Il  se  lit  porter  à la  chapelle 
pour  y entendre  la  messe  ; mais,  dès  le  lendemain,  jour  de  l’.Assomp- 
tion,  il  fut  obligé  de  l'euteudre  dans  sa  chambre  et  de  garder  le  lit. 
Ou  n’y  laissoit  entrer  que  peu  de  persoûnes,  et  les  ofliders  seulement 
qui  étoient  nécessaires  auprès  de  lui  ou  qiiiavoient  les  grandes  entrées. 
Il  ne  put  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  fête,  et  ne  nomma  pointanx 
bénéfices  ; sa  foiblesse  augmenta  meme  si  fort  eu  peu  de  jours,  qu’il 
ne  put  se  lever  pour  voir  de  dessus  son  balcon  passer  la  gendarmerie 
en  revue.  M.  le  duc  du  Maine  fut  chargé  d’en  faire  la  revue  de  sa  part. 
M.  le  Dauphin  y vint  eu  habit  uniforme,  et  ce  fut  alors  que  M.  le 
duc  d'Orléans  se  mil  à la  tète  de  sa  compagnie  et  salua  M.  le  Dau- 
phin de  l’épée,  dans  le  temps  que  ces  compagnies  défiloient  devant  lui. 

Les  médecins  de  l’aris  furent  appelés  pour  consulter  sur  la  ma- 
ladie du  Roi  avec  ceux  de  la  cour.  Il  fut  arrêté  d'abord  qu’on  lui  feroit 
prendre  des  eaux  pour  le  préparer  au  lait.  Celles  deBourbonne  et  en- 
suite celles  de  IMombières  furent  proposées;  on  changea  d’avis  quelques 
jours  après,  et  on  se  détermina  tout  à fait  au  lait  d'ànesse,  mais  le 
Roi  n’en  prit  que  trois  fois.  11  souffroit  toujours  beaucoup  de  sa  jambe. 
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sans  qu'on  se  fut  apcr(;u  encore  que  la  gangrène  y étoit;  il  ne  lais- 
soit  pas  cependant  de  vaquer  au\  affaires  et  de  tenir  les  conseils 
comme  à l'ordinaire.  On  s’asseinbloit  auprès  de  son  lit,  quelquefois 
même  deux  fois  par  jour  ; mais  le  samedi  24  du  mois  il  se  trouva  si 
mal  d'une  foiblesse  causée  par  la  douleur  excessive  de  sa  jambe,  qu'on 
fut  obligé  d’interrompre  le  conseil  qui  n’a  pointété  tenu  depuis  jusqu'au 
jour  de  sa  mort.  Il  soupa  le  soir  en  public  ; mais  à peine  se  fut-il  mis 
à table  qu'il  se  trouva  mal,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  remettre  au  lit  ; 
il  passa  une  partie  de  la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes  qui  firent  ap- 
prébender  pour  sa  vie.  Le  lendemain,  jour  de  Saint-Louis,  il  se  trouva 
un  peu  soulagé,  et  ordonna  que  les  tambours  des  gardes,  qui  ont  cou- 
tume de  s’assembler  ce  jour-là  sous  les  fenêtres  de  son  appartement, 
s’y  trouveroient  comme  a l'ordinaire  ; il  voulut  aussi  avoir  la  sym- 
phonie pendant  tout  son  dîner;  c’est  le  dernier  qu'il  ait  fait  en  public . 
Il  ordonna  qu'on  laissât  entrer  dans  sa  chambre  tout  ce  qui  pnurroit 
y tenir,  et  qu'on  en  ouvrît  les  portes  pour  que  tout  le  reste  pfit  le 
voir;  il  se  contraignit  beaucoup  pendant  tout  le  repas  pour  ne  pas 
paroitre  aussi  mal  qu'il  l'étoit  effectivement. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  il  demanda  la  musique  ; les  dames  de 
la  suite  de  M""  de  .Maintenon  furent  aussi  mandées  pour  voir  le  Roi 
et  jouer  dans  sa  chambre  ; mais  les  choses  changèrent  bien  de  face  en 
un  moment.  Le  Roi  tomba  dans  un  assoupissement,  accompagné 
d’une  foiblesse,  dont  il  fut  à peine  revenu  que,  jugeant  sa  maladie  plus 
sérieuse  qu'il  ne  l'avoit  cru  jusqu'alors,  il  demanda  de  lui-même  les 
sacrements,  qu’il  reçut  avec  beaucoup  de  foi,  de  piété  et  une  entière 
résignation.  Il  avoit  fait  appeler  le  P.  le  Tellier  pour  se  confesser  la 
nuit  précédente,  après  être  revenu  de  la  foiblesse  qui  lui  avoit  pris  en 
soupant,  et  s’étoit  enfermé  encore  avec  lui  pendant  plus  de  deux 
heures  le  dimanche  au  soir.  Ce  fut  .M.  le  cardinal  de  Rohan  qui  lui 
administra  les  sacrements.  La  consternation  devint  générale,  et  outre 
la  perte  que  toute  la  France  se  voyoità  la  veille  do  faire,  chacun  res- 
sentoit  encore  celle  qu'il  faisoit  en  son  particulier.  Ta^s  médecins  s'a- 
perçurent enfin  ce  soir-la  que  la  gangrène  étoit  à la  jambe  et  (|u’elle 
commençoit  à gagner;  ils  avertirent  le  Roi  que  sa  maladie  étoit  sans 
remède,  et  qu'il  devait  se  préparer  sérieusement  à la  mort.  Il  fit 
alors  le  sacrifice  de  sa  vie  d'une  manière  vraiment  chrétienne,  et  vit 
approcher  sa  fin  avec  une  tranquillité  d'esprit  et  une  fermeté  qui  ont 
fait  l’admiration  de  tout  le  monde,  et  qui  l'ont  rendu  en  mourant  infi- 
niment plus  grand  qu'il  ne  l'avoit  été  par  toutes  les  grandes  actions 
qui  ont  rendu  sa  vie  si  glorieuse.  Se  sentant  affuihlir,  il  fit  appeler 
M.  le  chancelier,  à qui  il  remit  un  codicile  qu'il  avoit  écrit  de  sa  main 
quelques  jours  auparavant  ; il  lui  parla  de  ce  qu'il  vonloit  qu’on  fit 
après  son  décès,  avec  la  mêmeprésence  d’esprit  et  le  même  sang-froid 
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que  s'il  eût  été  dans  une  santé  parfaite  ; et  sur  ce  que  iti.  le  eJianee- 
lier  lui  parloit  de  quelques  affaires  dont  il  l’avoit  cliargé  de  lui  rendre 
compte,  le  Roi  lui  répondit  ; • Que  ce/a  viendrait  dans  son  temps, 
et  qu'it  espérait  que  Dieu  lui  en  donnerait  encore  assez  pour  met-' 
tre  ordre  à tout.  » 

Voyant  M""deMaintenon  dans  la  désolation  qu'on  peut  s'imaginer  : 
Pourquoi  s'affliger,  dit-il,  madame,  ma  carrière  n’a-t-etle  pas  été 
assez  longue?  Il  est  temps  de  la  finir  et  d'aller  paraître  devant 
Dieu,  et  j'espère  qu'it  me  fera  miséricorde.  Depuis  ce  temps-là  elle 
prit  infiniment  sur  elle,  renfermant  au  dedans  toute  la  douleur  qu'elle 
ressentoit,  pour  ne  lui  parler  que  de  Dieu  et  lui  rendre  tons  les  petits 
services  qu’elle  pouvoir,  oubliant  son  âge  et  ses  infirmités;  elle 
l'cntretenoit  souvent  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  l'étendue  de  scs  misé- 
rieordi"s.  Il  lui  avoua  qu’il  appréhendoit  fort  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments, mais  qu’il  en  avoit  aussi  reçu  trop  de  grâces  pendant  toute  sa 
vie  pour  ne  pas  tout  attendre  de  ses  misérieordes. 

Ce  fut  aussi  de  ceS  sentiments  dont  il  a paru  le  plus  occupé  pendant 
sa  maladie  ; il  rcmereioit  Dieu  continuellement  de  ce  qu'il  l'avoit  fait 
descendre  de  saint  I^ouis,  et  de  ce  qu’il  lui  avoit  donné  un  régne  aussi 
long  et  aussi  beureuxque  celui  dont  il  avoit  joui,  et  lui  demandait 
souvent  pardon  de  n'en  avoir  pas  fait  un  meilleur  usage,  et  de  l’avoir 
autant  ofl'ensé.  Klle  lui  demanda  s’il  ne  eroyoit  pas  avoir  quelques  res- 
titutions particulières  a faire,  et  s'il  n’avnit  rien  sur  cela  qui  lui  fit  de 
la  peine  ; il  répondit  que  pour  ex  qui  regardait  les  restitutions  par- 
tiimliéres,  il  ne  se  souvenoit  pas  qu'il  y en  eût  aucune  dont  il  fût 
cliargé;  et  pour  ce  qui  etoit  des  restitutions  qui  pouvoient  concerner 
le  public.  Dieu  saroit  en  quel  état  il  laissait  son  l'oyaume,  et  qu’il 
espèroit  qu'il  ne  le  jugerait  pas  dans  toute  ta  rigueur  de  ses  juge- 
ments. 

Il  lit  appeler  M.  le  duc  d'Orléans  à qui  il  parla  eu  ces  termes  : Mon 
neveu,  J’ai  toujourseu  de  ramilié pour  vous,  mémedans  destemps 
où  cous  n'en  étiez  pas  tout  a fait  persuadé;  Dieu  m'appelle  à lui 
et  veut  me  priver  de  la  consolation  que  /aurais  ressentie  de  voir 
te  Dauphin,  mou  arriére-petit-fds,  en  Age  de  pouvoir  gouverner 
suivant  les  lois  du  royaume-,  votre  naissauceel  les  qualités  que  j'ai 
toujours  reconnues  en  vous  vous  appellent  a la  régence  ; et,  si  le 
Dauphin  vient  a mourir  avant  d’être  en  âge  de  régner,  le  gouver- 
nement du  royaume  vous  appartiendrait  seul.  Je  vous  recommande 
mon  lilat  et  mes  sujets.  Prenez  soin  du  Dauphin;  c était  la  seule 
espérance  qui  me  restait  depuis  que  Dieu  m'a  ajjligé  par  ta  perte 
des  princes  que  leur  naissanee  appelait  a ta  couronne.  J'ai  aussi 
nommé  te  duc  du  Maine  surintendant  de  Céducationdu  Dauphin, 
non  pus  que  je  n'aie  eu  Vous  une  entière  conliance,  mais  parce 
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que /fs  lois  du  roijaume  ne  me  permettoieni  pas  de /aire  aidre- 
nient.  Knsnite,  nyoïit  fait  venir  M.  le  clnc  du  Maine  et  M.  le  eomtc 
de  Toulouse,  il  dit,  en  adressant  la  paroleàM.  le.  due  d’Orléans  : Je  vous 
les  recommande  tous  deux,  et  je  vous  assure  qu'ils  ne  manque- 
ront jamais  ni  l'un  ni  I autre  au  respect  qu'ils  vous  doivent.  M.  le 
due  du  >laine  s’étoit  prœenlé  dès  la  veille,  et  le  Roi  rayant  apereu  un 
moMieiU  aprrè  qu’il  eut  reçu  les  sacrcnients,  il  se  tourna  de  son  côté 
et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  que  sa  présence  lui  faisoit  de  la  peine 
et  qu'elle  l’attendrissoit. 

l’eu  de  temps  après  il  fit  appeler  M.  le  Dauphin,  et  lui  dit  qu’étant  près 
de  mourir  il  le  voyoit  pour  la  dernière  fois,  qu’il  lui  laissoit  un  prand 
royaume  à gouverner  ; Souvenez-vous,  dit-il,  que  quelque  grand 
que  vous  .soyez  par  votre  naissance  et  par  la  qualilê  de  /loi  qui  vous 
louche  dehien près,  imus  avezencore  au-dessus  de  vous  un  plus  grand 
maître;  soyez-lui  fidèle;  apprenez  à le  craindre,  et fnites-le  respecter 
jmr  vos  sujets  ; aimez  la  religion,  et  soyez  persuadé  que  vos  Etats 
ne  fleuriront  qu'à  proportion  que  vous  vous  en  rendrez  le  défenseur; 
aimezvospeuples, et  songez  à vo  us  en  faire  aimer  ; ne  m'imitez  point 
dans  ce  fai  fait  de  ma!  et  surtout  dans  tes  guerres  presque  conti- 
nuelles qui  se  .sont  faites  de  mon  règne  ; suie  ez  les  conseils  du  duc 
d Orléans  et  ceux  de  la  duchesse  de  Tenta  dour  ; n'ouhliez  jamais 
les  obligations  que  vous  tui  avez  ; personne  ne  m'a  rendu  ilaussi 
grands  services  qu'elle;  j'en  ai  une  vraie  reconnaissance.  Il  dit  en- 
suite qu’il  voudroit  bien  encore  avoir  la  consolation  d’embrasser  M.  le 
Dauphin  pour  la  dernière  fois  ; après  quoi  il  lui  donna  hénédietion, 
et  fit  signe  de  la  main  qu’on  l’emmenât  parce  que  sa  présence  l’atten- 
drissoit.  Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  discours  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes.  I.c  jeune  prince  lui-nn'me  en  fut  si  attendri  qu’il 
jetoit  les  hauts  cris;  on  fut  obligé  de  l’emmener  promptement. 

âlM.  les  dnc  de  lîourhon,  comte  de  f.harolois  et  prince  de  (’.onty 
ftirent  aussi  mandés  avec  les  princesses.  Il  leur  parla  à tous  avec  une 
bonté  toute  paternelle , et  leur  demanda  pour  dernier  gage  de  leur 
amitié  d’étre  toujours  bien  unis  ensemble  et  de  contribui’r  chacun  de 
leur  part  à entretenir  la  paix  dans  la  maison  royale.  M'"'  la  princesse 
de  (iouty,  première  douairière,  fut  si  attendrie  de  son  discours  et  de 
voir  le  Roi  dans  cet  état  qu’elle  tomba  en  foiblesse.  Le  Roi  dit  qu’il 
lui  avoit  toujours  reconnu  un  bon  coeur.  Il  ne  voulut  plus  depuis  ce 
temps  que  (‘es  princes  rentrassent  chez  lui , disant  que  cela  l’atten- 
drissoit  trop  et  qu’il  ne  vouloit  plus  songer  qu’.i  la  mort. 

Il  parla  aussi  à tons  les  grands  officiers,  et  même  aux  bas  domesti- 
ques de  sa  maison , leur  demandant  pardon  s’il  leur  avait  fait  tort  en 
(|uelques  choses,  et  des  mauvais  exemples  qu’il  avait  pu  leur  doniii'r. 

On  peut  dire  (pi’il  n’a  rien  oublié  et  (|u'il  a porté  son  attention  au 
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delà  de  ce  que  l’on  peut  attendre  dans  une  maladie  aussi  douloureuse 
que  la  sienne.  Ses  soins  ont  été  jusqn'à  ordonner  rhabillement  que 
IM.  le  Dauphin  devoit  porter  en  allant  au  Parlement  tenir  son  lit  de 
justice;  il  demanda  plusieurs  fois  si  on  y avoit  pensé  et  s'il  étoit  fait. 
Il  défendit  qu'on  observât  à sa  pompe  funèbre  le  grand  cérémonial, 
qui  ne  l’avoil  pas  été  depuis  François  K',  et  recommanda  que  scs 
obsèques  se  lissent  le  plus  simplement  et  avec  le  moins  de  cérémonie 
qu'il  se  pourroit , et  dit  qu’il  valoit  mieux  employer  l'argent  qu’on  y 
aurnit  destiné  à payer  les  troupes  et  à plusieurs  autres  dépenses  qui 
étoient  beaucoup  plus  nécessaires.  Il  ordonna  qu'on  payât  exactement 
ce  qui  étoit  éebu  des  pensions  qu’il  avoit  accordées  sur  sa  cassette. 

I/attention  qu'il  avoit  pour  toutes  ces  dispositions  extérieures  ne 
dimiuuoit  rien  de  son  application  pour  Dieu  ; il  luioffroit  incessamment 
son  état,  et  lui  den)andoit  la  patience  dont  il  avoit  besoin  pour  souf- 
frir tant  qu'il  plairoit  à la  Providence  ; il  disoit  qu'il  sentoit  scs  forces 
diminuer,  mais  que  sa  foi  n’eu  seroit  jamais  ébranlée.  On  l'entendoit 
souvent  les  nuits  réciter  ses  prières  ordinaires,  exciter  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  à demander  à Dieu  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  et  à prier 
avec  lui. 

Depuis  qu’il  eut  donné  sa  bénédiction  à M.  le  Dauphin,  et  qu’il  eut 
reçu  les  derniers  .sacrements,  il  ne  se  regardait  plus  comme  roi  et 
s'en  exprima  souvent  en  ces  termes  à ceux  qui  lui  parloient. 

Opendant  son  mal  s’augmentoit  à un  point  qu’on  croyoit  chaque 
jour  que  ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie.  On  eut  cependant  quelque  rayon 
d'espérance,  le  mercredi  qui  précéda  sa  mort,  par  l’arrivée  d’un  mé- 
decin qui  se  présenta  de  lui-méme  et  qui  avoit  fait  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  chemin  pour  lui  faire  prendre  un  remède  dont  il  se 
trouva  d'abord  un  peu  soulagé.  Se  sentant  mieux , la  première  chose 
qu’il  fit  ce  fut  de  demander  qu’on  lui  dit  la  messe,  qu’on  ne  disoit  plus 
dans  sa  chambre  depuis  quelques  jours  ; il  prit  de  ce  remède  jusqu’à 
trois  fois;  mais  le  vendredi  au  matin,  le  médecin  l’ayant  vu  panser,  et 
jugeant  qu’il  n’étoit  plus  du  tout  en  état  de  guérison,  il  se  retira  dès  le 
jour  même. 

la-  samedi  nu  soir  le  Roi  entra  tout  à fait  en  agonie.  T.a  connois- 
sauce  lui  étant  revenue  un  moment,  pendant  qu’on  lui  faisait  les 
prières  de  l’Eglise,  il  demanda  do  lui-méme  les  secours  qu'elle  ac- 
corde alors  à tous  les  fldèles. 

M™"  de  Maintenon,  qui  s’étoit  retirée  à Saint-Cyr  dès  l’avant- 
veille,  mais  qui  étoit  revenue  sur  la  nouvelle  qu’elle  avoit  apprise  du 
mieux  où  le  Roi  avoit  paru,  s’en  retourna  tout  a fait,  le  samedi  après 
midi(l),  après  avoircongédié  ses  domestiques,  et  déclaré  aux  personnes 


(I)  Aux  observations  que  nous  avons  liéjà  toises,  t.  XVI,  p.  I2S  et  siiiv.. 
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qui  étoient  encore  auprès  d'elle  qu'elle  ne  vouloit  plus  voir  personne 
ni  recevoir  des  lettres  de  qui  que  ce  soit.  Le  Roi  l'avoit  recommandée 
là  M.  le  duc  d'Orléans,  en  rassurant  qu'elle  l'avoit  toujours  porté  à 
faire  pour  lui  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Ce  prince  l'embrassa,  et  depuis 
la  mort  du  Roi  l'a  été  voir  à .Saint-Cyr  avec  Madame. 

I.a  nuit  du  samedi  au  dimanche  se  passa  dans  de  grandes  inquiétudes. 
Depuis  six  heures  du  lendemain  il  perdit  tout  à fait  la  parole  et  la 
conuoissance  ; il  expira  entiu  le  dimanche  a huit  heures  et  un  quart 
du  matin;  sa  mort  fut  aussi  tranquille  qu'il  l'avoit  désiré.  M.  le 
grand  aumduicr  lui  ferma  les  yeux , et  son  corps  fut  exposé  une 
heure  apres  son  décès  dans  le  même  lit  où  il  étoit  mort.  On  fit  la  eé- 
rémonic  ordinaire  de  crier  trois  fois  de  dessus  le  balcon  qui  donne 
dans  la  cour  ; Le  Roi  est  mort.  L'ive  Louis  XL'! 

On  vint  avertir  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  envoya  sur-le-champ  aux 
princes  du  sang  pour  aller  tous  ensemble  saluer  le  nouveau  roi 
dans  son  appartement.  Le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  du 
feu  roi  vint  prendre  pos,session  de  sa  personne.  M.  le  duc  d'Orléans, 
accompagné  de  .M.  le  duc  de  Bourbon,  de  M.  le  comte  de  Charolois,  de 
M.  le  prince  de  Conty,  de  M.  le  duc  du  Maine,  de  M.  le  prince  de 
Dombes  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  suivi  de  toute  la  Cour  et 
de  la  noblesse  du  royaume  que  la  maladie  du  Roi  avoit  attirée  à la 
cour,  fut  à l'appartement  du  nouveau  roi,  et  le  salua  en  cette  qualité 
en  lui  présentant  les  princes  de  son  sang  et  la  noblesse.  Les  grands 
ofliciers  de  la  maison  du  roi  ayant  M.  le  duc  de  Bourbon  à leur 
tête,  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre , les  capitaines  des 
quatre  compagnies  des  g.irdes  du  corps  avec  les  officiers,  ceux  des 
gardes  Erançoises  et  Suisses,  allèrent  aussi  lui  rendre  leurs  hommages. 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  ainsi  décidé  pour  arrêter  une  contestation 
qui  commençoit  déj.i  h se  former  entre  les  ducs  d'une  part  et  la  no- 
blesse de  l'antre.  Il  s’étoit  tenu  plusieurs  assemblées  de  la  part  des 
ducs , pendant  la  maladie  du  Roi,  dans  lesquelles  on  avoit  résolu  que 
les  ducs  convieroient  ceux  des  principaux  seigneurs  de  la  noblesse  qui 
se  trouveroient  à Versailles  dans  1e  temps  de  son  décès,  de  ne  faire 


sur  le  départ  de  M""  de  Maiutenon , il  faut  ajouter  celle-ci.  C’était  l'usage 
alors  d'abandonner  les  agonisants,  taitre  autres  exemples,  un  peut  citer  celui- 
ci  : a M.  de  Montausier  n'est  pas  encore  mort;  il  y a dix  jours  qu'il  est  à l'a- 
gonic.  Il  est  abandonné  des  médecins,  et  ses  parents  mêmes  ne  le  voient  plus. 
( ieffre  (te  Rmstj-Rahulin,  28  avril  1690,  édit.  L.  Lalanne,  VI,  ;I33).  M.  rie 
Xlontausier  ne  mourut  rpie  le  17  mai,  après  trente  jours  d’agonie  et  d'alran- 
bon!  — Abnniinnne  des  m(‘(leriiis  signifie  que  les  midecins  ne  voient  plus 
le  malade,  parce  qu’ils  le  regardent  comme  perdu,  parce  qu’il  est  ronr/rtmné  et 
que  dès  lors  la  l'acullé  n’a  pins  rien  à faire. 
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qu’un  corps  avec  eux  lorsqu'ils  iroient  saluer  le  nouveau  roi  ayant 
M.  l'arclievéque  de  Reims  à leur  tête;  il  devoit  présenter  les  dues  et 
les  autres  seigneurs  et  porter  la  parole  en  ces  termes  : Les  ducs  pairs 
qui  ne  sont  qu'un  avec  ta  nohlesse  de  t^otre  rnijnuine.  Mais  leur  déli- 
bération s'étant  répandue,  elle  fut  désapprouvée  parle  plus  grand  nombre 
des  seigneurs,  qui  se  trouvèrent  clioqn<‘S  de  la  proposition  (]u’on  leur 
faisoit,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  resoudroient  jamais  à marcher  à la 
suite  des  ducs  dans  cette  occasion,  non  plus  que  dans  b»  autres  oii  il 
ne  seroit  pas  question  du  Parlement,  ('.eux  des  maréchaux  de  France 
qui  ne  sont  pas  ducs  étoicnt  les  pins  opposés  à cette  prétention  ; ils 
s'cu  plaignireutà  M.  le  due  d'Orléans,  qui,  pour  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  ordonna  (ine  toute  la  cour  le  suivroil  indistinctemiMit  et 
(pi'on  ne  gardeioit  aucun  rang  en  .allant  .à  sa  suite  saluer  le  nouveau 
Roi. 

Ou  le  vit  dîner  en  publie  ; il  y fut  servi  par  ses  officiers,  à la  manière 
ordinaire.  On  fut  ensuite  chez  M.  le  duc  d'Orléans  et  chez  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  royale.  Dias  le  soir,  le  grand  maître  et  le 
maître  des  cérémonies  eurent  ordre  de  convoquer  extraordinaire- 
ment i>our  le  lendemain  les  pairs  et  toutes  les  chambres  du  Parlement 
pour  assister  il  la  lecture  du  testament  du  feu  roi. 

l.es  ducs  pairs  et  ceux  à qui  leur  fige  ne  donne  point  encore  de 
séance  s'étoient  assemblés  le  matin,  au  nombre  de  trente-sept,  chez 
M.  le  duc  de  la  Trémoille,  pour  y délibérer  entre  eux  sur  le  refus  que 
leur  avoit  fait  jusqu’alors  le  premier  président  du  P;irlement  de  se 
décomrir  en  prenant  leur  voix,  quoiqu’il  ne  refuse  pas  cet  honneur 
aux  presidents  à mortier;  il  était  question  de  savoir  ce  qu’on  ferait 
eu  cas  que  .M.  le  chancelier  ou  M.  le  premier  président  vint  aux 
ducs  couvert  pour  prendre  leur  voix,  et  si  on  sc  découvriroit  en  cas 
qu’il  prit  les  voix  des  conseillers  découvert 

On  commença  la  séance  par  le  rapport  que  M.  le  maréchal  de 
Villars  fut  prié  de  faire  .à  la  compagnie  des  dispositions  où  il  avoit 
trouve  M.  le  duc  d'Orléans  sur  la  prétention  des  ducs;  il  rapporta  qu'il 
l’avoit  trouvé  très-bien  disposé,  mais  dans  la  résolution  cependant  de 
demeurer  neutre  dans  la  prochaine  séance,  jusqu’à  cc  que,  l'affaireayant 
été  discutée  et  examinée  à fond,  il  fût  en  état  de  la  juger.  l.'alTairo 
mise  en  délibération , il  fut  arrête  à la  pluralité  des  voix  que  l’on 
proliteroitde  la  disposition  de  M.  le  duc  d’Orléans  pour  la  compagnie  ; 
qu'elle  paroissoit  trop  favorable  pour  ne  pas  employer  à faire  revivrt? 
les  anciens  privilèges  dont  les  ducs  avoient  joui  par  le  passé  ; que  l’on 
parleroit  couvert  à M.  le  chancelier  ou  à M.  le  premier  président , s’il 
venoit  couvert  aux  ducs  pour  prendre  leur  avis  ; et  qu'on  se  couvyi- 
roit  encore,  si,  après  avoir  pris  l'avis  des  pairs  ecclésiastiques  et  ceux 
des  conseillers  du  même  côté,  découvert,  il  revenoit  découvert  aux 
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autres  pairs  pour  prendre  leur  voix.  On  députa  sur-Ic-chatnp  à M.  le 
duc  d’Orléans  MM.  les  maréchaux  ducs  de  Villars  et  de  Berwick  et 
M.  le  due  de  Saint-Simon,  pour  lui  rendre  compte  de  la  délibération 
qui  venoit  d’étre  prise.  Us  revinrent  rendre  réponse,  qui  fut  que  M.  le 
duc  d’Orléans  approuvoit  tout  ce  qui  s’étoit  fait,  et  persistoit  toujours 
dans  le  consentement  qu’il  avoit  donné  aux  ducs,  mais  qu’il  les  prioit 
de  bien  peser  les  suites  que  pourroit  avoir  le  parti  qu'ils  avoient  envie 
de  prendre.  Ou  remit  l’affaire  de  nouveau  en  délibération,  et  on  persista 
dans  le  premier  parti  qui  avoit  été  pris.  Il  y eut  cependant  du  change- 
ment dans  l’après-dlnée , M.  le  duc  d’Orléans  ayant  eu  quelques  confé- 
rences avec  quatre  ou  cinq  ducs , dans  lesquelles  il  fut  résolu  , qu’en 
cas  que  le.  Parlement  ne  convînt  pas  de  quelque  tempérament  qui  mît 
tout  le  monde  d'accord,  M.  le  duc  d’Orléans  commenceroit  la  séance 
du  l’arlement  par  demander  aux  ducs  de  ne  point  insister  sur  la  pré- 
tention qu’ils  avoient  par  rapport  au  bonnet,  pour  ne  pas  interrompre 
des  délibérations  plus  importantes  au  bien  de  l’État,  sans  préjudicier 
à leurs  prétentions , sur  Ies(|uelle8  il  feroit  droit  en  temps  et  lieu , et 
pour  cette  séance  seulement,  sauf  à eux  à faire  leur  protestation  dont 
il  promettoit  de  leur  faire  donner  acte. 

M.  le  duc  d’Orléans  commença,  en  eftet,  par  là  la  séance  qui  se  tint 
au  Parlement  le  lundi  2 septembre.  Il  arriva  vers  les  neuf  Irçures  du 
matin , suivi  de  ses  gardes,  de  ses  officiers  et  de  plusieurs  carrosses. 
MM.  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolois,  le  prince  de  (’.onty,  le 
duc  du  Maine,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  de  Toulouse  y arri- 
vèrent en  même  temps;  les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques,  an  nombre 
de  plus  de  quarante,  se  rendirent  de  leur  côté,  les  derniers,  en  manteau 
court  de  deuil,  et  le  Parlement  en  robe  noire.  On  se  plaça  dans  les 
bancs  d’en-bas  comme  aux  p<‘tites  audiences.  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  reçu,  au  bas  des  degrés  du  palais,  par  deux  présidents  à mortier  et 
deux  anciens  conseillers  de  la  grand'chambre , et  complimenté  à la 
porte  de  la  Sainte-C.liapelle  du  Palais  par  le  trésorier,  en  habits  ponti- 
ficaux, à la  tête  de  son  clergé  ; il  répondit  en  termes  tout  à fait  gra- 
cieux et  qui  marquoient  la  dispositibn  favorable  dans  laquelle  il  étoit 
pour  rendre  service  à tout  le  monde. 

I.e  Parlement  s'étoit  assemblé  dès  cinq  heures  du  matin , et  il  avoit 
été  résolu  à la  pluralité  des  voix  (|u’en  cas  que  les  ducs  voulussent 
parler  couverts , on  passeroit  leurs  voix  sans  les  compter.  On  avoit 
aussi  député  à M.  le  due  d’Orléans  pour  savoir  en  quel  endroit  il 
vwdoit  être  reçu  ; et  sur  ro  qu'il  réponditqu'on  ne  devoit  pas  venir  le 
recevoir  plus  loin  qu’à  la  porte  de  la  grand’chambre , le  Parlement 
résolut  d'envoyer  au-devant  de  lui  jusqu'au  bas  des  degrés  du  Palais. 
M.  le  duc  d'OrIcans  commença  |>ar  la  déclaration  qu'on  a rap|K>rtée 
ci-dessus , et  dit  en  peu  de  mots  : Çit’il  ai'oit  prié  MM.  les  pairs  de 
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ne  point  parler  pour  cette  /ois  seulement  et  sans  conséquence  pour 
la  suite,  de  la  contestation  qu'ils  avoient  avec  le  Parlement  tou- 
chant le  bonnet,  pour  ne  pas  arrêter  par  une  querelle  particu- 
lière les  délibérations  qu’il  a voit  à prendre  pour  le  bien  de  VÊtat, 
mais  qu’il  leur  avait  donné  sa  parole  que.  cela  ne  préjudicieroil  en 
rien  à leur  droit,  et  qu’il  leur  rendroit  lui-méme  justice  après 
avoir  examiné  les  raisons  départ  et  d'autre. 

M.  le  duc  de  Saiot-Siinon  prit  la  parole  au  nom  des  ducs,  et  sup- 
plia M.  le  duc  d’prléans  de  se  soiiveuir  de  ce  qu’il  vcnoit  de  leur  pro- 
mettre et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation  qu’ils  alloient 
faire  ; il  ajouta  ensuite  que  le  respect  qu'ils  lui  dévoient , et  le  plaisir 
qu’ils  avoient  de  lui  faire  un  sacriQce  en  cette  occasiou  , les  avoit  en- 
gagés de  passer  outre  et  de  prendre  un  parti  comme  ils  auroient  fait 
en  toute  autre  occasion.  M.  l’archevêque  de  Keimsseleva  ensuite-,  et, 
après  un  petit  discours  dans  lequel  il  fit  voir  que  rien  ne  pouvait  dé- 
dommager la  France  de  la  grande  perte  qu’elle  venoit  de  faire  que 
l'espérance  qu’elle  avoit  dans  la  sagesse  du  gouvernement  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  il  lut  à haute  voix  un  acte  au  nom  de  MM.  les  pairs, 
par  lequel  ils  déclaroieut  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  passé  ou 
qui  poiirroit  être  fait  à l'avenir  contre  leurs  droits  ne  préjudicicroit 
en  rien,  et  qu’ils  prétendroieut  conserver  avec  la  protection  de 
S.  A.  R.  Mif  le  duc  d'Orléans;  qu'ils  le  supplioient  très-humblement 
de  vouloir  leur  accorder  et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation 
qu'ils  venoient  de  faire  pour  leur  servir  eu  temps  et  lien. 

M.  le  duc  d'Orléans  dit  ensuite  : Messieurs,  après  tous  les  mal- 
heursqui  ont  accablé  la  France  et  ta  perle  que  nous  venons  de  faire 
d'un  grand  roi,  votre  unique  espérance  est  en  celui  que  Dieu  nous 
a donné.  C'est  à lui,  messieurs,  que  nous  devons  à présent  nos 
hommages  et  une  fidèle  obeis.sancei  c’est  moi,  comme  te  premier 
de  ses  sujets,  qui  dois  donner  fexemple  de  cette  fidélité  inviolable 
pour  sa  personne  et  d’un  attachement  encore  plus  particulier  que 
les  autres  aux  intérêts  de  son  Fiat.  Ces  sentiments  connus  du  Jeu 
roi  m’ont  attiré  sans  doute  ces  ttiscoiirs  pleins  de  bonté  qu’il  m’a 
tenus  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  et  dont  je  crois  devoir 
vous  rendre  compte,  .dprés  avoir  reçu  le  viatique,  il  m’appela  et 
me  dit  ; « .Mon  neveu  ,j’ai  fait  un  testament  où  je  vous  ai  conservé 
tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance;  je  vous  recom- 
mande le  Dauphin  ; .servez-te  aussi  fidèlement  que  vous  nt’avez 
.servi,  et  travaillez  à lui  conserver  son  royaume.  » A ces  paroles 
il  en  ajouta  d’autres  qui  sont  trop  avantageuses  pour  les  pouvoir 
répéter.  tl  finit  en  médisant  : « J’ai  fait  des  disfussitions  que  je 
crois  tes  plus  sages,  mais  on  ne  sauroil  tout  prévoir  ; s’il  y a quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  bien  , on  le  changera.  • Ce  sont  ses  propres 
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termes.  Je  suis  donc  persuadé  que,  suivant  les  lois  du  royaume, 
suivant  Us  exemptes  de  ce  qui  s'est  passé  dans  de  pareilles  con- 
jonctures, et  suivant  la  destination  du  même  feu  roi,  la  régence 
m'appartient;  mais  je  ne  serai  pas  satisfait  si  à des  titres  qui  se 
réunissent  en  ma  faveur,  vous  ne  joignez  pas  vos  suffrages  et  votre 
approbation,  dont  je  ne  se7-ai  pas  moins  flatté  que  de  la  régence 
même.  Je  voua'  demande  donc,  lorsque  vous  aurez  tu  te  testament 
que  le  feu  roi  a déposé  entre  vos  mains  et  te  codicile  que  je  vous 
apporte,  de  ne  point  confondis  mes  différents  titres , et  de  délibérer 
également  sur  l'un  et  sur  l'autre,  c'est-à-dire  sur  le  droit  que  la 
naissance  me  donne  et  sur  celui  que  le  testament  y pourra  ajouter. 
Je  suis  persuadé  même  que  vous  jugerez  à propos  de  commencer 
par  délibérer  sur  le  premier  ; mais  à quelque  titre  que  f aie  droit 
d'espérer  à ta  régence , f ose  vous  assurer,  messieurs,  que  je  la  mé- 
riterai par  mon  zélé  pour  le  service  du  Hoi  et  par  mon  amour 
pour  le  bien  public,  surtout  étant  aidé  par  vos  conseils  et  par  vos 
sages  remontrances.  Je  vous  les  demande  par  avance,  en  protes- 
tant dans  cette  auguste  assemblée  que  je  n’aurai  d'autre  dessein 
que  de  soulager  les  peuples,  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les 
finances,  de  rcli'uncher  les  dépenses  superflues,  d'entretenir  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume , de  rétablir  surtout 
l'union  et  la  tranquillité  de  f Église,  et  de  travailler  avec  toute  f ap- 
plication possible  a tout  ce  qui  peut  rendre  un  État  heureux.  Ce 
que  je  demande  à présent,  messieurs,  c'est  que  tes  gens  durai 
donnent  leurs  conclusions  sur  la  proposition  que  je  viens  défaire, 
de  délibérer,  aussitôt  que  te  testament  aura  été  tu,  sur  les  titres 
que  j'ai  pour  parvenir  à la  régence,  en  commençant  par  le  pre- 
mier, c'est-à-dire  par  celui  que  je  ti/'e  de  ma  naissance  et  des  lois 
du  royaume. 
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PlÈCKS  RELATIVES  A LA  MORT  DE  LoUIS  XIV. 
Tirées  des  registres  du  conseil  secret  du  Parlement  (t). 


t. 

Du  lundi  jour  d'aoül  1715. 

Monsieur  le  pbshier  président  (2), 

Sur  la  nouvelle  reeuc  que  le  Roi,  pénétré  autant  par  sa  grande  piété 
que  par  l'état  de  sa  maladie , avoit  reçu  la  nuit  dernière  les  saints  sa- 
erements  de  l'P.glise  , même  l’Extréme-Onction , le  procureur  général 
mandé , la  cour  a ordonné  qu'ineessamment  prières  publiques  seront 
faites  en  cette  ville  de  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
Sa  Majesté,  et  à eetle  fin  que  la  cbâsse  de  sainte  Geneviève,  en  l'in- 
tereession  de  laquelle  le  peuple  a une  si  grande  confiance,  sera  dé- 
eouvertc  avec  lc«  solennités  accoutumées;  l’archevêque  de  Paris  in- 
vité de  donner  di‘  sa  part  les  ordres  nécessaires  et  les  abbé  et  religieux 
de  Sainte-Geneviève  avertis  du  présent  arrêté. 

De  Mesmes. 


2. 

Du  lundi  26  (soit  1715,  du  matin. 

Ce  jour,  la  cour,  après  avoir  donné  arrêt  pour  faire  des  prières  pu- 
bliques en  cette  ville  de  Paris  et  découvrir  la  chasse  de  sainte  Gene- 
viève pour  demander  à Dieu  le  rétablissement  de  la  santé  du  Roi , a 


(Il  Aiicaivu  bt  L’EaeuiE.  U 367.  — L’oiueil  secret  du  parlement,  de 
juillet  à novembre  1716.  — Recueil  De  Liste.) 

(2)  Cette  rurmiilc  placée  en  tête  d'une  <lélibératiun  du  Parlement  signifie  que 
la  tour  est  présidée  jiar  le  premier  président. 
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été  arri'té  de  députer  l’un  des  secrétaires  de  la  cour  pour  aller  à N er- 
saille  de  la  part  de  ladite  cour  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  santé 
de  Sa  Majesté  qui  est  si  précieuse  pour  tout  le  royaume,  et  en  parti- 
culier pour  la  compagnie , et  monsieur  le  premier  president  a donné 
ordre  à M'  Guy  Nouet , l'un  des  secrétaires,  d’aller  présentement  à 
Versailles  et  d'en  rendre  compte  à la  cour  à sou  retour. 


3. 

Wm  mardi  27  aoAt  171.'»,  du  matin. 

(>  jour  les  crand’eliambre  et  toumelle,  assemblées  pour  la  réception 
de  M'  Henri  Étienne  Ysabeau  en  l'état  et  olfiee  de  l’un  des  prinei|)aux 
commis  au  greffe  de  la  grand’eliambre,  M' Guy  Nouet,  l’iiu  des  se- 
crétaires de  la  cour , a dit  en  ces  termes. 

Messieurs,  sur  l’ordre  dont  il  a plu  ii  la  cour  m'bonorer  hier  matin 
d’aller  savoir  de  sa  part  des  nouvelles  de  l’etat  où  étoit  le  Roi,  je  suis 
arrivé  à Versailles  sur  le  midi  ; et,  étaut  monté  ciiez  le  Roi  après  avoir 
parlé  d’abord  au  sieur  Blouin  suivant  l’ordre  que  j'en  avois,  et  qui  m’a 
fait  réponse  que  le  Koi  étoit  fort  mal , j’ai  été  introduit  dans  le  cabinet 
du  roi  où  étoient  plusieurs  de  mes.sieurs  les  dues  et  maréehauv  de 
France,  messieurs  les  secrétaires  d'État  et  la  plupart  des  grands  of- 
ficiera. Je  me  suis  adressé  à monsieur  de  Ponlebartrain,  secrétaire 
d’État,  qui  m’a  présenté  à monsieur  le  duc  de  Tresmes,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  à qui  ayant  dit  le  sujet  de  la  députation  dont 
j'avois  l'honneur  d’étre  chargé,  il  m’a  fait  réponse  qu’il  n'étoit  plus 
permis  à aucun  d’eux  d’entrer  dans  la  chambre,  et  qu’il  ne  pouvoit 
faire  autre  chose  que  me  donner  pour  témoignage  de  l’état  où  étoit 
le  Roi,  la  consternation  que  je  voyois  sur  tous  les  visages  ; et,  en  effet, 
ils  étoient  tous  attendris  des  dernières  paroles  que  le  Roi  avoit  dites 
étant  ensemble  et  à plusieurs  d’entre  eux  en  particulier  : ensuite  de 
quoi  ayant  aussi  ordre  de  parler  à monsieur  le  chancelier  et  lui  de- 
mander s’il  n’avoit  rien  à faire  savoir  an  Parlement,  j'ai  attendu  qu’il 
sortît  de  la  chambre,  où  il  étoit  entré  peu  auparavant  et  recevait  les 
ordres  du  Roi  en  présence  de  madame  de  Maintenon  sctilement  ; il  y 
resta  jusqu’à  trois  heures,  pendant  lequel  temps  j’ai  vu  porter  à boire 
au  Roi  sur  les  une  heure,  et  un  bouillon  à deux  heures  somiantes,  auquel 
moment  est  entré  seulement  le  sieur  Fagon,  premier  médecin,  avec  les 
officiers  qui  suivoient  le  bouillon.  Monsieur  le  chancelier  étant  sorti 
sur  les  trois  heures , j’ai  eu  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  ma 
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mission  ; il  me  lit  réponse  que  le  Hoi  etoit  sur  un  déclin  dont  ou 
voyoit  la  Cn  fort  prochaine  sans  qu'il  y eût  aucune  espérance;  que  le 
Roi  jouissant  néanmoins  en  eet  état  de  toute  In  présence  et  bon  esprit 
avec  une  tranquillité  parfaite , avoit  fait  un  codicile  dont  lui  était  ac- 
tuellement porteur;  qu’il  rentreroit  le  soir  chez  le  Roi  et  lui  reudrnit 
compte  de  l’attention  de  la  cour. 

1, 


4. 

Du  jeudi  39  août  t7IS. 

Ce  jour,  sur  les  nouvelles  que  le  Roi  étoit  à la  dernière  extrémité 
apportées  sur  les  une  heure  et  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  de  la 
part  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  et  de  monsieur  le  chancelier,  mon- 
sieur le  premier  président  avec  monsieur  Joly,  premier  avocat  général, 
et  monsieur  le  procureur  général,  sont  partis  pour  Versailles  pour  y 
recevoir  les  ordres  qui  leur  pourroient  être  donnés  suivant  les  intentions 
de  Sa  Majesté. 

Nouvelles  arrivées  sur  le  midi  que  le  Roi  étoit  beaucoup  mieux 
par  un  remède  que  lui  avoit  donné  un  chirurgien  ou  médecin  de 
Marseille  qui  demeure  dans  les  Quinze-Vingts  de  Paris. 

Sur  le  soir  le  mieux  continuoit;  ce  qui  donne  beaucoup  d'espérance. 

Le  vendredi  30*  le  Roi  plus  mal. 

Du  samedi  SI  août  I7I6. 

Ce  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin  le  Roiétanta  l’extrémité,  tous 
messieurs  les  présidents  de  la  cour  se  sont  assemblés  au  Palais,  dans  le 
cabinet  de  monsieur  le  premier  président,  pour  conférer,  etc.  (Aïe). 


Dimanche septembre  1715. 


Ce  jour,  sur  les  deux  heures  du  matin,  M.  le 
reçu  tiii  courrier  que  le  Roi  étoit  à l'extrémité, 

T.  XMll. 


premier  président  a 
avec  ordre  de  partir 
•Jâ  « 
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pour  Versailles  avœ  M.  le  procureur  général  ; ee  qu'ils  out  fait  sur  les 
ciuq  a six  heures  ayant  encore  re\'u  un  sei-oiid  courrier. 

Et,  sur  les  onze  heures,  nouvelles  sont  arrivées  que  le  Roi  étoit 
mort  sur  les  huit  heures  du  matin. 


6. 

Mort  du  roi  Louis  XtL' . 

Ce  jour  d'hui  dimanche,  1"  «eplembrc  IÎI5,  sur  les  Iulit  heure.s 
du  matin,  est  décédé  etc 

Il  a témoigné  jusqu'à  l'eitrémité  des  sentiments  édiflants  de  piété, 
de  soumission  à la  volonté  de  Dieu  et  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde,  étant  uniquement  oeeupc  de  son  salut  et  de  ce  qui  regardoit  le 
bien  et  le  repos  du  royaume. 

Après  de  grandes  prospérités  il  avoit  soutenu  avec  fermeté  des  chan- 
gements presque  inévitables  dans  une  longue  suite  d'années,  surtout 
la  perle  de  tant  de  princesses  enfants,  et  il  a conservé  jusqu'aux  der- 
niers luoments  la  même  grandeur  d'ilme , snutemie  par  des  sentiments 
de  religion  dignes  d'un  Gis  aîné  de  l'I-'.glise  et  d'un  héros  véritablement 
chrétien  (I). 


Le  I"  septembre  il  fut  vu  à découvert  pendant  tout  le  reste  du  jour, 
ayant  dans  sa  chambre  des  prêtres  qui  psalmodioient  continuellement. 
l,e  leudemain  son  corps  fut  ouvert  en  présence  du  duc  d'Elbeuf  et  du 
marédial  de  Montesquiou  nommés  à cet  elTet  par  le  Roi  ; et,  suivant  la 
coutume,  on  appela  aussi  à cette  ouverture  deux  médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris  et  deux  chirurgiens  de  la  communauté  de  Saint-Cosme, 
outre  le  premier  médecin  et  tous  les  autres  médecins  et  chirurgiens  du 
roi. 


(I)  On  remarquera  la  coïncidence  <lc  ces  expressions  avec  celles  employées 
par  Dangeau  dans  son  inéiiioiri'.  Le  registre  ilu  Conseil  secret  du  parlement 
conGent  diverses  notes  et  relations  sur  la  maladie  et  la  mort  de  Louis  XIV 
que  nous  n'avons  pas  cru  ilevoir  reprotluire  à cause  de  leur  éternluc,  et  parce 
qu'elles  raisaient  double  emploi  avec  les  autres  documents  publiés  par  nous. 
Nous  avons  seulement  extrait  de  ce  registre  le  paragraphe  qui  précède  et  celui 
qui  suit. 
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Note  sur  le  mémoire  de  Danoe.\d  racostast  la  maladie 
ET  LA  MORT  DE  Loi'IS  XIV. 

Après  que  notre  seizième  volume  eut  paru,  M.  Frédéric 
Lock,  éditeur  des  Mémoires  du  baron  de  Brctenil  (1), 
contesta  que  la  Hdalion  de  la  mort  du  Louis  XIV  tïlt  de 
Dangeau  (’i).  L’un  de  nous  répondit  au  directeur  de  la 
Correspondance  littéraire  la  lettre  suivante,  dont  jusqu’à 
présent  il  ne  nous  parait  pas  ({u’oii  ait  réfuté  les  argu- 
ments. 

.Monsieur  le  Directeur, 

Vous^  avez  inséré  dans  votre  numéro  du  25  décembre 
1858  une  lettre  de  M.  Lock,  l’un  des  éditeurs  des  .l/émoircs 
du  baron  de  Breleuil,  dans  laquelle  il  semble  contester 
que  Dangeau  soit  l’auteur  de  la  relation  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  que  M.  Soulié  et  moi  nous  avons  publiée  dans 
le  tome  XVI  de  notre  édition  du  Journal  de  Dantjeau  (avec 
un  tirage  à part),  et  cela  parce  que  cette  relation  se 
trouve  reproduite  v identiquement  » dans  le  manuscrit 
des  mémoires  de  Breleuil. 

Permettcz-moi  un  mot  de  réponse.  D’abord  ce  n’est  pas 
nous,  comme  le  dit  M.  Lock,  qui  « attribuons  » cette  re- 
lation à Dangeau.  La  copie  manuscrite,  qui  est  à. la  Dl- 


(1)  Dans  le.  Magasin  de  Librairie. 

(2)  Voir  les  ilcux  lettres  de  M.  Lock  dans  la  Correspondance  littéraire, 
t.  ttl,|i.  3âet  17 j. 

25. 
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bliothèque  impériale  de  Vienne  et  dont  nous  nous  sommes^ 
servis,  a appartenu  au  baron  de  Hobendorf,  grand  ama- 
teur de  livres  et  de  manuscrits  d’bistoire , qui  a dû  se  la 
procurer  à Paris  pendant  son  ambassade  de  1716.  Elle 
porte  pour  titre,  de  la  même  écriture  que  celle  du  mé- 
moire : U Mémoire  du  marquis  de  Dangeau  (1)  sur  ce  qui 
s’est  passé  dans  la  chambre  du  roi  pendant  sa  maladie.  » 
La  première  édition  du  P.  Lelong  (1719)  et  le  catalogue 
imprimé  de  la  Bibliotbèque  hohendortienne  (1720),  ré- 
pètent que  le  manuscrit  est  de  Dangeau  (2).  La  forme  de 
celte  relation  est  d’ailleurs  celle  du  Journal  de  Dangeau, 
et  n’a  rien  de  commun  avec  la  forme  des  mémoires  de 
Breteuil. 

E.vaminons  maintenant  comment,  de  quelle  manière  et 
à quelle  place  se  trouve  cette  relation  dans  les  mémoires 
de  celui-ci. 

La  Bibliothèque  de  Rouen  possède,  non  point  l’original, 
comme  le  dit  M.  Lock  (3),  mais  une  copie  des  mémoires 
de  Breteuil,  qui  y a fait  de  sa  main  des  corrections,  des 
additions  et  mis  des  veu  avec  signature.  Le  manuscrit  se 
compose  de  sept  volumes  in-folio,  s’étendant  de  1698  à 
1715,  et  contenant  presque  tous,  en  tête,  cette  mention  : 

« Ce  livre  est  pour  Versailles,  et  le  double,  mis  au  net  et 
copié  sur  celui-ci,  est  à Paris.  » 

Jusqu’à  ce  que  nous  sachions  où  est  le  manuscrit  origi- 
nal (l),  le  manuscrit  de  Rouen , authentiqué  par  Breteuil 
lui-même,  est  le  guide  le  plussùrquenouspuissionssuivre 
dans  la  discussion  (5).  ^ 


(I)  Jusqu'à  preuve  contraire,  ce  titre , écrit  à l'époque  même,  établit  incon- 
t€Stablcment  qur  le  mdnioirc  est  de  Dan$;eau  et  non  pan  de  Breteuil.  (L.  D.) 

(7)  Trois  contempordinSf  et  non  pas  nous,  attribuent  le  man  usent  à Dangeau. 
Il  nous  parait  au  contraire  que  c'est  M.  Lock  qui  l’at/riàue  au  baron  de  Bre* 
teiiil.  (L.  D.) 

(3)  Vaçdsi»  de  Librairie,  l.  I,  p.  no. 

(4)  S'il  y en  a un.  (L.  D.) 

(5)  Nous  lievon.s  tous  ces  détails  et  ceux  que  nous  donnerons  plus  loin  à 
roblipeauce  de  l’un  de  nos  amis  de  Rouen , qui  a bien  voulu  nous  les  envoyer, 
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' Le  préambale  de  la  relation,  dans  ce  mannscrit,  est 
eiUiéremenl  différent , pendant  une  page  entière,  du  préam- 
bule de  la  copie  de  Vienne  (1).  Parmi  les  versions  fau- 
tives, attestant  jusqu’à  l’évidence  que  Breteuil,  qui  a cor- 
rigé plusieurs  fois  de  sa  main  les  fautes  de  son  copiste , 
n’en  est  pas  l’auteur,  car  il  ne  les  aurait  pas  laissées  passer, 
nous  en  citerons  une,  ne  pouvant,  faute  de  place,  les  re- 
produire toutes. 

La  copie  de  Vienne  dit  que  le  Roi  parla  avec  a une  élo- 
quence juste  et  précise  qu’il  a eue  toute  sa  vie »'Oii  lit 

sur  celle  de  Rouen  : « avec  une  éloquence  juste  et  pieuse.  » 
Breteuil  n'est  pas  l’auteur  de  ce  non-sens.  Il  aurait  cor- 
rigé, nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  l’erreur  du  co- 
piste, s’il  eût  été  l’auteur  de  la  relation  (2).  A chaque 
page,  les  deux  copies  diffèrent;  il  y a des  lacunes  de  cinq 
lignes  dans  la  copie  de  Rouen  ; autre  part , il  y a trois 
lignes  ajoutées;  bref,  les  deux  copies,  tout  en  étant  à peu 
près  semblables,  offrent  des  différences  réelles  (3). 


comparer  les  deux  relations , celle  de  Vienne  et  celle  de  Rouen,  et  qui  a cons- 
taté entre  elles  soixante*dix  dirTérences  importantes  ou  léf^ères.  (L.  D.) 

(1)  M.  Lock  {Corresp.  lUlér,t  p.  175)  dit  que  ce  préambule  n’est  pas  en» 

tièrement  mais  qu'il  y a une  transposition  de  quatre  lignes,  et 

« que  la  différence  cap'xtaie  consiste  dans  certains  details  sur  la  maladie  du 
Roi  que  donne  Breteuil  et  que  ne  donne  pas  la  copie  de  Vienne.  » Ces  deux 
préambules  ne  sont  donc  pas  « identiquement  semblables  u comme  11  l’é- 
crivait quelque  tem^ie  auparavant  ( Corresp.  littér.^  p.  ;16  ).  Au  reste,  comme 
on  n'en  finirait  pas  avec  une  telle  discussion  de  mots,  puisque  M.  Lock  doit 
publier  dans  les  mémoires  de  Breteuil  la  relation  de  Dangeau,  le  public  jugera 
aloK  en  connaissance  de  cause.  (L.  D.) 

(2)  M.  Lock  nous  a fait  l'honneur  de  nous  répondre  que  le  manuscrit  des 
mémoires  de  Breteuil  qui  est  à la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dit  : précise  et 
non  pas  pieuse  Peu  importe.  Le  manuscrit  de  l’Arsenal  n’est  qu’une  copie; 
le  manuscrit  de  Rouen  a été  revu  par  Breteuil,  corrigé  par  lui , et  U est  [tour 
nous,  comme  pour  tout  le  monde,  celui  qui  remplace  le  manuscrit  original. 
Ce  n’est  pas  d’ailleurs  la  seule  bévue  qui  soit  dans  les  manuscrits  de  Bi'e- 
tetiil  ; et  toutes  attestent  le  même  fait  : que  l’auteur  de  la  relation  n’est  pas  te 
baron  de  Breteuil,  et  qu'il  afait  copier  k la  fin  de  ses  mémoires  la  relation  de 
la  mott  de  Lou  s XIV.  (L.  U.) 

(3)  Pour  traiter  la  question  ù un  point  de  vue  plus  élevé , et  laisser  de  c<>t<' 
ces  discuss'ons,  lu  mérité  est  que  les  deux  reUtloii'^  de  Rouen  et  de  vienne  >e 
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Il  me  reste  à dire  maintenant  à quelle  place  se  trouve 
la  relation  de  la  mort  du  Roi  dans  le  inanusorit  de  Bre- 
teuil  ; et,  pour  mieux  me  faire  comprendre,  il  est  néces- 
saire que  je  donne  l'analyse  des  dernières  pages  du  t.  VII 
et  dernier  des  mémoires  de  Breteiiil. 

A la  page  iOO  (ISaoùt  1715),  Breteuil  raconte  l’entrée 
de  l’amljassadeur  de  Portugal,  qui  ne  put  obtenir  d’au- 
dience solennelle  à cause  de  la  grande  faiblesse  du  Roi. 
Immédiatement  après  (p.  402),  il  parle  de  la  mort  de 
I,ouis<ïvlV,  de  l’e.xposition  de  son  corps  sur  « le  lit  du  tré- 
pas » ; il  reproclio  au  grand  inaitre  des  ccrémônies  de 
n’avoir  mis  aucun  deuil  dans  rap[)artcment;  puis  il  pa.s.se 
au  lit  dejuslice  que  le  jeune  roi  Louis  XV  vint  tenir  au  Par- 
lement; il  entre  dans  quelques  détails  sur  cette  cérémonie 
(l>.  40:î),  parlecnsuitc  del’audience  que  le  nouveau  mo- 
narque donna  aux  ambassadeurs  à Vincennes,  le  mardi 
17  septembre  1715  (p.  404-413),  et  termine  lA  ses  mé- 
moires particuliers,  qu’il  clôt  par  une  citation  de  l’Énéide, 
écrite  de  sa  propre  main  ? 

Hic  ccstiis  artomque  repono, 

témoignant  ainsi  (pie  son  œuvre  est  termmée,  et  que  par 
consé(|uent  il  n’est  pas  l’auteur  de  ce  qui  va  suivre. 

C’est  à la  page  suivante  (p.  414),  quand  ses  mémoires 
sont  aebevés  et  qu’il  en  a indiqué  la  lin  d'une  manièi’e 
érudite  et  élégante,  qui  est  tout  A fait  dans  son  genre 
d’esprit,  que  Breteuil  fait  transcrire  une  copie  fautive, 
inexacte,  de  la  relation  de  Bangeau,  sous  ce  titre  : « Md- 
moire  de  ce  qui  a’esc  passé  depuis  le  moment  que  le  ffbq 
l.ouis  XIV  a receu  le  viatique  jusques  à sa  mort,  arrivée  le 
premier  septembre  mil  sept  cent  quinze,  » et  qui  se  termine, 
comme  la  copie  de  Vienne,  par  ktc.  (lin  de  la  p.  440). 

Brcleuil  aurait-il  donc  fini  ses  mémoires  par  une  phrase 


l’une  por  l'jiih’O  el  (lonuoril  à elles  tlni\  un  hun  texte  (l'un  itnpor* 
fi^nt  donimeut  lii.storique.  (L.  D.) 
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inachevée  et  se  terminant  par  etc.?  Cela  ne  nous  parait 
pas  possible,  surtout  après  avoir  trouvé,  quelques  pages 
plus  haut,  la  fin  des  mémoires  si  positivement  indiquée 
et  de  sa  main  (1).  Le  etc.  nous  parait,  au  contraire,  être  un 
renvoi  très-naturel  à la  suite  du  Journal  de  Dangeau  (2], 
dont  celte  relation  n’est  qu’un  fragment  (3). 

Vous  voyez,  Monsieur  le  Directeur,  que  si  nous  avons 
dit  que  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  était  de  Dan- 
geau,  ce  n’était  pas  sans  preuve,  et  que  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  persister  dans  notre  opinion,  môme  après 
la  réclamation  de  M.  Lock. 

J’ajouterai,  en  terminant,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  relation  a été  insérée  dans  le  Mercure  galant,  et  l’on 
sait  que  Dangeau  a fait,  dans  le  cours  de  sa  vie,  de  nom- 
breuses communications  à ce  Journal  (4). 


Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l’assurance  do  mes  sen- 
timents très-distingués , 


L.  Dussiedx. 


A Vcrsaille»,  ce  12  janvier  1899. 


(1)  Ajoulons  encore  que  la  relation  est  suivie,  dans  les  mémoires  <le  Bre- 
teuil,  fletroLs  pièces  qui  no  sont  pas  de  Bretcuil,  au  moins  la  2*  et  la  S**.  La 
seconde  est  copiée  sur  un  imprime  ; c'e&tVenlrée  de  ramltassadour  turc;  la 
troisième  est  Ventrée  à Vienne  (Autriche)  de  Vambassadeur  de  France. 
La  première  est  un  récit  de  la  séance  tenue  au  Parlement^  le  lendemain 
de  la  mort  do  Louis  XIV.  Nous  no  pouvons  pas  affirmer  qu’elle  u’est  pas  de 
Brrteuil,  mais  il  serait  bien  difficile  de  prouver  qu’elle  est  do  lui.  Le  .stylo  est 
complètement  différent  de  ooltil  des  mémoires  do  Dreteuil.  De  mémo,  le  stylo 
do  la  relation  de  la  mort  de  I^ouis  XIV  n’a  rien  de  comimm  avec  le  style  do. 
Breteuil.  (L.  D.) 

(2)  Qui  ne  se  termine  qu’en  1720. 

(3)  Car  il  est  à noter  que  le  Journal  de  Dangcdu  est  incomplet  sur  la  ma* 
ladie  île  Louis  XIV.  On  (>eut  voir  h ce  pro|M>.s  ce  que  nous  disons  dans  notre 
tome  XVI.  (L.  D.) 

(4)  M.  Lock  nous  a ré|K>ndn  que  Bretcuil  faisait  aussi  des  communications 
au  Mercure;  nous  n’avons  jamais  dit  le  contraire.  Mais  il  ajoute  qu’avoir 
.supprimé  le  nom  do  Danueau  dans  l’impression  de  son  mémoire  lui  parait  un 
« étrange  lemerclmenl  •»  de  Fontenay,  directeur  du  Mercure.  Il  ite  .s’agit  pas 
de  rela.  Il  .s’agit  pour  nous  de  cæ  fait  que  Dangeau,  auteur  du  mémoire,  le 
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commonique  à Funlenay  |ioüi'  le  publier,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  son  nom 
soit  imprimé.  Esl-ce  modestie,  est-ce  précaution  ? Je  n’en  sais  rien  ; mais  je 
troure  dans  l'omission  du  nom  de  Dangeau  dans  le  Mercure,  un  indice , un 
soupçon  que  c'est  Dangeau  qui  a remis  le  manuscrit  à Fontenay.  Breteuil  au- 
rait fait  de  même.  Les  grands  seigneurs  voulaient  bien  donner  des  notes,  des 
relations  au  Jfercure , mais  en  secret.  ( Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  III, 
p.  219).  (L.  D.) 


IV. 


LETTRE  ÜE  M à ÜX  DE  SES  AMIS,  EX  RÉPONSE  Al'  LI- 

BELLE CONTRE  LES  ÜCCS  (1). 


(Mai  (716.) 

Voici  mou  seutiincnt  sur  le  libelle  qui  paroU  au  nom  de  MM.  du 
Parlemeut  contre  MM.  les  Dues,  dont  ils  attaquent  la  naissance.  Vous 
y découvrirez  toute  la  sincérité  et  tout  le  désintéressement  que  vous 
me  connoissez. 

Il  n'y  a qu'une  sorte  de  noblesse,  qui  ne  s’acquiert  point  par  les  em- 
plois de  judieature.  Ou  respectera  toujours  le  mérite  dans  les  magis- 
trats, lorsqu'il  s'y  rencontrera  ; mais  , quant  à la  naissance,  ils  ont 
beau  faire,  ils  neseront  jamais  regardésque  comme  d'honorables  bour- 
geois qui  jouissent  des  privilèges  des  nobles.  La  robe  ne  produit  point 
la  noblesse;  ceux  qui  y ont  apporté  la  roture,  l’y  conservent.  Il  y a 
eu  des  chanceliers  qyi  ont  été  obligés  de  prendre  des  lettres  pour  pos- 
séder des  fiefs.  Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  (2)  on  a accordé 
de  la  fumée  à tous  les  acquéreurs  des  charges  pour  avoir  de  l'argent. 
A l'égard  des  illustrations,  elles  conviennent  plus  aux  avocats  qu’aux 
magistrats. 

la?s  charges  de  connétable  et  do  chancelier  sont  sans  contredit  les 
premières  charges  du  royaume;  mais  avec  cette  différence,  que  l’é- 
pée du  connétable  a toujours  été  entre  les  mains  d'un  noble,  et  que 
la  plume  de  chancelier  a presque  toujours  été  entre  celles  d'un  roturier. 
Les  chanceliers  nobles  éloieut  gens  d'église.  Il  parolt  qu’on  ne  s’ar- 
rétoit  point  à la  naissance,  mais  au  mérite,  pour  le  choix  des  ebau- 
celiers,  encore  plus  pour  celui  des  présidents,  qui  étoient  élus  par  le 
Parlement  même,  et  ensuite  présentés  au  Roi.  Il  y ena  eu  très-peu,  de- 
puis que  le  Parlement  est  sédentaire , de  gentilshommes  ; la  plupart 


(I)  Le  luiinuseril  i>ii;éndl  ilu  cette  lettre  >e  tioiue  à la  bibliothèque  impé- 
riale ilc  Vienne,  ilans  le  meme  volume  que  le  mémoire  de  Dangeau  .vur  la 
malarlie  de  I.oui.s  \tV. 

(î)  Du  règne  de  Loiiia  .\IV. 
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snrtoicnt  del.i  lie  du  peuple.  Blanchard  (t)  ne  l'a  point  cadié  lorsqu’il 
parle  de  ceux  qui  ne  poiivoient  plus  lui  donner  d’argent,  ti’est  donc 
une  idée  extravagante  de  vouloir  confondre  aujourd’hui  la  noblesse 
avec  la  robe,  et  d'en  faire  un  parallèle  fondé  sur  une  égalité  de  nais- 
sance ; il  faut  s'en  moquer  comme  de  celui  qui  : 

....  Longum  invalidi  colliim  cervicibiis,  a*qiiat, 
llerculis,  Antæimi  procul  a tellure  tenentis  (?.). 

L’anoblissement  de  Géraud  Baslct(3)  est  faux  et  calomnieusement 
inventé  ; l’ott  délie  l’auteur  d’en  trouver  des  preuves  dans  les  registres 
inconnus  qu’il  cite.  L’on  a compilé  dans  ceux  du  Parlement  tous  les 
anoblissements  ; celui-là  ue  s'y  trouve  ni  d'une  manière  ni  d’autre.  I.a 
manière  dont  l’auteur  raconte,  la  chose  [en]  fait  voir  clairemeut  la  faus- 
seté. Il  est  coustaut  qu’en  1 3U0  il  falloitétre  noble  pour  posséder  un  fief. 
C(d  apothicaire  qu'il  noimne  deau  Kustet  nel'étuit  pas;  ce  ne  fut  que 
Giraud  son  fils,  selon  lui,  qui  fut  anobli  quatre  aus  après.  Il  falluit 
placer  ranoldissemeut  plus  haut,  oul'acquisiliou  plus  bas,  |>ourdonner 
au  moins  quelque  couleur  à sa  fable;  il  n’en  .auroit  pas  codté  davan- 
tage. Mais  l'imposture  a cela  de  propre  qu’elle  jette  les  auteurs  dans 
des  contradictions  manifestes  qui  les  accablent.  Il  n’y  a qu'a  laisser 
aller  un  menteur,  il  détruit  bientôt  soit  propreouvrage. 

L’anoblissement  de  la  maison  de  la  Tréiuoille  est  une  vision  sem- 
blable à la  première  ; il  devoit  le  placer  cent  ans  plus  tôt,  il  auroit  jeté 
quelque  poussière  aux  yeux.  On  a les  quittances  de  Guy  de  la  Tré- 
inoille,  aïeul  de  celui  qu’ou  prétend  anobli,  de  400  livres  |>our  lui  et 
dix  de  ses  écuyers.  Guy,  sou  fils,  fut  grand  pannetier;  il  est  vrai  que 
cette  maison  s’éleva  encore  davantage  sous  Charles  V et  Charles  VI, 
et  dans  la  cour  des  dues  de  Bourgogne,  par  uu  mérite  reconuu  dc.s 
historiens. 

Voici  une  lettre  de  jussion  du  Roi  au  P.irlcnient,  dont  le  seigneur 
de  la  rrèmoille  fut  porteur.  Vous  jugerez  de  la  différence  qu'il  y a 
entre  un  simple  seigneur,  encore  fort  éloigné  de  la  pairie,  et  un  ju- 
risconsulte employé  dans  les  plus  grandes  ambassades. 

« Nos  anicz  et  féaux,  nous  avons  donné  charge  à notre  très-cher 
et  bien-amé  cousin  le  seigneur  de  la  Tréinoillo  qu’envoyons  de  par 
de  là....  vous  dire  et  aussi  touchant  l’office  de  maître  des  rerpiètesde 
notre  hôtel  dont  nous  avons  pourveu  Polliot,  notre  ambassadeur  en 


(!)  /.M  prisidents  à morlier  du  parlrmcnt  de  Paris,  leurs  emplois, 
charges,  qualités,  armes,  hlaoons  et  généalogies,  par  François  nimiclianl. 
— Paru,  1017,  iii-fol. 

(2)  Jiiréiutl,  sat.  3. 

(3)  Véritable  nom  de.s  ducs  d’I'rès,  suivant  le  mémoire ilu  Parlement. 
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Angleterre;  à cette  cause  voulons  et  entendons  qu'il  jouisse  dudit  of- 
fice, selon  nos  lettres  de  création  et  don  que  lui  avons  octroyé.  Si, 
vous  mandons  et  ordonnons  (|ue  vous  croyez  et  ajoutiez  foi  à ce  que 
vou?  dira  de  par  nous  notre  dit  cousin,  comme  vous  feriez  à nous- 
inciiic,  et  y faites  a cette  fin,  eu  sorte  qu’il  n'y  faille  plus  envoyer  ; au- 
tri'iuent  vous  donneriez  occasion  de  n’etre  content  de  vous  et  y pour- 
voir par  un  autre  moyen. 

• Donné  à Oaulnc,  etc.  ■ 

I.es  .seigneurs  de  la  cour  n'en  parloieut  pas  autrement.  Voici  une 
lettre  du  connétable  de  Montniorcncy  qui  n’etoit  pas  enmre  pair  (2). 

a .Sire,  .à  mon  passer  par  Paria,  ayant  entendu  qu'Aligret,  votre 
avocat  en  votre  cour  ctoit  fort  malade  ..  je  me  suis  à cette  cause  in- 
formé des  avocats  qui  sont  à Paris,  et  ciilr’autres  j'ai  eu  si  bon  rap- 
port d’un  nommé  Montbclon , duquel  je  pense  qu'avez  ouï  parler, 
qu'encoreqiie  autrement  n'aye  coimoissance  de  lui,  je  vous  supplierai. 
Sire , avant  que  pourvoir  à l'office,  vous  vouloir  faire  infornter  du  dit 
Montlielon  (3),  cl  si  l'on  vous  eu  dit  autant  comme  l’on  en  fait  à moi, 
je  pense  qu'aurez  envie  de  prier  icelui  Moiitlieloii  de  le  prendre.  .Me 
recommandent  tant  et  si  Irés-humblement  que  faire  puis  en  voire  Imime 
grdee,  je  supplie  Notre  Seigneur  qu’il  vous  doiiit  en  parfaite  santé, 
très-bonne  et  très-longue  vie.  l)e(’.hantilly,ce'  l septembre  1532.  Votre 
lumil)le  et  très-obéissant  sujet  et  serviteur,  .movtmokf.ncv.  » 
I.’histoiro  de  Betlion,  f'.cossois,  est  uu  vieux  conte  usé  auquel  on 
n’a  jamais  donné  croyance  ( I).  Quand  on  veut  (|ue  des  fictions  pareilles 
ayent  (|uclque  cours,  il  ne  faut  pas  les  placer  si  près.  .Ican  de  Bélliunc, 
qui  é|iousa  Anne  de  Melun,  tille  de  liugucsde  .Melun,  vicomte  de  (îaiid, 
chevaiier  de  la  Toison  d'or,  et  de  Jeanne  de  Homes,  n’ètoit  pas  le  père, 
mais  l'aicid  de  Maximilien,  ainsi  que  le  veut  l'auteur  ignorant,  il  est 
vrai  que  ce  Jean  mangea  presque  tout  sou  liicn  , ce  qtii  oltligea  son 
(ils  de  se  inés.allier  en  épousant  la  fille  d’im  president  de  la  chambre 
des  comptes.  Il  n’y  a point,  je  ne  dis  pas  de  duc  et  do  pair,  mais  ilc 
seigneur  en  l'rance,  qui  ne  sc  croient  mésalliés  en  épousant  une  fille 
de  roiic,  quand  bien  même  ce  seroit  celle  du  clianeelier. 

I.e  maréclial  de  Tavaniies  étoit  un  bon  capiUiino,  mais  un  m.iiivais 
gi'Miéalogiste  ; il  avoit  été  archer  d.sns  la  compagnie  de  Jactiues  Gailint, 


(I)  r.lancliard,  d'a  Présidents,  pages  H8. 

(5)  frf.  ihid.,  p.  160. 

f,3)  Xlenthcteii  fut  fait  prési<tcnt  ftciix  .ans  après.  C’est  ce  (pi’il  y .a  de  meil- 
leur dans  la  rulM*  depuis  pins  de  deux  sièeles.  ( Snte  de.  rautevr  de  la 
lettre.  ) 

(i)  idriitinns  mtr  firmnires  de  Castelnnu,  I,  II,  p.  f.SS-691. 
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graod  écuyer  de  Frauce.  Ce  maréchal  pourroit  bien  avoir  dit  quelque 
chose  de  méprisant  sur  M.  de  Rosny,  car  il  auroitété  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes  s’il  n'avoit  point  eu  de  fils.  Mais,  par  malheur 
pour  l'auteur,  il  étoit  mort  avant  que  Rosny , qui  n'avoit  que  douze 
ou  treize  ans,  eût  paru  dans  le  monde  (I). 

Cet  auteur,  convaincu  de  calomnies  et  de  mensonges  grossiers,  pré- 
tend être  plutôt  cru  qu'André  Duchesne,  cet  historien  si  respecté  des 
savants.  Ecs  Béthons  d’Écosse , barons  de  Balfour,  étoient  d'une 
maison  noble;  le  cardinal  de  Béthon  en  sortoit.  MM.  de  Bétliune 
ne  rougiroient  pas  de  cette  origine,  si  elle  étoit  vraie. 

La  maison  de  Luynes  prouve  bien  ses  filiations  jusqu’à  Thomas 
d'Albert.  Il  est  faux  qu’Honoré  fut  juge  ou  avocat  à Mornas;  il  étoit 
homme  de  guerre  et  suivit  Henri  IV  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions militaires. 

Les  maisons  de  Cossé  et  d’F.strées  ont  toujours  été  au  nombre  des 
maisons  nobles  de  nom  et  armes,  et  l'on  délie  de  leur  fixer  une  origine 
vicieuse.  Il  est  vrai  que,  par  le  malheur  commun  a bien  d'autres, 
elles  ne  font  pas  monter  leurs  filiations  jusqu'à  des  temps  recules  ; il 
faut  que  les  titres  aient  été  ou  brûlés  dans  les  guerres  civiles , ou 
perdus  par  la  négligence  de  leurs  ancêtres.  Une  certaine  tradition  qui 
ne  trompe  jamais  vaut  bien  une  plus  grande  quantité  de  papiers. 
Le  maréchal  de  Brissac , qu'on  regardoit  comme  le  maitre  de  tous 
les  capitaines  de  son  siècle,  étoit  bien  plus  occupé  à prouver  sa  noblesse 
par  ses  actions  que  par  des  parchemius  qu'ou  ne  lui  disputoit  pas. 

Vignerot  étoit  à la  vérité  petit  gentilhomme,  mais  il  l'étoit.  Fran- 
çois 1"  disoit  qu'il  étoit  le  premier  gentilhomme  du  royaume.  Savoir 
jouer  du  luth , amuser  par  là  un  graod  ministre  et  lui  plaire  jusqu'à 
faire  sa  fortune,  est  une  preuve  d'esprit,  et  pas  de  roture. 

On  sait  que  M . le  duc  de  Saint-Simon  est  de  la  maison  de  Rouvroy  ; 
on  ne  sauroit  donc  attaquer  sa  naissance.  Néanmoins , s'il  tire  de 
là  sa  vanité,  il  a tort  (3).  Si  une  fille  de  sa  maison  s’est  mésalliée , si 


(1)  Le  maréchal  mourut  en  tS73.  Rosny  naquit  en  1560.  (t\ote  du  maiius- 
chl.) 

(2)  Encore  un  document  contemporain  qui  parle  rie  la  vanité  rie  Saint- 
Simon.  Saint-Simon  ne  fut  pas  épargné  par  ses  contemporains.  L’incroyable 
vanité  « rie  ce  petit  homme  » lui  attira  bien  ries  épigrammes.  Voici  quelques 
chansons  composées  à son  endroit. 


i;is. 

Que  SainCSimun  dau,  sacuterc 
Attaque  la  uoblessr  entière. 
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son  père,  au  rapport  de  Bassompierro,  ètoit  punais,  qu'est-ce  que  reUi 
fait  à sa  noblesse  ? le  maréchal  de  Schomberg  a pu  avoir  un  Rouvroy 
pour  écuyer;  le  connétable  de  Montmorency  avoit  bien  un  Courtcnay 


Je  me  ris  de  cet  avorton  j 
Et  d'abord  pour  me  satisfaire  , 

Je  prends  ce  roquet  au  menton 
Et  Je  lui  fais  voir  son  ffrand-pére- 

Grand  ennemi  de  la  noblesse, 

Petit  duc,  avec  quelle  adresse 
Te  crois*tu  faire  un  grand  renom  ; 

>*ous  t'avons  vu  faus  politique, 

Nous  te  voyons  traître  et  fripon, 

Trois  points  pour  ton  panégyrK(ue. 

( Jfrcueif  Jfovrrpas,  \lll,  401.  ) 

Un  grand  Noël  de  1717  {Maurepas^  XiV,  163 )«  l'appelle  Hobereau^  et  dit 
encore  ( p.  190  ),  faisant  allusion  à sa  retraite  du  service  militaire  : 

U'arobrion  Saint-Simon,  don  don, 

Que  son  rang  sontiendra,  1a  la, 

Partont  hors  des  batailles. 

Saint-Simon  a l'honneur  <1u  premier  couplet  dans  la  chanson  trës^longue 
sur  les  ducs. 


Le  petit  duc  de  Saint-Simon 
Voudroit  bien  pa^rer  de  son  nom. 

Pour  les  services  de  ses  pCres 
On  ne  sauroit  dire  hélas  ! 

Aussi  bien  on  n’en  connott  guère; 

Pour  mieux  dire  on  n’en  connoU  pas. 

(.Vaurrpas,  XIV,  33i.) 

Dans  le  tableau  des  vins  de  la  court  liste  de  personnages  auxquels  on 
ajoute  les  vins  tpii  les  caractérisent , on  lit  : 

Le  duc  de  Saint  Simon est  de  la  piquette. 

( iVaurrpas,  XV,  296,  novembre  <720. } 

De  trèS'Singulières  histoires  circulaient  sur  ce  personnage,  que  son  carac* 
tère,  ses  opinions  et  son  langage  excessifs  et  exagérés  en  toutes  choses , ren* 
daient  fort  ridicule  et  dont  tous  les  contemporains  se  sont  moqués  b l'euvi. 

« Il  y a plusieurs  jours  que  l’on  parloit  d’anecdotes  singulières....  On  paria 
«le  M.  de  SainUSimon , favori  de  Louis  Xllf  ; c'est  le  père  de  M.  de  Saint-Si- 
mon d’aujourd'hui....  On  ajoute  que  M.  de  Saint-Simon,  qui  est  vivant,  a été 

Ui  msrquUe  d’If oxrilf«  èrrUalt  Ir  lî  avril  iloi  : • Nnni  avona  M . le  duc  de  Saint-Simon 
fort  en  péril,  lui  étant  survenu,  ensuite  d'une  saignée,  ane  tiuoeur  au  bras,  que  l’on  a ou* 
veric  crainte  de  la  irangrènr.  Sa  prtUe  con$tHvtton  fait  apprétieader  que  cc  mal  ne  soit  une 
corrupilOQ  du  dcdani.  > tfe  Dançeau,  l.  IX,  p.  vsa.) 
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|)our  p.igc.  Si  les  grands  du  royaume  vouloient  recevoir  dan.s  leurs 
maisons  ceu\  qui  s'y  offrimient,  ils  en  Irouveroienl  d'aussi  nobles 
qu'euv.  Ca-la  eloit  ainsi  autrcfoi.s,  lorsqu'ils  savoient  user  de  leurs 
biens  ; mais  aujourd'hui  ils  aiment  mieux  passer  leur  vie  et  manger  leur 
bien  avec  un  tas  de  canailles,  qu'ils  tirent  de  la  charrue (1),  (]uc  de  se 
voir  environnés  de  leurs  propres  parents  dont  le  cortège  les  distingue- 
roit  de  la  bourgeoisie  ; ils  aiment  mieux  les  laisser  languir  dans  leur 
province.  On  ne  conuoit  à présent  qu'un  certain  luxe  roturier,  et  l'on 
n'a  pas  la  moindre  idée  de  la  maguilicence  qui  disUnguoit  anciennement 
les  grands,  et  qui  les  feroit  encore  rispecter  aujourd'hui.  Ij  robe, 
enflée  des  richesses  des  traitants , n'auroit  pas  la  hardiesse  de  les  imiter 
ni  de  les  insulter. 

Vouloir  ternir  la  maison  delà  Rochefoucauld  par  des  histoires  usées, 
c'est  vouloir  montrer  qu'il  est  nuit  eu  plein  midi  Si  l'on  vouloit  ra- 
masser tous  les  contes  qu'on  a faits  en  divers  temps  sur  presque  toutes 
les  maisons  du  royaume,  il  faudroil  faire  un  livre  entier  .le  pense  que, 
si  le  prince  de  Condé,  oncle  de  notre  grand  Hoi  Henri  IV,  avoit  su 
l'histoire  de  Georges  \ ert  (2),  il  n'auroit  pas  voulu  avoir  François  de 
la  Uochefoucauld  pour  beau-Irére. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'auteur  ne  eonnoisse  pas  Reauvilliers, 
d'Hostun,  Houfllers  (3)  et  Cambout;  il  paroît  n'avoir  lu  tout  au  plus 
que  de  mauvais  mémoires  composes  du  temps  et  definis  la  l.igtie.  S'il 
lisait  les  registres  du  Parlement , qu'il  cite  vaille  que  vaille , sans  les 
avoir  lus,  il  aurait  trouvé  la  terre  de  Saint-  Aignan  érigée  en  comté 
il  y a près  de  deux  cents  ans , et  que  les  autres  ont  possédé  de  grands 
fiefs  de  temps  immémorial,  possession  qui  établit  la  preuve  de  la  no- 
blesse. 

I-a  Porte,  Potier,  Villeroy,  Villars  sortent  delà  robe, source  de  ro- 
ture; ainsi  ce  qu'eu  dit  l'auteur  pourroit  bien  être  vrai.  Mais,  si  l’on 
compte  la  famille  de  Potier  pour  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  la  robe, 
et  en  Gesvres  pour  ce  qu'il  y a de  filus  mauvais  parmi  les  pairs,  que 
deviendra  le  parallèle , surtout  si  nous  ajoutons  que  ces  (fuatre  fa- 
milles ne  sont  entrées  dans  le  nombre  des  pairs  qu’après  avoir  effacé 
la  tache  de  leur  origine  par  des  services  éclatants  rendus  à l'Iüat,  et 


jiisiiu’à  l'Age  de  quatorre  ans  sans  que  l'on  pét  dire  de  quel  sexe  il  étoil.  Mais 
je  ne  garantis  |ia.s  retle  dernière  aneulole.  ( Ante  datée  du  Î2  avril  1751,  eun- 
servèe  ilaiis  les  arcliives  du  r.liâteau  de  üaiiqiierre,  carton  U”  5.) 

(1)  Il  s’agit  ici  du  luxe  des  dotuesliques , de  la  livreie. 

(2)  l.e  pauipliliit  disait  qu’il  avait  été  etalier-bouelier. 

(3)  Le  païuplilet  iuiprimé  dit  à tort  UuulaiuviUiers  et  Lauzun.  Sur  les  cupic» 
manuscrites,  auxquelles  répond  l’auteorde  la  lettre,  il  devait  y avoir  Iteau- 
villiers  et  cl’Hostun, 
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s’être  lavées,  en  combattaot  pour  leur  patrie,  et  dans  leur  propre 
sang  et  dans  celui  des  ennemis,  ou  en  le  mêlant  avec  celui  des  grandes 
maisons  du  royaume  par  d’illustres  alliances. 

la^s  ducs  de  Gramont  sont  de  la  maison  d'Aurc,  trés-noble  et  très- 
ancienne.  Trois  héritages  considérables  par  trois  alliances  consécutives 
avant  les  amours  de  Henri  IV  montrent  clairement  que  la  passion  du 
prince,  encore  roi  de  Navarre,  n'est  pas  l'origine  de  leur  fortune.  Ils 
possédoient  avant  le  temps  de  Corisatidrc  d'Andouins  toutes  les  terres 
qu’ils  ont  aujourd’hui.  Ménaud  d’Aure,  vicomte  d’Aster,  qui  épousa 
l'héritière  de  Gramont,  étoit  filsde  Jean,  vicomte  d’Aster,  et  de  Jeanne 
de  Foix.  le  mari  de  Corisandre  d’Andouins  étoit  fils  de  l’héritière  de 
Toulonjon , et  Corisandre  l'étoit  elle-même;  son  mari  mourut  en  I.WO, 
avant  qu'Heuri  IV  fclt  en  état  de  lui  faire  aucun  bien.  .Son  fils  mérita 
les  bonnes  grSces  de  ce  prince,  lui  ayant  rendu  des  services  signalés  ; 
mais  les  derniers  emplois  dont  il  fut  honoré  ne  l’enrichirent  pas.  Vous 
voyez  par  toutes  ces  contradictions  qu’il  semble  que  l’auteur  le  fait 
exprès  pour  su  faire  passer  pour  un  imposteur. 

Ia:s  qualités  de  sergent  d'armes  et  autres  ne  diminuent  en  rien  la 
noblesse  de  la  maison  d’Aumont.  Les  nobles  étoicut  autrefois  les  seuls 
qui  (Kirtoient  les  armes;  il  falloit  passer  par  les  derniers  emplois  pour 
arriver  aux  premiers.  Les  fils  de  souverains  étaient  écuyers  avant  que 
de  devenir  chevaliers.  Qu’on  lise  les  listes  d'hommes  d’armes  et  archers 
qui  composoient  les  compagnies  d’ordonnances,  on  y trouvera  les 
noms  des  meilleures  maisons  du  royaume.  Si  l’auteur  avoit  lu  daus 
üuchesne  les  anciens  titres  de  la  maison  de  Montmorency,  l’unique 
qualité  de  mites  qu’il  spreuncut  l’auroit  porté  à dire  qu’ils  descendent 
d’un  soldat  de  fortuue. 

La  domesticité  de  la  maison  de  Noailles  est  un  fait  en  l'air,  dénué 
iioii-sculemcnt  de  preuves,  mais  de  toute  vraisemblance.  Mais,  quand 
bien  même  il  seroit  prouvé,  que  s’ensuivroit-il , si  cc  n’est  que  Roger 
[vicomte  de  Turenne]auroit  eu  un  domestique  de  meilleure  maison  que 
lui,  car  son  anoblissement  est  une  pure  vision.  Les  arrêts  de  Bor- 
deaux et  de  Paris , contradictoirement  rendus,  qui  maintiennent  cette 
maison  dans  la  possession  de  la  teire  de  son  nom , après  avoir  prouvé 
ladite  possession  par  des  Qliatious  qui  remontent  jusqu’à  Philippe-Au- 
guste , sont  des  titres  qui  la  mettent  au-dessus  de  la  critiqtte  ; et  l’in- 
sulte est  totijours  retombée  sur  ceux  qui  ont  voulu  l’entreprendre. 

Il  y a quatre  ou  cinq  cents  ans  que  les  seigneurs  de  la  Tour  et  les 
seigneurs  de  Noailles  étoieut  à peu  près  au  même  niveau.  Ceux-là 
montèrent  d’abord  si  haut  par  des  alliauces  qu’on  les  perdit  quasi  de 
vue  ; ceux-ci  y sont  venus  à leur  tour;  les  voilà  donc  à peu  près  à leur 
égalité  originelle.  Noailles,  évêque  de  Dax,  étoit  un  grand  homme 
qui  rendit  de  grands  services  à l'Ktat  ; mais  il  n’en  fut  pas  récompensé, 
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non  |)Ui$  que  Moulluc , evèque  de  Valcuce , son  t-mule.  J'ai  bien  de  ia 
peiue  à croire  qu'il  ait  été  eu  état  d'acheter  des  héritages  à son  frère 
aîné , plus  riche  que  lui  et  fort  accrédité  à la  cour.  Sa  femme,  de  la 
maisoti  de  Birou,  éloit  damed'homieiir  de  la  reine,  et  lui  gouverneur 
des  enfants  de  France,  ambassadeur  en  Angleterre,  général  des  ar- 
mées navales,  gouverueur  de  liordeauv,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Guyenne,  capitaine  de  cent  hoimnes  d’armes.  Cet  auteur 
choisit  bien  mal  scs  époques. Qu’en  dites- vous? 

Il  va  bien  dps  ânes  qui  s'appellent  Martin.  Si  le  connétable  de  Bour- 
bon avoit  un  valet  de  chambre  nommé  Goyon  tout  court,  qu’y  a-t-il 
de  surprenant?  Combien  y a-t  il  de  goujats  qui  s’appellent  Latour  tout 
court. 

I.a  Uocque , auteur  de  la  généalogie  d'Harcourt-Beuvron , prouve 
bien  injonction  avec  sa  tige.  Vous  pouver.  le  lire  l.i-dessus. 

Ce  qui  est  dit  des  Pardaillan-Montespan  pourroit  se  dire  avec  le 
même  fondement  de  Montézuma  ou  des  lueas  du  Pérou  ; d'F.pernon 
ne  s’amusoit  pas  à débiter  de  pareilles  fables,  à moins  que  ce  ne  fiU 
pour  rire,  comme  M.  le  maréchal  de  la  Ferté , qui  plaisautoit  avec 
ceux  qui  le  disoieutissu  du  bâtard  de  Saiut-Ncctaire,  évêque.  Dès  le 
temps  de  saint  Louis,  ou  voit  cette  maison  en  possession  de  la  ville  de 
Gondrin  et  de  plusieurs  autres  belles  terres.  Roger-Gaston  d'.Arma- 
gnae(t)  épousa  , en  1337,  Eselarmonde , baronne  de  Pardaillan,  vi- 
comtesse de  Juillac  ; le  contrat  est  reçu  par  Lobati  et  Giraud,  notaires 
du  comte  d’Armaguac.  Son  fils  fut  marié  avec  Angélique  d'Autin,  fille 
de  noble  et  puissant  seigneur  Corbonut  d'Antin,  à laquelle  futcoustitué 
4,000  florins  d’or  au  coin  de  France,  reconnus  sur  la  seigneurie  de 
Mauvesin. 

Ses  autres  alliances  avec  les  héritiers  des  vicomtes  de  Castillon,  de 
Médoc,  de  Montespan  et  d’Antin  sont  des  preuves  de  sa  grandeur.  Ar- 
naud d’Ëspagne-Montespan,  beau-frère  du  roi  de  Aiajorque,  porta  la 
guerre  en  Cotalogne  contre  le  roi  d'Aragon , soutenu  des  forces  du 
comte  de  Foix,  dont  il  avoit  épousé  la  soeur.  Le  roi  de  Frauee  intervint 
et  accommoda  leurs  différends.  11.  de  iMarca  rapporte  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  entre  ledit  seigneur  de  Montespan  et  le  roi  d'Ara- 
gon (2).  Le  même  auteur  (3)  rapporte  nu  autre  traité  fait  entre  le  roi 
d’Angleterre  et  la  comtesse  de  Bigorre,  et  le  baron  d’Antiu  de  l’autre, 
auquel  le  roi  d’Angleterre  fut  obligé  de  restituer  toutes  les  seigneuries. 


(i)  Ce  personnage  s’appelait,  il’après  le  P.  Anselme,  Roger  d'Amiagnac, 
viromte  de  Fezenragnet.  (Voirt.X,  p.  IÏ13  du  P.  Anselme.) 

(S)  Citation  |>en  exacte.  Histoire  de  Bearii,  livre  «,  cli.  28,  p.  7i  (.Vote 
du  manuscrit.) 

(3)  Citation  ipii  ne  se  trouve  point.  lAotedu  manuscrit.)  ' 
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terres  et  elievaux.  Ou  voit  par  des  actes  de  dénombrement  des  biens 
de  ces  maisons  qu’il  s’eu  faut  beaucoup  que  M.  le  duc  d’Antin  ait 
autant  de  terres  que  ses  ancêtres.  Le  chanoine  de  Lectourc  vient  A 
men'eille  à tout  cela,  aussi  bien  que  l’autorité  du  duc  d’Épernon- 
Rouillac. 

Lorsqu’après  cette  idée  véritable  qu’on  doit  avoir  des  maisons  de 
MM.  les  pairs , je  vois  un  amas  confus  de  jurisconsultes  qui  n’ont  ja- 
mais eu  d’autre  qualité  que  celle  de  maîtres,  qualité  qui  marque  la 
science  et  non  la  noblesse,  qui  veulent  disputer  le  terrain  à ces  sei- 
gneurs , fondant  leur  droit  sur  un  parallèle  de  naissance,  ne  pouvant 
prendre  la  chose  sérieusement,  je  me  mets  à rire  de  toutes  mes  forces. 
Faisons,  je  vous  prie,  ce  parallèle  de  messieurs  delà  robe  avec  messieurs 
les  pairs  modernes  ; établissons  avec  eux  trois  classes. 

Boucher,  Br'ulart,  Lecocq,  Violle;  voilà  sans  doute  la  première 
classe,  car  c’est  tout  ce  qui  sonne  le  mieux  dans  le  Parlement  ; coni- 
paruns-les  aux  Guise,  Nemours,  Ellieuf,  Foix , Luxembourg  et  autres. 
Que  les  conseillers  ou  magistrats  Gis  de  conseillers,  mais  pelits-lils  ou 
arrière-petils-GIs  de  procureurs,  gargotiers  et  autres  artisans,  soient 
la  moyenne  robe  ; nous  les  comparerons  avec  les  dues  de  Rohan,  Mor- 
temart,  Noailles,  Sully,  Antin  et  autres.  Que  MM.  les  conseillers  qui 
sont  Gis  de  marcliands  , achetants  et  vendants  dans  leurs  boutiques , 
fassent  la  troisième  classe  ; comparons-les  aux  ducs  de  Villeroy,  Villars, 
Richelieu,  Mazarin  et  Gesvres.  Ai-je  tort  de  rire? 

La  grande  robe  dira  qu’elle  a acquis  la  noblesse , et  moi  je  dirai  que 
non.  Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  qu’ils  en  ont  pris  les  titres  ; 
en  sorte  que  les  qualités  pompeuses  de  très-haut,  etc.,  peuvent  à peine 
contenter  leur  vanité;  ils  feraient  mieux  de  s’en-tenir  à la  modestie  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  dans  cette  profession  ; on  les  en  estimeroit 
davantage. 

Voici  leurs  qualités  anciennes  : 

Ci-gitt  maislre  Jacques  Dandrie,  conseiller  du  roi,  nostre  sire, 
et  président  au  parlement  (I). 

Levache,  qui  mourut  quatre  ans  après,  étoit  gentilhomme  selon  les 
registres , qui  portent  : Curia  vacat  propler  obiluin  domini  Jacobi 
Levache  militis  etpræsidenlis  partamenli.  Depuis  lui,  je  n’en  conuois 
point  qui  aient  pris  cette  qualité. 

Voici  encore  quelques  épitaphes  : 

Ci  gist  noble  personne  Pierre  Brulart,  conseiller,  secrétaire  du 
Roi,  qui  trépassa  en  1483  (3). 


(I)  Blanclianl,  Histoire  des  présidents,  p.  8. 

(3)  /fr.'d.,  p.  3»iO. 
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Pour  montrer  que  In  magistrature  ne  donnoit  pas  la  noblesse,  voici 
celle  de  son  lils  : 

Ci-gUt  noble  homme  et  sage  maislre  Jean  Brulart,  cousciilcr  en 
la  cour  qui  trépassa  en,  etc.  (1). 

Celle  de  sou  fils , de  IS41 , est  de  même.  Le  titre  de  noble  homme 
ne  marque  que  la  noblesse  de  la  profession.  Lorsqu’il  y avoit  quelque 
place  vacante  au  Parlement,  un  cherchoit  les  plus  habiles  jurisconsultes, 
et  l'on  ne  s'erabarrassoit  pas  de  leur  naissance.  Voyez  ce  que  contient 
leur  registre  au  sujet  d'une  élection  : 

< Le  samedi  12  août  141S  (2),  le  chancelier  fut  au  Parlement  pour 
faire  élection  par  voie  de  scrutin  au  lieu  de  Henri  de  Marie,  premier 
president,  et  au  lieu  d'un  quatrième  président;  et  furent  nommés,  au 
lieu  du  premier,  Robert  Mauger,  quia  42voiv,  Simon  de  Nanterre  18, 
Jean  Juvénal,  avocat  du  roi,  une;  et  neuf  nommes  aulieu  du  quatrième 
president,  savoir  ; M' Pierre  Uussière,  qui  a eu  1 7 voix  ; Jean  de  Quatre- 
Marees  15;  Jean  de  Vailly  14;  Jean  de  Longueuil  9;  et  ciuq  autres 
chacun  une.  Et  le  lundi  14  août,  le  greffier  fut  devers  le  roi  au  con- 
seil a Saint-Paul,  où  fut  publiée  ladite  élection  et  lui  fut  commandée 
la  lettre  de  Mauger  pour  l'office  de  premier  président  ; et  parce  que  le 
roi  et  M.  de  Guyenne  avoient  grand  désir  à M'  Jean  de  Vailly,  le  roi 
interrogea  le  duc  de  Guyenne  et  autres  de  son  sang , qui  le  noni- 
mèreut.  • 

Lisez-en  ce  qui  suit  : 

Le  21  février  1421,  maître  Jean  Rapiout,  avocat  du  roi , fut  reçu  à , 
400  livres  de  gages  (3). 

Le  19  avril  1423,  maître  Simon  de  Champluisaot,  très-digne  prési- 
dent de  la  cour,  moyenna  l'accord  d'entre  le  chapitre  de  Noyon  et  Jean 
Boursenne  (4J. 

Ci-gît  honorable  honime.sage  M'  Guillaume  Le  Duc  président  au 
Parlement  qui  trépassa  en  1452  (5). 

l.e  23  février  1445,  au  conseil,  a été  arrêté  que  M'  Robert  Piedfer 
sera  reçu  en  quint  président  en  la  cour  de  céans  (6). 

Ce  jour  26  avril  1478,  présents  quatre  présidents  et  quarante-cinq 
conseillers,  maître  Guillaume  de  Ivihaye,  etc.  (7). 


(1)  Blancliai'd , Uistmre  des  présidents,  p.  361. 

(2)  Ibid.,  p.  46. 

(3)  Ibid.,  p.  51. 

(4)  Ibid.,  p.  Ot,  62. 

(j)  Ibid.,  p.  70. 

(B)  Ibid.,  p.  71. 

(7)  fqid.,  p.  IIG. 
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Ix'  8 fé\TÎer  1478(1),  sur  reqiie  In  cour  a mis  eu  délibération  pour 
ce  que  maître  Arnaud  de  Marie,  jadis  président  en  la  cour,  est  allé  de 
vie  à trépas,  et  que  M“  Adam  de  Cambray  a causé  sa  vieillesse,  etc. 

(ii-gtt  noble  bomine  M°  Cristopbe  de  (iarmonne,  président  en  Parle- 
ment, mort  en  J507,  le  10  février(J). 

Presque  tous  ces  messieurs-là  éloient  d’une  si  basse  extraction  que  - 
l'on  ne  connoissoit  pas  leurs  pères  et  mères.  S'il  se  trouve  quelque 
gentilhomme  dans  la  robe,  c'est  par  hasard,  car,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  s’ngissoit  que  de  capacité. 

Disons  néanmoins  que  la  connoissance  des  lois  ne  dégradernit  point 
la  noblesse  ; il  seroit  à souhaiter  que  les  nobles  s'y  appliquassent  ; ils 
reutreroient  par  là  dans  leur  ancienne  possession  de  rendre  la  justice 
par  eux-mémes  et  non  point  par  leurs  lieutenants,  qui  les  méprisent. 
La  chose  fut  proposée  aux  états  de  1614,  mais  elle  n’a  pas  eu  suite.  La 
noblesse  francoisc  aime  mieux  la  campagne  que  le  cabinet. 

De  quoi  s'avise  l'auteur  de  faire  parade  des  richesses  de  MM. 
du  Parlement?  Car  s’il  se  trouve  quelque  famille  qui  soit  en  état 
d'insulter  quelqucs-unS  de  MM.  les  pairs  par  les  richesses,  c'est  alors 
qu'il  découvre  leur  foible  ; car  l’exercice  de  la  jurisprudence  ne  sauroit 
produire  des  monstres  de  fortune.  Ce  corps  auguste  est  devenu  l’asile 
de  ces  sortes  de  gens  qui,  non  contents  de  s'étre  engraissés  des  deniers 
du  prince  et  de  ceux  du  peuple,  attaquent  la  misère  dont  ils  sont 
peut-être  les  seuls  auteurs,  et  se  mettent  au  nombre  de  ceux  qui  font 
les  législateurs.  C’est  donc  la  rapine  qui  est  la  source  de  la  gloire  de 
plusieurs;  mais  c'est  une  gloire  bien  triste,  et  on  les  voit,  a la  pre- 
mière ou  seconde  génération,  rentrer  dans  leur  premier  néant;  au  lieu 
que  la  liautc  noblesse  se  soutient  par  sa  propre  grandeur,  et  ce  [wids 
qui  accable  le  bourgeois  relève  la  noblesse.  La  fortune  capricieuse  a 
beau  disparoitre , elle  revient  toujours  a son  ccutre. 

Il  semble  que  ccl  auteur  veut  mettre  la  robe  au-dessus  de  la  noblesse 
en  mettant  Icsiois  au-dessus  de  l'épée.  Cest  vrai  que  les  armes  ne  sont 
que  pour  soutenir  les  lois.  Mais  les  lois  viennent  du  prince  qui  règue  ; 
lui  seul  peut  les  faire  et  les  abroger,  et  eu  soutenir  la  Justice  par  ses 
armes.  Le  Parlement  ne  peut  pas  y changer  une  syllabe  ; il  n'en  est  que 
l’applicateur,  le  declarateur  et  le  proniulgateur.  Qu’il  se  défasse  donc 
de  cette  folle  prétention  qu’il  est  le  tuteur  des  rois.  Cette  maxime  ne 
peut  être  tolérée  dans  un  gouvernement  monarchique  tel  qu’il  est  en 
France,  et  le  législateur  ne  meurt  jamais,  parce  que  le  Régent,  qui  est 
son  seul  tuteur,  le  représente  et  gouverne  en  sa  place.  File  puurroit 


(I)  Rlancbard , ItMoire  des  présidents,  p.  89. 

(1)  Ibid.,  p.  I3i. 
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passer  à Londres,  mais  ici  elle  doit  être  absolument  proscrite;  notre 
lionvernement  est  plus  parfait  (I). 

L’auteur  a tort  s’il  prétend  délniiro  les  privilèges  de  la  pairie,  en 
comparant  les  pairs  modernes  avec  les  anciens  pairs.  Ce  sont  toujours 
les  memes;  les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Normandie  sont  morts,  et  non 
pas  leurs  dignitt^;  les  rois  qui  les  ontétahlis  n’ont  rien  changé.  AI.  le 
duc  d’IIzès  est  pair  eomme  le  duc  de  Guise,  et  le  duc  de  Guise  l'étoit 
comme  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Vendôme  comme  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Normandie  ; l'évéque  de  Châlons  d’aujourd'hui  n'est 
pas  moins  pair  que  relui  qui  vivoit  du  temps  des  anciens  pairs. 

.l’oubliois  de  vous  dire  que  le  faiseur  de  requêtes,  plus  propre  à les 
appointer  qu’à  les  composer,  en  l’arliclede  MM.  de  Clermont  choisit 
si  mal  son  temps  que  lorsqu’il  fait  un  Clermont-Chatte  domestique 
dans  lu  maison  de  Polignac,  ce  Chatte,  qui  doit  éire  cousin  de  M.  de 
Alontpensier,  doit  bien  plus  puissant  eu  Velay,  où  il  commandait  la 
noblesse  et  les  autres  troupes  qui  y étoieut,  que  M.M.  de  Polignac  qui 
étoient  alors  embarrassés  à soutenir  un  vilain  procès  qu'ils  avoient 
contre  la  maison  d’Apcher. 

Cette  lettre  devient  trop  longue  ; je  la  finis  en  vous  assurant  que 
personne  ne  respecte  plus  que  moi  l'auguste  corps  de  Parlement  ; 
je  ne  prétends  point  attaquer  le  mérite  personnel  d'aucun  ; le  manque 
de  naissauce  n’est  pas  un  défaut  qu’on  leur  puisse  imputer;  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  sache  bien  que  la  vertu  est  la  véritable  noblesse  et  qu’il 
n’y  a rien  de  si  méprisable  qu'un  malhonnête  homme  quand  il  seroit 
le  fils  d'un  prince , et  si  estimable  qu'un  homme  vertueux  et  savant , 
füt-il  le  nis  d’un  artisan.  . 

Alain  paler  tibi  sit  Thersiles  diimniodo  tu  (1$ 

Æaciri»’  similis,  Vulcaniaque  arma  capessas, 

Qiiani  le  Tliersitæ  similem  prmliicat  Aciiilles  (?). 

Après  tout,  les  grands  auroient  bien  tort  s’ils  tiroient  leur  gloire  de 
leur  seule  naissance  ; car  s’il  est  vrai  qu’ils  descendent  des  Francs  qui 
ont  conquis  les  Gaules,  ils  descendent  d'aventuriers,  et  l’on  peut  leur 
dire  ce  que  .liivéual  disoit  aux  nobles  des  Romains  : 

Lt  tamen,  ut  longe  répétas  iongeque  revolvas 
Momen,  ali  infaini  gentera  deducis  asilo. 

Majonim  primus  qiiisqiiis  riiil  iile  tuonim , 

Aut  pastor  fuit,  aut  illud  tpiod  dieere  nolo. 


(t)  On  était  bien  loin  alors  des  idées  conslilutionnelles  qui  furent  mises  en 
cirailatiun  en  Franc»^,  ((uelqiies  années  plus  tard  , |iar  les  Lettres  phitoso- 
pliigiirs  et  par  ït'sprit  îles  lois. 

(Z)  Jnvfnal,  sat.  g. 


Digitized  by  Google 


APl’KMJlCIiS. 


40j 


Je  suis  las  plus  que  je  ne  saurois  vous  dire;  je  ue  me  sens  pas  le 
courage  de  relire  cette  lettre  pour  la  corriger;  vous  excuserez  la  négli- 
geuce  d'uu  ami  ; mais  quant  à la  vérité,  il  n'y  a pas  un  mot  qui  oc  le 
soit.  Je  conseille  à messieurs  de  la  robe  de  ue  point  se  plaindre,  ils 
doivent  comprendre  que  je  les  ai  ménagés,  car  si  je  levois  certain  voile, 
où  en  seroient-ils? 

Je  suis , etc. 
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PROTKSTATIOU  »ü  DUC  DD  MaINE  ET  DD  COMTE  DE  TOU- 
LOUSE, ET  REODÉTE  DU  DUC  DE  BouRBON  ET  DD  PRINCE 

DE  CONTV  , PRÉSENTÉES  AU  PARLEMENT  LES  19  ET  21 

JUIN  1717. 

Dans  son  addition  du  19  juin  1717,  Saint-Simon  nie  de  la  manière  la 
plus  Tormelle  deux  passaf^s  du  Journal  de  Dangeau  des  samedi  19  et 
lundi  21  Juin , relativement  à des  démarches  faites  au  parlement  d’a- 
bord par  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  puis  par  le  duc  de 
Bourbon  et  le  prince  de  Conty.  S'appuyant  sur  le  témoignage  du  pro- 
cureur général  Joly  de  Fleury,  dont  il  invoque  la  mémoire  vingt  ans 
après  les  événements  (l’adiUtion  du  13  juin  1717  a été  écrite  en  1737), 
Saint-Simon  sup|)oscque  Dangeau  a été  trompé  par  Pompadoiir,  beau- 
père  de  son  fils , qui  lui  a fait  insérer  une  erreur  dans  son  Journal, 
afin  de  faire  preuve  pour  l'avenir,  mais  pour  lui  il  demeure  certain, 
« et  que  Dangeau  assure  la  protestation  et  sa  suile  des  deux  princes 
du  sang,  et  que  la  protestation  ne  fut  jamais.  > Nous  avions  répondu 
à cette  assertion  de  Saint-Simon  dans  une  note  où  nous  disions  qu'il 
étoit  impossible  que  cette  protestation  n'edt  |>as  existé  et  que  nous  la  pu- 
blierions si  nous  parvenions  à la  découvrir.  En  effet,  en  consultant  les 
registres  du  parlement,  nous  avons  constaté  une  fois  de  plus  l'entière 
exactitude  du  Journal  de  Dangeau  et  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
de  Saint-Simon  ; mais  avant  d'en  donner  les  preuves  officielles,  nous 
croyons  devoir  reproduire  1e  passage  des  tiémoires  de  Saint-Simon 
dans  lequel,  sousie  titre  de  • digression  sur  les  mémoires  de  Dangeau,  > 
il  est  revenu  sur  cette  affaire  en  portant  contre  Dangeau  les  accusa- 
tions les  plus  injustes  et  les  plus  malveillantes.  On  verra  ensuite  sur 
qui  doivent  retomber  ces  accusations. 

• Tant  que  le  roi  vrirut,  dit  .Saint-.Simon,  Dangeau  qui  ne  bougeoit 
de  la  cour,  qui  étoit  son  unique  élément , y tenoit  une  maison  liouo- 
ralilc  et  vivoit  là  et  ailleurs  avec  la  bonne  compagnie,  et  avec  les  gens  les 
plus  à la  mode.  Il  avoit  grand  soin  d'étre  bien  informé  des  choses 
publiques,  car  d'ailleurs  il  ne  fut  jamais  de  rien.  Depuis  la  mort  du 
roi , ses  informations  u'étoietit  plus  les  mêmes  ; l'aucieune  cour  se 
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trouvoit  éparpillée  et  ne  savoit  plus  rieu  ; lui*méme  resté  chez  lui , 
touchant  à quatre-vingts  ans,  ne  voyoit  plus  que  des  restes  d’épluchures, 
et  il  y parott  bien  à la  suite  de  ses  Mémoires  depuis  la  mort  du  roi. 
A propos  de  cette  requête  au  parlement  de  la  prétendue  noblesse  sur 
l'alTaire  des  princes  du  sang  et  des  bâtards,  il  dit  sur  le  samedi  19  Juin 
que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parlement 
et  firent  leurs  protestations  contre  tout  ce  qui  seroit  réglé  dans  t’af- 
faire qu’ils  oniacec  les  princes  du  sang;  et  sur  le  lundi  21  Juin,  il 
dit  que  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  allèrent  au  parlement', 
qu'ils  demandèrent  que  ta  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pasreçue,  et  que  M.  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui- 
même.  Voilà  qui  est  bien  précis  sur  la  date  et  bien  circonstancié  sur 
les  faits. 

O .le  n'eus  occasion  de  voir  ces  Mémoires  que  depuis  la  mort  de 
Dangeau , et  cet  endroit  me  surprit  au  dernier  point.  Je  n’en  avois 
aucune  idée.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu’un  fait  de  cet  éclat  fût 
sitôt  effacé  de  ma  mémoire , surtout  avec  la  part  que  J’avois  prise  à 
toute  cette  affaire,  par  rapport  à l'intérêt  des  ducs.  D’un  autre  côté.  Je 
ne  pouvois  imaginer  que  Daugean  eût  mis  dans  ses  Mémoires  une  faus- 
seté de  cette  espèce  et  tellement  datée  et  circonstanciée.  Cela  me  tour- 
menta q.ielques  Jours;  enfin  Je  pris  le  parti  d’aller  trouver  le  procureur 
genéial  .loly  <le  Fleury  et  de  lui  demander  ce  qui  en  étoit.  Il  m'assura 
qu'il  n'y  eu  avoit  pas  un  mot , qu'il  étoit  très-certain  que  Jamais  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  n'etoient  venus  faire  ces  pro- 
testations au  parlement,  ni  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  non 
plus  demander  qu'elles  ne  fussent  pas  reçues,  qu'il  avoit  cela  très-pré- 
sent à la  mémoire  dans  la  place  qu'il  reinpiissoit  dès  lors , et  qui  le 
mettuit  [en  état]  d'en  être  bien  et  promptement  informé , s'il  y en  eût 
eu  seulement  la  moindre  chose,  de  ce  que  le  parlement  y eut  fait  ou 
vo(du  faire , et  des  suites  que  cela  y aurait  eues  et  au  Palais-Royal. 
Il  est  vrai  aussi  que  Dangeau  n'en  marque  aucune , quoiqu’il  fût  im- 
possible que  cela  n’en  eût  eu  de  façon  ou  d’autre,  quoiqu’il  soit  exaet 
à n'en  omettre  aucune.  Reste  à voir  si  c’est  une  fausseté  qu’il  ait  faite 
exprès,  et  qu’à  faute  de  mieux  le  duc  duMaineait  désirée,  pourqu’il  res- 
tât au  moins  quelque  part,  et  quelque  part  qui  bien  que  sans  plus  d'au- 
torité que  les  gazettes,  seroit  un  Jour  comme  elles  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  pour  qu’il  restât,  dis-je,  un  témoignage  qu’il  avoit  con- 
servé son  prétendu  droit  aussi  authentiquement  qu'il  avoit  pu  le  faire, 
et  qu'il  l'avoit  mis  de  la  sorte  à couvert  contre  tout  Jugement  selon  lui 
incompétent,  par  un  acte  si  solennel , et  qui  n’avoit  reçu  ni  condamna- 
tion ni  contradiction.  ( En  effet,  elle  en  étoit  bien  à couvert , puisque 
Jamais  elle  n’a  été  faite)  et  après  prétendre  que  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  registres  du  parlement , elle  en  aura  été  ou  omise  |>ar  ordre 
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exprès  du  régent,  ou  tirée  par  la  même  autorité  de  ces  registres  si  elle 
y avoit  été  d'abord  mise.  Peut-être  aussi  Dangeau  l'aura-t  il  cru  et 
mis  sur  la  parole  de  Ponipadour,  avec  la  circonstanee  de  M.  le  Duc  et 
de  M.  le  Prince  deux  jours  après  , pour  mieux  assurer  et  appuyer  le 
premier  mensonge , dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  la 
dupe.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  la  chose  est  fausse,  et  que  le  pro- 
cureur général  Joly  de  Fleury,  dont  la  mémoire  ni  la  personne  eu  cela 
ne  peuvent  être  suspects , me  l'a  très-cerhiinemeut  et  très-nettement 
assurée  telle.  De  même  conséquence  et  fausseté , et  ce  que  le  procu- 
reur général  m’a  'certifié  être  également  faux , c’est  ce  que  Dangeau 
ajoute  du  même  samedi  19  juin , Jour  qu’il  raconte  cette  protesta- 
tion faite  dans  la  grand’chambre  par  les  deux  bâtards  en  personne, 
que  le  parlement  résolut  de  se  rassembler  te  lundi  matin  fxmr  ré- 
pondre à la  protestation  des  bâtât  ds  , et  qu'en  attendant  ils  en- 
voyèrent recevoir  les  ordres  de  M.  le  duc  d’Orléans  là-dessus.  Puis 
de  ce  lundi  21  juin , jour  où  il  marque  l’entrée  des  deux  princes  du 
sang  au  parlement  pour  lui  demander  de  ne  pas  recevoir  la  protesta- 
tion des  bâtards,  il  ajoute  que  le  parlement  envoie  les  gens  du  roi  au 
roi  pour  recevoir  ses  ordres  sur  ce  qu’ils  auront  à faire  sur  la  pro- 
testation des  bâtards.  Après  quoi  il  n’en  parle  plus  non  plus  que  de 
chose  non  avenue.  Or,  de  façon  ou  d’autre,  il  y auroit  eu  des  ordres  au. 
parlement  là-dessus , et  le  parlement  eût  envoyé  au  régent  pour  les 
avoir  ; car  au  roi  qui  n'étoitpas  d’âge  à en  donner,  ce  n’eût  été  qu’une 
forme,  et  du  samedi  il  n’auroit  pas  attendu  au  lundi  pour  cela,  ni  s’il 
avoit  envoyé  dès  le  samedi  au  régent  comme  il  l’insinue,  il  auroit  en- 
core moins  envoyé  au  roi  deux  jours  après  (1).  » 

Le  dernier  éditeur  des  mémoires  de  Saint-Simon,  M.  Chéruel,  a re- 
produit à propos  de  ce  passage  une  note  écrite  sur  la  marge  du  manus- 
crit autographe  et  qui  est  attribuée  a M.  Le  Dran , principal  commis 
des  affaires  étrangères  en  1761,  lorsque  les  manuscrits  de  Saint-Simon 
y furent  déposés.  Cette  note  est  ainsi  conçue  : « Le  fait  rapporté  par 
Dangeau  est  vrai  ; je  viens  de  le  vérifier  sur  le  journal  du  parlement.  » 
Mais  cette  rectification  ne  suffit  pas  pour  démontrer  le  mensonge 
dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  ta  dupe.  Les  pièces  (2) 
qui  suivent  vont  prouver  que  ce  n’est  pas  Dangeau  qui  a été  trompé 
par  Pompadour , mais  que  c’est  Saint-Simon  qui  a été  la  dupe  de 
Joly  de  Fleury. 


(1)  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de. Saint-Simon,  pubtiés 
par  M.  Clu'mcl,  Pari.s,  I8.)7,  Haclietic,  éil.  in-12,  torae  l.V,  page.s  174-170. 

(2)  Ces  pièces  sont  extraites  des  Reijistres  d ti  conseil  secret  du  parlement 
de  Paris , ton.«ervés  aux  Archives  impériales,  X,  8122,  f»"  î'iO  à 41i. 
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Du  samedi  18  juin  1717,  du  malin. 

« tlOaSIlVR  LE  PKBMIEl  PRtelDENT, 

« Ce  jour  sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin,  comme  la  petite  au- 
dience linissoit,  sont  venus  en  la  cour  M.  le  duc  du  Maine  et  >1.  le 
comte  de  Toulouse,  princes  du  sang,  qui  ont  pris  leurs  places  tra- 
versant le  ]>arquet  : M . le  duc  de  .Maine,  après  avoir  salué  la  com- 
pagnie et  remis  son  chapeau , a dit  : 

« Messieurs , nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayez  appris  par  la 
voix  publique  qu’il  a été  rendu  un  arrêt  du  conseil  qui  commet  six 
couscijiers  d'état  pour  faire  leur  rapport  touchant  l’affaire  qu’on  nous 
a suscitée;  comme  le  terme  énoncé  par  cet  arrêt  expire  demain , nous 
n’avons  pas  un  moment  à perdre  pour  prendre  les  précautions  que 
nous  jugeons  nécessaires  à nos  intérêts  ; Ainsi,  Messieurs,  cette  au- 
guste compagnie  étant  déjà  dépositaire  de  nos  titres  qu’elle  a reçus 
avec  une  bonté  qui  nous  engage  à une  étemelle  reconnoissance , nous 
avons  cru  devoir  lui  déposer  encore  la  protestation  (|ue  nous  avons 
faite  contre  toutee  qui  {lourroit  être  décidé,  parjngement  ou  autrement, 
au  préjudice  de  l’édit  de  1714  et  de  la  déclaration  de  ITI.î.  Vous 
'verrez.  Messieurs,  dans  notre  protestatioti  les  inolifs  qui  nous  ont 
obligés  à le  faire.  > 

Apres  quoi  ils  ont  laissé  sur  le  bureau  du  greffier  en  chef  ladite 
protestation  avec  la  requête  par  eux  présentée  à la  cour  y attachée,  et 
.ayant  salué  la  compagnie  ils  sont  sortis,  traversant  le  parquet,  conduits 
par  deux  huissiers  frappant  de  leur  b.iguctte  jusqu’à  la  Sainte-Chapelle. 

Lorsqu’ils  ont  été  sortis,  il  a été  arrêté  que  la  délibération  scroit  re- 
mise à l’assemblée  des  chambres , et  attendu  que  la  cour  étoit  obligée 
de  tenir  une  grande  audience  extraordinaire  à laquelle  le  czar  ou  grand  - 
duc  de  Moscovie  devoit  assister,  rassemblée  a été  remise  à lundi  pro- 
chain. 

Vu  : De  Messies. 

Du  samedi  19  juin  1717. 

Ce  jour  est  venu  en  la  eour  le  tzar  ou  grand-duc  de  Moscovie,  em- 
pereur de  la  Grande-Russie,  qui  est  arrivé  en  cette  ville  le  7 du  mois 
dernier,  et  doit  en  partir  demain , letpiel  a voulu  voir  la  maniéré  dont 
se  rend  la  justice  dans  le  premier  tribunal  de  France  ; et  à cause  de  lui 
a été  donnée  une  grande  audience , quoique  ce  ne  fdt  |>as  jour  à la 
tenir,  et  MM.  les  présidents  ont  pris  leurs  mortiers,  et  leurs  four- 
rures et  manteaux  doublés  d’hermine,  quoiqu’ils  ue  le  fassent  pas  en 
été , si  ce  u’est  que  le  Roi  vieune  en  son  parlement. 
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Il  est  venu  descendre  chez  M.  le  premier  président  avec  le  marc- 
dial  de  Tessc  qui  l’a  toujours  accompagné  pendant  sou  séjour  en 
cette  ville  et  plusieurs  personnes  de  sa  suite,  et  comme  M.  le  pre- 
mier président  étoit  au  Palais  pour  les  fonctions  de  sa  charge,  il  a 
été  reçu  en  son  hôtel  par  le  sieur  abbé  de  Mesmes  et  le  sieur  bailli  de 
Mesmes,  ,-mibassadeur  de  l'ordre  de  Malte  auprès  du  Roi,  Tun  et 
l'autre  frères  dudit  premier  président  ; et  attendant  qu'on  vint  l’avertir 
pour  aller  à l’audienee  il  s'est  promené  dans  ses  appartements  et  dans 
la  bibliothèque  dudit  hôtel , dans  laquelle  ayant  trouvé  un  globe  ter- 
restri'ct  remarqué  que  In  mer  (^spienne  qui  eonllne  ses  Ktats  n'y  étoit 
pas  tracée  dans  sa  véritable  position,  il  en  rétablit  liii-méine  les  limites, 
et  dit  qu'on  ponvoit  assurer  M.  le  premier  président  de  la  justesse  de 
cette  correction , lequel  a été  bien  aise  de  conserver  par  une  inscrip- 
tiou  la  mémoire  d'un  fait  de  cette  singularité. 

Il  a etc  ensriitc  conduit  par  niesdits  sieurs  abbé  et  bailli  de  Mesmes, 
sur  les  neuf  heures,  par  bi  porte  du  greffe,  en  la  grand'chambrc  où  il 
s'est  placé  pendant  que  messieurs  étoient  en  la  buvette  ; ledit  empe- 
reur, le  prince  Koiirakin  avec  le  sieur '.Ingouzinsky,  chambellan  du- 
dit empereur,  le  comte  Savaragouzinsky , le  général  Boutcrlin,  tous 
quatre  de  sa  suite , le  sieur  comte  de  Tessc , maréchal  de  France , 
grand  d'F.spagne  et  chevalier  des  ordres  du  Roi , le  sieur  abbé  de 
Mesmes  et  le  sieur  bailli  de  IMesmes,  ambassadeur  de  Malte,  en  haut 
dans  In  lanterne  du  côté  de  la  cheminée,  qui  bvoit  été  préparée  et  oruée 
de  tapis  de  damas  cramoisi  à galons  d'or  ; et  dans  l'autre  lanterne  pa- 
reillement ornée,  le  prinee  de  Dolgorousky,  le  vicc-dtancclier  baron 
de  .Souffiroeff,  le  sieur  de  Tolstoy,  son  ministre  et  secrétaire  d’Ktat,  1e 
sieur  Areskin  et  le  sieur  Nareskin  tous  aussi  de  sa  suite. 

Kt  a été  plaidée  en  sa  présence  la  cause  d'entre  le  nommé  Besnard 
et  les  intéressés  à la  compagnie  de  la  scieure  fric]  sur  laquelle  a été 
rendu  un  arrêt  qui  sera  au  registre  des  plaidoiries. 

Kt  M.  (juillaiime  de  I.amoignon , avocat  du  roi,  en  déduisant  les 
faits  de  la  cause,  a dit  : 

Que  la  contestation  est  fort  sommaire  et  peu  digne  d'attirer  l'atten- 
tion du  grand  prince  qu'ils  voient  dans  ce  tribunal. 

Que  quelque  loi  que  sa  modestie  [lardsse  (sic)  leur  imposer,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  féliciter  la  cour  de  l'honneur  qu'elle  reçoit  du 
sa  présence. 

Qu'on  a vu  plusieurs  fois  les  souverains  des  empires  voisins  du  nôtre 
venir  admirer  la  profondeur  des  lumières  et  la  sagesse  des  jugements 
de  la  cour,  mais  qu'il  n’y  avoit  point  d'exemple  qu’un  prince  aussi 
éloigiM'de  notis,  aussi  jiuissant  dans  l'Kurope  et  dans  l’Asie  edt  désiré 
d’être  témoin  de  cette  auguste  séance. 

Que  si  riùstoire  doit  être  diargéc  du  soin  de  transnjctlre  à la  posté- 
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rite  les  vertus  et  les  grandes  actions  de  ce  héros , ce  temple  de  la  jus- 
tice doit  compter  celle  journée  enlre  ses  plus  illustres  , et  les  annales 
de  la  cour  doivent  à jatnais  en  conserver  la  mémoire. 

MM.  les  présidents  et  tous  messieurs  en  entrant  à l'audience  et  en 
sortant  ayant  fait  au  tzar  une  profonde  inclination , il  s’est  levé  et  a 
aiis.si  salué  la  cour,  et  étant  sorti  après  elle  il  est  entré  à la  buvette  où 
il  a encore  salué  tous  messieurs  très-gracieusement  et  examiné  les  ha- 
billements de  MM.  les  présidents  ; et  ensuite  est  venu  chez  M.  le  pre- 
mier président,  par  la  galerie  qui  répond  à la  Sainte-Chapelle , dont  il 
a voulu  attendre  le  retour  et  à qui  il  a donné  toutes  les  marques  possi- 
bles d'estime  et  de  considération. 

Quand  il  s'en  est  allé  M.  le  premier  président  et  toute  sa  famille 
l’ont  reconduit  jusqu'à  son  carrosse  et  l'ont  vu  partir  avec  de  pro- 
fondes révérences  auxquelles  il  a répondu  par  des  salutations  très-gra- 
cieuses. 

. Vu  : 1)1  Mesmes. 


Du  lundi  21  juin  1717,  du  mnliti. 


MOISSIEI  b le  1‘BEMIEK  frksiueixt. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer , à l'oc- 
casion de  la  protestation  apportée  samedi  dernier  par  M.  le  duc  du 
Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse , princes  du  sang,  et  sur  la  requête 
par  eux  présentée  à la  cour,  à ce  qu'il  lui  plût  ordonner  qu'elle  se- 
roit  déposée  au  greffe  d'icelle;  sont  entrés  en  ladite  cour  M.  le  dur. 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  qui  ont  pris 
leurs  places  à l’ordinaire,  traversant  le  parquet.  Lorsqu'ils  ont  été  assis, 
M.  le  duc  de  Bourbon  s'est  découvert,  et  ayant  remis  son  chapeau, 
il  a dit  qu'ils  apporloient  à la  cour  un  mémoire  au  sujet  de  ladite  pro- 
testation faite  |>arM.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  compagnie  voudrait  bien  que  M.  le  prince  de  Conty  fit  lec- 
ture : ce  qu'ayant  fait,  ils  ont  laissé  ledit  mémoire  sur  le  bureau  avec 
plusieurs  exemplaires  pour  être  distribués  dans  la  compagnie , et 
sont  sortis  conduits  par  deux  huissiers  frap|>ant  de  leurs  baguettes  jus- 
qu'à la  Sainte-Chapelle. 

Lecture  a été  faite  par  àl.  le  Nain,  doyen,  de  ladite  protestation, 
de  la  requête  de  M . le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
attachée  et  du  mémoire  apporté  |>ar  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince 
de  Conty,  et,  la  matière  mise  en  délibération,  il  a été  arrêté  que  lesdits 
acte  et  requête  scroient  montrés  au  procureur  général  du  roi. 

I,c  soit  montré  a été  mis  sur  ladite  requête  |sir  M.  le  Nain, 
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01  ollc  a «lo  perlée  aux  gens  <Ui  roi  (I)  avec  les  autres  pièces  ci-dessus 
pour  donner  leurs  conclusions. 

Et  peu  de  temps  après,  les  gens  du  roi  entrés,  M.  Guillaume  de  La- 
moignon, avocat  dudit  seigneur  portant  la  parole,  ont  dit (2). 


(I)  Les  gens  du  roi  étaient  : ' 

Guillaume  Je  Lamoignon  de  Bianemesnil,  avocat  général  ; 

Guillaiime-François-Joly  de  Fleury,  procureur  général  ; 

Gennain-Louis  Chauvelin , avocat  général. 

(3)  Cette  lar.iii^e  existe  dans  le  registre  du  parlement;  mais  en  consultant  le 
recueil  de  minutes  et  de  projets  de  minutes  qui  a pour  titre  Conseil  secret 
du  parlement  depuis  novembre  1716  en  octobre  1717;  De  Liste,  1717 
( Archives  impériales,  U 360  ),  nous  avons  retrouvé  un  projet  de  compte  rendu 
de  celte  séance  qui  nous  a paru  utile  à reproduire  textuellement  malgré  ses  la- 
cunes et  parce  que  bien  qu'il  n'ait  pas  un  caractère  oFliciel  il  sert  à montrer 
beaucoup  plus  clairement  le  rôle  du  parlement  dans  cette  alTaire.  Le  discours 
de  l'avocat  général  Lamoignon  est  en  partie  reproduit  dans  ce  projet  de  minute 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  le  premier  présklent  de  Mesmes. 

Du  lundi  31  Juin  1717. 


M.  le  premier  piésident. 


Le  Nain \ 

MM.  D'Amiaillé.. 

Cochet 

De  Paris. .. 

Dreux 

Pucelle 

Huguet 

Devienne. . . 

De  Brageiongne. 

Mengiiy. . . . 

Le  Musnier .... 

Joysel 

Le  Feron 

, Conseillers  Genoud .... 

Robert 

d'honneur.  Croûet 

De  Creil 

Benoise. . . . 

Chasse  pot. ..... 

Leclerc 

Delaporte 

Lemairat. . . 

Fraguier 

Berricr .... 

Dumonceau .... 

Berlin 

Delagrange 

Crozat 

ConseîUers 

d’honueur. 


Maître»  de» 
requêtes. 


Ce  jour  après  le  jugement  de  quelques  instances  légères  et  appointés  à 
mettre , M.  le  premier  président  a dit  que  comme  la  compagnie  devoit  délibérer 
ce  matin,  les  chambres  assemblées,  sur  la  protestation  de  M.  le  duc  du  Maine 
et  de  M.  le  comte  de  Toulouse  par  eux  apportée  samedi  dernier  et  sor  la  re* 
quête  par  eux  présentée  à la  cour  à ce  sujet,  il  croyoitque  messieurs  vou* 
droient  bien  en  entendre  la  lecture  avant  rassemblée  des  chambres  et  a prié 
-M.  Dreux,  à qui  il  a T.iit  remettre  les  pièces,  de  prendre  la  peine  de  le  faire 
afin  que  messieurs  en  fussent  instruits  par  avance;  ce  que  M.  Dreux  a (ait. 

Après  quoi  la  petite  audience  a été  ternie  jusqu’è  huit  heures  et  messieurs 
se  sont  levés  et  allés  à la  buvette. 
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Kt  SC  sont  retirés,  après  avoir  laissé  ladite  protestation,  ensemble  la 
r<M|uéte  y attachée,  avec  les  conclusions  par  écrit  du  procureur  général 
du  roi  et  les  autres  pièces  sur  le  bureau. 


Et  stir  les  huit  heurcü  et  demie  toutes  les  cliumbres  étant  assemblées  pour 
délibi'rer  à l’occasion  de  ladite  protestation , etc.,  sont  entrés  en  ladite  cour 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  etc. 

Lorsqu’ils  ont  été  sortis  M.  Dreux,  pour  M.  le  Nain,  doyen,  a fait  lecture  de 
ladite  protestation  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,!  et 
de  la  requête  par  eux  présentée  à la  cour,  au  bas  de  laiiiiell^  M.  le  premier 
président  axoit  commis  M.  le  Nain  pour  i*ap(M>rtetir. 

M.  le  pretitier  (>rrsideiit  a pris  les  avis  à l'ordinaire,  commençant  |>ar  M.  le 
Nain , rap|>uiieur,  et  tinissant  par  MM.  les  présidents. 

M.  le  Nain  a été  d’avis  de  mettre  sur  ladite  requête  : soit  montré  au  procu- 
reur général  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  d'avis  d’y  Joimire  le  mémoire  apporté  {lar  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty.  / 

M.  Gilbert,  prr'sident  eu  la  2*  des  enquêtes,  d’avis  de  rendre  la  requête , la 
cour  n’en  pouvant  connoUre. 

M.  le  l'oron,  président  de  la  des  enquêtes,  d'avis  de  mander  présente* 
ment  les  gens  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  de  même  avis. 

Il  s’est  trouvé  140  voix  de  l’avis  de  M.  le  Nain  [our  le  50f^  montré ^ oii  l’ar- 
rêt a passé. 

Kt  41  u>ix  à l’avis  de  M.  Gilbert  à rendre  l.a  requête. 

Le  soit  montré  a été  mis  par  M.  le  Nain  et  la  l'eqiiête,  pmtt^tation  et  mé* 
moire  portes  aux  gens  du  roi  au  parquet,  pour  y donner  leurs  conclusions. 

Kt  peu  de  temps  après,  les  chambres  étant  demeurées  asseml>l«H>s,  les  gens 
• du  roi  sont  entrés  et  M.  Guillaume  de  I.amoignon,  avocat  dudit  S4>igneur, 

|M»riHnt  la  parole,  ont  dit  : qu’ils  avoient  vu  la  protestation  faite  par  M.  le  duc 
du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  la  ie<(uête  par  eux  présentée  à la 
C4>ur  dont  elle  avoit  ouï  la  lecture,  et  que  cotte  requête  mériloit  toute  l’at- 
tention de  ia  cour  ; qu’il  |M«rutt  par  cette  prole.statioo  et  [>ar  les  raisons  qui  y 
sont  énoncées  qu’ils  ne  peuvent  être  jugés  que  |»ar  les  états  du  rojaume  ju- 
ridiqiieimnt  assemblés  ; que  cette  auguste  compagnie,  etc.;  ces  réflexions  qu’ils 
venoient  de  lui  taire,  etc.;  qu'à  l'égard  de  la  révocation  de  ledit  de  1714  et 
de  la  déclaration  de  I7iô,  etc. 

Le  juge  de  la  contestation  devoit  être  Te  juge  de  la  protestation,  etc.,  que 
ia  cour  ne  |M>uvoit  prévenir  un  pareil  jugeineut  qui  scroil  prcjudicialrie  à l’au- 
torité du  Roi,  etc.,  mais  que  ce  scroit  alors  que  la  cour  seixtit  en  état  de  pou- 
voir, etc. 

Que  la  dcman<le  formée  auxpieils  du  (n>ne  devoit  y être  décidée,  etc. 

La  procédure  faite,  etc.,  et  tout  ce  que  l’on  devoit  |iour  la  personue  sacrée 
du  Roi  : que  c’éloit  le  sujet  des  conclusions  par  écrit  du  procureur  général  du 
roi  qu’il  soit  rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation  pour  lui  marquer  la 
déférence  et  ia  soumission  qui  est  due  au  souverain. 

Et  se  sont  retirés’a|>rès  avoir  laissé  sur  le  bureau,  etc. 
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El  après  la  lecture  des  comrlustons,  il  a été  délibéré  et  arrête  qu’il 
sera  rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation,  ensemble  dv.  la  re- 
quête y attachée  : et  en  conséquence  députation  arrêtée  pour  Texécu- 
tioii  dudit  arrêté. 

Et  ont  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  cour,  six  conseillers 
de  la  grand’diambre,  un  conseiller  de  chacune  chambre  des  enquêtes 
et  des  requêtes  avec  les  gens  du  roi. 

Après  quoi,  les  gens  du  roi  mandés,  M.  le  premier  président 
leur  a dit  l'arrêté  de  la  compagnie  et  les  a chargés  de  savoir  le  jour  et 
rheure  la  plus  commode  au  roi  pour  recevoir  MM.  les  députés. 


Lecture  a été  ensuite  faite  des  conclusions  du  procureur  général  du  roi 
par  M.  le  Nain,  qui  porluient  : « Jereijuiers  pour  le  Roi  être  ordonné  qu'il  sera 
rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation.  » 

La  matière  mise  en  délibération  et  les  avis  pris  comme  ci-devant  et  k Fur* 
dioaire. 

M.  le  Nain,'rap|K>rtour,  a été  de  deux  avis  : 

Le  premier  des  conclusions; 

Rt  le  second  d’ordonner  que  ladite  protestatkm  sera  déposée  au  greffe  sans 
préjudice  des  droits  des  parties  au  tond. 

* M.  Cocliet  d’avis  que  les  parties  se  retireront  devers  le  Roi. 

M.  Robert  d'avis  de  mettre  les  parties  hors  de  cour  quant  à présent. 

M.  Meliand  d'avis  de  mettre  les  parties  hors  de  cour  purement  et  simple- 
ment. 

M.  le  président  le  Peletier,  la  requête  rendue. 

Ce  qui  faisoit  six  avis  différents. 

M.  le  président  a compté  ^es  voix  et  plusieurs  de  messieurs  sont  revenus 
au  premier  avis  de  M.  le  Nain. qui  étoiC  des  conclusions,  et  d’autres  k l’avis  de 
M.  Cochet. 

11  s'est  trouvé  122  voix  k l'avis  des  conclusions,  qui  étoit  le  premier  de 
M.  le  Nain  ; où  l'arrêt  a passé; 

60  k l'avis  de  M.  Cochet; 

10  à celui  de  M.  Robert  ; 

12  à celui  de  M.  Meliand; 

Et  3 à celui  de  M.  le  président  le  Peletier. 

Après  l’aiTét  donné  M.  le  premier  président  a dit,  etc.,  et  en  conséquence 
députation  au  Roi  arrêtée  pour  l’exécution  dudtl  arrêté. 

Ont  été  députés  MM.  les  présulents  de  la  cour,  etc. 

Après  quoi,  les  gens  do  roi  mandée,  M.  le  premier  président  leur  a dit  en  ces 
termes  : « Cela  a passé  à vosconclusions  à rendre  compte  au  Roi  de  ladite  pro- 
testation et  de  la  requête  y attacliée;  la  cour  a arrêté  à cet  effet  une  députa- 
tion au  Roi  et  elle  vous  charge  de  savoir  le  jour  et  l'heure  la  plus  commode  de 
Sa  Majesté  pour  recevoir  MU.  les  députés.  » 

Ce  qu’ils  ont  promis  faire  et  d’avoir  Thoaneur  d'en  rendre  compte  k la 
cour,  et  se  sont  retirés  ; et  la  cour  s’est  levée  à midi  sonné. 
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Ils  ont  répondu  qu'ils  pxécutrroiont  les  ordres  de  la  cour  et  qu'ils  au- 
roient  l’honneur  de  lui  rendre  compte  de  la  réponse  du  Roi. 

Ce  fait,  la  cour  s'est  levée. 

\ (1 : 1»F.  .Messies. 

Mémoire  apporté  par  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  te  prince  de 
Conlij,  ledit  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  (1). 

I La  protestation  de  MM.  les  ducs  du  Maine  et  comte  de  Tou- 
louse légitimés,  du  15  du  présent  mois  de  juin,  portée  au  parlement  le 
19,  est  un  attentat  le  plus  formel  contre  l'autoriié  du  Roi.  Les  princes 
du  sang  laissent  à MM.  du  parlement  et  au  public  à faire  leurs  ré- 
flexions sur  les  conséquences  de  cette  protestation. 

Les  princes  du  sang  ont  demandé  par  leur  requête,  qu'il  plût  au 
Roi  de  révoquer  daiis  son  lit  de  justice  l’édit  de  1714  et  la  déclaration 
de  1715. 

S'il  plaît  au  Roi  de  tenir  son  lit  de  justice,  le  parlement  sera  juge  du 
fonds  de  cette  affaire;  ou  si  le  Roi  juge  plus  à propos  de  donner  uu 
édit,  après  avoir  consulté  le  conseil  de  régence  pour  le  faire  enregis- 
trer ou  dans  son  lit  de  justice,  ou  en  la  manière  ordinaire,  le  parle- 
ment sera  juge  pour  l’enregistrement. 

II  serait  contre  la  règle  que  le  parlement  reçût  une  protestation  an-  * 
ticipée,  contre  un  jugement  qu'il  doit  rendre,  dans  laquelle  les  légitimés 
ont  déclaré  qu’ils  la  rcitéreroient  après  le  jugement  rendu. 

D'ailleurs  comment  le  parlement  recevroit-il  des  protestations  contre 
des  arrêts  émanés  de  la  propre  autorité  du  Roi  dans  son  conseil  de 
régence  ? 

Il  parolt  donc  qu'il  n’y  a point  d’autre  voie  que  de  rejeter  la  re- 
quête et  la  protestation,  ou  de  renvoyer  les  légitimés  à se  [lourvoir  par 
devers  le  Roi.  ] 


Vu  mardi  22  juin  1717,  du  matin. 

Moxsieub  le  pkemiek  président, 

Le  jour  les  gens  du  roi  sont  entrés  et  ont  dit,  que  suivant  les  ordres 
de  la  cour  ils  avoient  été  hier  au  palais  des  Tuileries,  où  ils  eurent 
l'honneur  de  saluer  le  Roi,  et  de  lui  dire  ce  que  la  compagnie  avoit  arrêté  : 
que  Sa  Majesté  leur  fit  l'honneur  de  leur  dire  qu’elle  recevrait  avec 


(l)Æelte  pièce  est  conservée  dans  le  recueil  de  Lisle  (Archives  impériales, 
U 360).  Ce  qui  est  entre  { ] est  imprimé  sur  une  feuille  vulante. 
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plaisir  MM.  les  députés  et  leur  avoit  donné  jour  à mercredi  pro- 
chain 30  du  présent  du  mois  de  Juin,  à onze  lietires  du  matin. 

Kt  comme  il  étoit  assez  tard  et  que  .M.  le  premier  président  n'a  pas 
cru  devoir  détourner  MM.  des  chambres  des  affaires  auxquelles 
ils  pourroient  vaquer  pour  leur  faire  entendre  la  réponse  du  roi,  il  a 
chargé  les  principaux  commis  au  greffe,  servants  à la  graod'ehambre,  de 
leur  dire  ce  que  les  gens  du  Roi  ont  rapporté  à la  cour,  et  les  prier  de 
députer  ceux  d'entre  eux  (pi'ils  jugeront  à propos. 

Vu  : Dl  Mesmes. 

Du  vendredi  deuxième  juillet  1717. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées,  M.  le  premier  président  .1 
dit  que,  mercredi  trentième  du  mois  dernier,  MM.  les  présidents 
Potier,  Charron,  d'Aligre,  de  Lamoignon,  Portail,  Amelotet  le  Pele- 
tier;  MM.  le  >ain,  doyen.  Chevalier,  le  Musnier,  Ciaudart,  Itobert 
et  Dorieu  , conseillers  de  la  grand’chambre,  et  MM.  Canaye  de  Stiint- 
^^artin,  le  Roistel,  de  Seré,  Lucas,  Anjorant  et  le  Febvre,  conseillers 
des  enquêtes  et  requêtes,  députés  de  la  cour,  s'étoient  rendus  chez  lui 
avec  les  gens  du  Roi  pour  aller  au  palais  des  Tuileries,  suivant 
l’arrêté  du  21  du  mois,  rendre  compte  au  Roi  de  l’aete  en  forme 
de  protestation  apporté  en  la  cour  le  19  par  M.  le  duc  du  Maine 
et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  de  la  requête  y attachée,  par  laquelle  ils 
ont  demandé  qu'il  fdt  déposé  au  greffe. 

Qu’étant  partis  sur  les  dix  heures  et  demie,  trois  de  MM.  les 
présidents  avec  lui  dans  son  carrosse,  plusieurs  de  ItfM.  les  dépu- 
tés dans  deux  de  ses  carrosses  qu'il  avoit  fait  suivre,  et  le  reste  de 
MM.  les  présidents  et  de  .MM.  les  députés  et  les  gens  du  Roi  dans 
leurs  carrosses,  ils  ctoient  entrés  en  cet  ordre  dans  la  cour  appe- 
lée des  Suisses,  au  côté  droit  de  la  grande  cour  dudit  palais,  et  qu’ayant 
trouvé  à la  descente  de  leurs  carrosses  un  officier  du  chôteau  qui  avoit 
été  envoyé  pour  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  dévoient  attendre  la  com- 
modité du  Roi,  ils  avoient  été  introduits  dans  la  salle  où  les  ambassa- 
deurs ont  coutume  d’attendre,  à la  porte  de  laquelle  étoit  un  suisse  des 
appartements  du  Roi  qui  la  garde  lorsque  les  ambassadeurs  sont  dans 
la  salle. 

Que  peu  de  temps  après  le  sieur  marquis  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies,  avec  le  maître  des  cérémonies,  et  le  sieur  marquis  de  la 
Vrillière,  secrétaire  d’Ëtat,  étoieot  venus  les  avertir  que  le  Roi  étoit 
prêt  à les  recevoir. 

Que  MM.  les  députés  ayant  pris  leurs  bonnets  étoient  aussitôt 
montés  par  le  grand  escaliera  l'appartement  du  Roi,  précétb^  du  greffier 
T.  xviti.  27 


Digitized  by  Google 


^18 


APPENDICES. 


wi  chef  Civil, conduits  p»r  le  grand mailrc  elle  maître  des  eérémmiies 
niarehant  sur  la  droite,  et  le  sieur  de  la  Vrillierc  mardiant  sur  la 
gauehe,  lui  premier  président  à la  tête  avec  M.  le  président  Potier  à la 
gauche,  AI.M.  les  autres  présidents  de  la  cour  et  les  conseillers  députés 
aussi  deux  à deux  et  les  gens  du  Roi. 

Qu'ils  avoient  trouvé  le  Roi  au  Tond  de  la  chambre  du  trône,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  M.  le  due  d'Orléans,  régent  du  royaume,  avec 
M.  le  prince  de  Conly  debout  à sa  droite  et  M.  le  due  de  Bourbon  à sa 
gauehe;  M.  le  eliaiieelier  à côté  de  son  fauteuil  à droite  un  peu  en  ar- 
riéré, et  le  sieur  maréchal  due  de  Villeroy,  son  gouverneur,  aussi  un 
peu  eu  arrière  à gauehe.  Sa  Majesté  aceotnpagnée  d'un  très-grand 
nombre  d'ofliciers  de  sa  couronne  et  de  sa  maison,  et  de  personnes 
qualifiées  de  sou  Etat. 

Qu’après  les  marques  ordinaires  de  respect  il  a dit  à Sa  Majesté  : 
Sire, 

Votre  parlement,  pénétré  d'amour  pour  la  personne  sacrée  de  Votre 
Majesté,  vient  avec  un  très-profond  respect  se  présenter  aux  pieds  de  son 
trône  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  son  assemblée 
du  lundi  21  de  ce  mois. 

.M.  le  duc  du  Maine  et  .M . le  comte  de  Toidouse  vinrent  au  Palais  le 
samedi  précédent,  et  présentèrent  à votre  parlement,  Sire,  un  acte  en 
forme  de  protesUlion  avec  une  requête  qui  y étoit  attachée,  par  la- 
quelle ils  demandoient  que  leurs  protestations  fussetit  déposées  au 
greffe . 

La  compagnie  ne  s’étant  pas  trouvée  ce  Jour-là  en  état  de  s’assem- 
bler remit  au  lundi  suivant  à en  délibérer. 

Le  lundi,  les  chambres  assemblées  et  la  matière  mise  en  délibération, 
votre  parlement.  Sire,  crut  que  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  con- 
forme au  profond  respect  qu'il  vous  doit  étoit,  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  d'ordonner  qu'il  eu  scroit  rendu  compte  à Votre  Majesté. 

C’est  pour  satisfaire  à ce  devoir  que  votre  parlement  vient  remettre 
entre  vos  mains , Sire,  l'acte  que  .M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de 
Toulouse  lui  ont  présenté , avec  la  requête  qui  y est  attachée. 

.Nous  saisissons  avec  empressetneiit  cette  occasion  do  renouveler  à 
Votre  M.ijcsté  les  assurances  de  notre  très-fidèle,  très-constant  et  très- 
respectueux  attachement  pour  voire  personne  sacrée,  de  la  continua- 
tion de  notre  zèle  pour  la  conservation  des  droits  de  votre  couronne 
et  de  votre  application  continuelle  pour  le  maintien  de  la  justice. 

Nous  ne  ce.ssons  de  pousser  vers  le  ciel  les  vieux  les  plus  ardents 
pour  (ju'il  plaise  à Dieu  augmenter  de  jour  en  jour  ces  marques  d'une 
sagesse  et  d'une  pénétration  dont  les  effets  prématurés  surpassent 
votre  âge  et  remplissent  nos  cieurs  de  joie  et  d'espérance. 
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Nous  ronjiirons  re  souverain  Maître  des  rois  qu'il  veuille  remplir 
de  sou  esprit  les  personnes  à qui  l'éducation  et  la  conduite  de  Votre 
jMajestc  out  été  roiiiniises  ; 

Qu'fl  lui  plaise  inspirer  l'esprit  de  paix  a tous  les  differents  états  de 
ce  grand  royaume,  afin  que,  sous  les  ordres  du  grand  prince  qui  sou- 
tient si  dignement  le  poids  du  gouvememeut  et  on  secondant  ses  inten- 
tions, tous  vos  sujets  concourent  à procurer  l’union , la  tranquillité  et  la 
prospénlé  de  l'Ktat  ; 

Qu'il  j)laise  enfin  à ce  grand  Dieu,  qui  vous  a fait  naître.  Sire,  |X)ur 
gouverner  un  si  puissant  empire , vous  donner  une  étendue  suffisante 
de  sagesse  et  de  connoissances  pour  vous  mettre  en  état  de  soutenir 
glorieusement  un  si  pesant  fardeau  et  faire  que  votre  règne  juste , 
long  et  paisible  soit  en  bénédiction  à tous  vos  peuples. 

Ce  sont  les  vœux  ardents  et  sincères  de  votre  parlement  pour  la 
personne  sacrée  de  Votre  Majesté  et  pour  le  Wen  de  sou  royaume. 

Et  ensuite  a remis  entre  les  mains  du  Roi  l’acte  susdit,  la  requête  y 
attachée  que  Sa  Majesté  a aussitôt  donnée  à M.  le  chancelier,  et  a ré- 
pondu : 

Monsieur,  je  suis  très-content  de  tout  ce  que  mon  parlement  a fait 
et  de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  en  son  nom.  Mou  chancelier  vous 
dira  mes  intentions. 

Après  quoi  .M.  le  cliancelier  prenant  la  parole  a dit  : 

Que  le  Roi  donucroit  à l'affaire  dont  le  parlement  avoit  <'ru  devoir 
lui  rendre  compte  toute  l'attention  qu’elle  méritoit  par  ses  conséquences, 
et  queSa  Majesté  lui  expliqueroit  iueessanuueut  ses  intentions  sur  ce 
sujet  ; (jue  cependant  elle  lui  ordonnoit  d’assurer  son  parlement  de 
la  satisfaction  qu’elle  avoit,  non-seulement  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité, 
mais  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  avec  laquelle  il  s’étoit  conduit 
en  cette  affaire,  comme  il  fait  toujours  en  toutes  celles  qui  intéressent 
le  service  du  Roi , l’ordre  public  et  le  bien  de  l’État. 

M.  le  duc  d’Urléans  a dit  ensuite  : 

Je'suis  de  mon  côté  tres-édiflé  de  la  conduite  du  parlement  et  des 
preuves  qu'il  donne  tous  les  jours  de  sa  prudence  et  deson  attachement 
au  Roi,  et  je  porterai  eu  toute  occasion  Sa  Jlajesté  à lui  marquer  par 
ses  grâces  la  satisfaction  qu’elle  a de  ses  services  et  de  son  respect. 

Qu’avant  de  se  retirer,  lui  premier  |trésident  avoit  demandé  au  Roi 
pour  MM.  les  députés  la  |>ermissiun  de  le  saluer  chacun  en  particulier; 
ce  que  le  Roi  ayant  bien  voulu  permettre,  chacun  de  messieurs  à son  tour 
s’est  approché  du  Roi  ; et  après  de  profondes  révérences  ils  se  sont  reti- 
rés (1)  ainsi  (pi’ils  étoient  venus,  et  out  été  reconduits  par  les  mêmes 


(I)  Uangeaii  dit  à la  date  du  30  juillet  1717  : « Tous  les  députés  saluèieut 
le  Bui  ; M.  le  duc  d’Orléans  qui  étoit  à sa  droite  les  nuinmoit  tous  ; quaml 

27. 
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personnes  et  au  ni^tne  ordre  au  lieu  oii  ils  avoient  été  reçus,  et  étant 
remontés  en  leurs  carrosses  sont  retournés  a leur  logis. 

■I  Vu:  De  Mesmf.s.  • 

Du  lundi  & juillet  nn,du»tatin. 

MoNSIEIIB  LF.  PHEMIEB  PRESIDENT, 

Ce  jour  touU's  les  chambres  ayant  été  assemblées,  les  gens  du  Roi 
mandés , ont  dit  qu'ayant  été  samedi  dernier  au  Palais-Royal,  ainsi  que 
M.  le  duc  d’Orléans  leur  avoit  marqué,  il  les  avoit  chargés  de  dire  à la 
cour,  de  la  part  du  Roi,  que  Sa  .Majesté  recevroit  IMM.  les  députés 
aujourd’hui  lundi  S de  ce  mois , à l’heure  de  midi , pour  leur  faire  en- 
tendre ses  intentions  au  sujet  de  la  députation  qui  lui  fut  faite  par  la 
cour  mercredi  dernier  30  juin. 

Eux  retirés,  il  a été  arrêté  que  MAI.  les  députés  de  la  cour,  au  même 
nombre  que  mercredi  dernier,  iront  ce  jourd’hui,  suivant  les  ordres  du 
Roi,  entendre  sa  volonté,  et  qu'autant  que  faire  se  pourra  ce  seront  les 
memes  députés. 

Vu  ; De  MESMF.S. 

Du  mardi  6 juillet  1717,  du  malin. 

Monsieur  le  premier  president. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées,  M.  le  premier  président 
a dit  (pi’hier,  sur  les  on/e  heures  et  demie  du  malin,  ,VI.V1.  les  députés 
de  la  cour  s’étant  rendus  chez  lui  avec  les  gens  du  Roi,  ils  en  étoient 
partis  et  avoient  été  au  palais  des  Tuileries  suivant  la  volonté  du  Roi  au 
meme  ordre  que  mercredi  dernier  30  juin;  qu’y  ayant  été  reçus  et  con- 
duits eu  la  présence  dudit  seigneur  par  les  mêmes  personnes  et  ainsi 
qu’ils  l'avoient  été  à la  dernière  députation,  il  lui  avoit  dit  en  le  saluant  ' 
Sire,  votre  parlement  se  rend  aux  ordres  de  Votre  Alajestc.  Le.  Roi  leur 
lit  l’houncurde  leur  répondre  qu'il  les  avoit  mandes  pour  leur  faire  en- 
tendre sa  volonté , et  que  sou  chancelier  la  leur  expliqueroit. 

Que  Al.  le  chancelier  prenant  la  parole  avoit  dit  que  le  fait 
dont  le  parlement  rendit  compte  à Sa  Majesté  mercredi  dernier  avoit 


tous  les  députés  eurent  pa.ssé  devant  le  roi,  les  gens  du  roi,  qui  marchent  les 
derniers,  s’apprvK’liérent  et  M.  de  Ulancmesuil , premier  avocat  général , pari.i 
un  moment  .au  Roi.  M On  voit  qu'il  est  impossible  d'ètre  plus  exact;  Dangeau 
complète  même  le.s  registres  ilu  |iarlement  |ioiir  lesdélnils. 
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uu  si  firaiid  rapport  avec  le  fond  de  la  grande  et  importante  matière 
qui  fait  naître  cet  incident,  que  le  Roi  a cru  devoir  expliquer  scs  inten- 
tions sur  l’un  et  sur  l'autre  par  le  même  édit,  et  que  c’est  ce  que  Sa 
Majesté  a fait  par  celui  qu’elle  enverra  incessamment  à son  parle- 
ment ; que  la  compagnie  y trouvera  en  même  tem(>s  des  marques  de 
la  justice  et  de  la  bonté  du  Roi , et  qu’elle  y verra  qu’en  maintenant 
les  lois  fondamentales  de  l’État,  Sa  Majesté  est  entrée  dans  les  tempéra- 
ments qui  pouvoient  concilier  en  cette  occasion  l’exactitude  de  la  règle, 
avec  la  faveur  de  l’équité  ; qu’elle  ne  doutoitpas  que  son  parlement,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  conserve  le  dépôt  de  l’ordre  public  avec  tant 
de  gloire  et  de  fidélité,  ne  donne  dans  l’enregistrement  de  cet  édit  de 
nouvelles  preuves  du  même  zèle.  A quoi  M.  le  chancelier  a ajouté  qu'il 
ne  lui  restoit  que  d’assurer  In  parlement,  suivant  les  intentions  de 
Sa  Majesté,  du  plaisir  qu’elle  aura  toujours  à lui  donner  en  toute  occa- 
sion des  marques  de  sa  protection  et  de  la  bonté  qu’elle  doit  à une 
compagnie  qui  la  sert  si  dignement. 

A quoi  lui  premier  président  avoit  répondu  que  le  parlement  ne 
manqueroit  pas  de  se  conformer  aux  volontés  de  Sa  Majesté. 

Kt  qu’ensuite,  après  de  profondes  révérences,  ils  s’étoient  rctirés’et 
avoient  été  reconduits  dans  la  même  salle  des  ambassadeurs  et  de  la 
meme  manière  qu’il  avoient  été  reçus. 

Après  quoi  toutes  les  chambres  étant  demeurées  assemblées,  les  gens 
du  Roi  mandés,  M.  Guillaumetic  I.amoigtiou , avocat  dudit  seigneur, 
portant  la  parole,  ont  dit  qu’ils  apportoient  à la  cour  un  édit  qui  révo- 
que celui  du  mois  de  juillet  1714  et  la  déclaration  du  23  mai  1715,  [qui 
avoient  (1)  communiqué  aux  princes  enfants  légitimés  du  feu  Roi 
les  droits  que  la  naissance  n’accorde  qu’aux  princes  légitimes,  et  qui 
en  même  temps  faisant  connoltrc  aux  peuples  l’estime  et  la  considé- 
ration qu’ils  doivent  avoir  pour  ces  princes  légitimés,  leur  conserve  des 
honneurs  qui  n'appartiennent  pointa  leur  naissance,  mais  que  leurs  qua- 
lités personnelles  ont  pu  leur  acquérir. 

Qu’ils  ne  diroient  pas  à la  cour  quelles  raisons  ont  engagé  le  Roi  de 
donner  cet  édit , qu’une  voix  plus  éloquente  en  fit  connoître  hier  les 
motifs  aux  députés  de  la  compagnie  en  leur  expliquant  les  intentions 
de  Sa  Majesté  ; 

Qu’il  leur  suffiroit,  en  requérant  l’enregistrement  de  l'édit,  de  deman- 
der à la  cour  qu’il  soit  lu  et  publié  l’audience  tenant , et  non-seulement 
qu’il  soit  envoyé  dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort,  suivant 
la  formule  ordinaire , mais  encore  qu’il  en  soit  envoyé  un  duplicata 
dans  chacun  des  autres  parlements  du  royaume  ; 


(I)  Ce  qui  est  entre  [ ] m.inqiic  dans  le  registre  du  parlement;  nous  le  ré- 
t.iblissons  d'après  une  minute  du  recueil  de  I.isle. 
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Que  tel  étoit  l'usage  dans  les  affaires  importantes  et  qui  coDccmoicnt 
le  gniivememeiit  général  de  l'Etat;  usage  qu'il  est  d'autant  plus  néces- 
saire de  suivre  dans  cette  occasion  qu'il  fut  ohservé  pour  l'édit  du  mois 
de  juillet  I7t4,quiest  abrogé  |Mrcelui  qu'ils  apportoient,  usage  fondé  sur 
l'aneieuueté  et  la  prééminence  de  cette  cour,  qui  seule  est  dépositaire 
du  lit  de  justice  du  Roi  qui  représente  sans  cesse  la  Majesté  Royale,  et 
qui,  pour  se  servir  des  termes  d'un  de  nos  rois,  est  souveraioeetcapitalc 
du  royaume  pour  discuter  et  déterminer  eu  souverain  ressort  les  ma- 
tières qui  touchent  les  droits  de  la  couronne  de  France  ; 

Que  c'est  dans  cet  esprit  ipi'ils  avoient  pris  des  eonclusions  p:ir  écrit 
qu'ils  laissoient  à'Iacour  avec  l'édit  et  la  lettre  de  cachet  du  Roi.  ] 

Ils  ont  lais.se  sur  le  bureau  ledit  édit  et  la  lettre  de  cachet  du  Roi, 
adressaule  à In  eom|>agnip  avix:  les  conclusions  par  écrit  du  procureur 
général  du  roi , et  se  sont  retirés. 

la-cture  a ensuite  été  faite  de  la  lettre  de  cachet  du  Roi , dudit  édit  et 
des  conclusions  du  procureur  général  du  Roi. 

,M.  lu  premier  présideut  a pris  les  avis  on  la  manière  ordinaire  (I), 
et  est  intervenu  arrêt  ainsi  qu’il  a été  rédigé  sépareincut. 

Kt  louiiiic  l'arrct  portait  que  l'édit  seruit  lu  et  publié  l'audience 
tenant  et  qu'il  étoit  dix  heures  sonnées,  la  cour  s'est  levée,  et  ladite  pu- 
blieation  a été  remise  à jeudi  prochain. 

'Vu  : De  Mesmes. 


l’édit  du  liai  (jui  révoque  et  annule  l’édit  du  mois  de.  juillet  1714 
<7  ta  déclaration  du  23  wiai  1715,  a été  imprimé  eu  1717  duv.  la 
veuve  Muguet,  cl  nous  croyons  iiuililc  de  le  reproduire  en  entier.  Nous 
citerons  seulement  1e  |Kissage  relatif  au  dépôt  de  la  protcsUitiuu  des 
princes  légitimes  au  parlement,  pas.sage  qui  eût  dd  suffire  à .Saiut-.Si- 
mon  |«iur  se  convaincre  de  revisleuee  de  cette  protestation. 

•'  ('.cite  retiuéte  a été  suivie  d'une  protestation  passée  par-devant 


( I ) On  triinve  (taa.s  iiiiHules  *te  Do  l.isle  la  liste  <b‘s  nienibrt^  du  parle- 
im'iit  «pu  prirent  part  h eetle  delilMuatiou.  Colle,  liste  est  tnqi  Itiupue  la 
M'priHluire  ici.  Nous  nous  l ontenlerons  de  dire  que  ll.'l  ineuilires , panai  les- 
quels selrmueiit  les  presiilents  d’.Vligre,  Charron,  INdier  et  h'  premier  pré- 
sidenl  de  Mesmes,  volèienl  [XHir  les  ruuclusiuns  4I11  pne'ureur  general  .loly 
de  l■■|ellr>,  et  que  7.)  laeinhres,  nu  uoinbre  desquels  on  remarque  les  présidents 
le  l’elelirr,  .Vmelot , Portail  et  de  Lamoignon,  furent  il'avis  de  nommer  des 
eoniniissaires  pour  examiner  l'iMlît  et  « d'aucuns  |sour  te  coimimniquer  aux 
( liainhrcs  pour  l’importanee  de  l'all'aire.  • 
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uotflirc  qui  tend  nii\  mêmes  lins , et  dont  nos  très-chers  et  trés-;imês 
oncles  le  duc  du  5Iainc  et  le  comte  de  Toulouse  ont  deimindê  que  le 
dejiôt  fdt  fait  au  greffe  de  notre  cour  du  parlement  de  Paris,  auquel 
iU  ont  présenté  une  requête  àret  effet.  Maisnotredite  cour,  toujours 
alteuüvc  à conserver  les  règles  de  l'ordre  public  et  à nous  donner  des 
marques  de  son  respect  et  de  son  zèle  pour  notre  autorité,  a jugé  avec 
sa  prudence  ordinaire  qu’elle  ne  pouvoit  prendre  d’autre  parti  sur 
cette  requête  que  de  nous  eu  rendre  compte  pour  recevoir  les  ordres 
qu’il  nous  plairoil  de  lui  donner.  » 

Des  documents  qui  précèdent  il  résulte  donc. , conformément  auv 
assertions  de  Dangeau,  de  ce  vieillard  si  mal  informé  • qui  ne  fut  ja- 
mais de  rien,  » et  qui  ne  voyait  plus  que  « des  restes  d'êpiuchurcs,  » 
et  contrairement  aux  dénégations  du  duc  de  Saint-Simon,  menilirc  du 
conseil  de  régence,  et  qui  prétend  avoir  pris  part  à toute  cette  affaire  : 

P*  (duc  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parle- 
ment le  samedi  19  juin,  et  firent  leurs  protestations; 

g"  Que  la  délibération  fut  remise  au  lundi  21  a cause  delà  visite  du 
czar  Pierre 

3“  Que  le  lundi  21  M.  le  Duc  et  le  prince  de  Only  allèrent  au  par- 
lement pour  demander  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pas  reçue , et  que  le  prince  de  Conty  lut  un  jietit  mémoire  lui- 
même  ; 

4"  Qu'après  le  départ  des  princes  du  sang , le  parletncnt  chargea  les 
gens  du  Roi  de  savoir  le  jour  et  l’heure  la  plus  commode  au  Roi 
pour  recevoir  les  députés  du  parlement,  et  que  le  même  jour  21  juin 
les  gens  du  Roi  furent  reçus  par  le  Roi,  qui  leur  donna  jour  au  mer- 
credi 30  juin  ; 

5“  Que  Dangeau  marque  les  suites  de  cette  affaire,  puisqu’il  la  date 
du  30  il  rapporte  que  «le  premier  président  dit  au  Roi  que  le  |>arlemcnt 
les  avoit  députés  |Kmr  venir  rendre  compte  .à  Sa  Majesté  de  ce  qui  s’étoit 
passe  le  jour  que  les  princes  légitimes  apportèrent  leur  protestation  ; » 
ce  qui  est  conforme  au  discours  transcrit  dans  les  registres  du  parlement  ; 

6"  Que  cette  alTairc  eut  des  suites  au  l’alais-Royal , puisque  les 
gens  du  Roi  y furent  mandés  parle  régent,  le  samedi  3 juillet,  ainsi 
que  le  prouve  le  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi  5 ; 

7"  Enfin  que  la  démarche  des  princes  légitimés  au  |iarlcmenl  est 
clairement  indiquée  dans  l’édit  de  révocation  enregisln-  au  parlement 
le  0 juillet,  et  qu’à  défaut  d’autre  preuve  celle-là  devait  être  connue  de 
Saint-Simon , puisque  le  texte  de,  l’édit  avait  été  tin’’  à des  milliers 
d’exemplaires  et  ri'pandu  dans  toute  la  Erance. 

Qmintà.loly  de  Elcury,nous  croyons  avec  .Saint-Simon  « qu’un 
fait  de  tel  éclat  ne  lui  auroit  (>as  éidiapiui  de  la  mémoire  ; « mais  il  est 
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prohnble  qu'eu  !737,  à l'époque  où  les  princes  légitimés  étaient  ren- 
trés en  faveur  et  avaient  reconquis  une  partie  des  privilèges  que  leur 
avait  accordés  Louis  XIV , le  procureur  général  du  Roi  au  parlement 
de  Paris  ne  se  soqciait  pas  de  revenir  sur  des  faits  de  cette  nature, 
et  que,  comme  nous  l’avons  dit , Saint-Simon  fut  dans  cette  circons- 
tance la  dupe  de  Joly  de  E'ieury. 

<|u'il  y a de  plus  exact  dans  celle  digression  de  Saint-Simon  sur 
les  Mémoires  de  Dangeau,  c’est  qu’ils  sont  aujourd’hui , comme  il  l’a- 
vait prévu,  <1  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  » 
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SUPPLÉMENT 

A LA 

NOTICE 

SUR  LA  VIE  DE  DANGEAU 

ET  SUK  SA  FAMILLE. 


Depuis  la  publication  de  notre  premiér  volume,  nous 
avons  retrouvé  un  grand  nombre  de  faits  sur  Dan^cau 
et  sur  les  principaux  membres  de  sa  famille.  Il  nous  a 
paru  utile  de  réunir  tous  ces  documents  nouveaux  et 
d’en  former  un  supplément  à la  Notice  que  nous  avons 
consacrée  à Dangeau.  Nous  plaçons  ces  notes  en  ren- 
vois aux  pages  où  elles  auraient  dù  se  trouver  si  nous 
les  avions  connues  quand  nous  avons  rédigé  notre  pre- 
mier travail. 


Paye  xiv. 

VOI.TAIKE. 

Après  la  publication  du  Si'ede  de  Louis  XIV,  La  Bau- 
melle  fit  imprimer  une  critique  de  cet  ouvrage;  Vol- 
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taire  répondit  à son  adversaire;  enfin  La  Banmello  ré- 
pliqua et  fit  paraître  à Londres,  en  17(53,  un  volume 
in-12,  sous  le  litre  do  : Lrlircs  de  M.  de  La  Baiimelie  à 
M.  de  Voltaire. 

La  Baumelle,  dans  ses  critiques,  avait  demandé  à 
Voltaire  où  il  avait  trouvé  un  mot  de  Louis  XI\'  sur 
Villeroy.  Voltaire  avait  répondu  solennellement  : « Ap- 
prenez que  c’est  dans  les  Mémoires  du  manpiis  de 
Dangeau  que  j'ai  lu  ces  paroles  : on  se  déchaîne  contre 
Villeroy,  parce  qu’il  est  mon  favori.  » F.a  Baumelle  no 
manqua  pas  l’occasion,  et  (p.  1 ti  do  l’ouvrage  cité)  lui 
dit  : 

Vous  voilà  donc  reconcilié  avec  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  vous  avez  si  fortement  décriés.  Faux  quand  ils  vous 
contredisent,  ils  sont  vrais  quand  ils  vous  plaisent.  Je  ne.  déses- 
péré pas  de  vous  voir  penser  comme  M.  de  Foncemagne  sur  le 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu , comme  M.  de  l'ICciuse  sur 
les  Mémoires  de  Sully,  et  comme  tout  le  monde  sur  l'authenti- 
cité de  livres  plus  importants.  Quant  au  Journal  de  M.  de 
Dangeau,  il  est  très-bon.  Où  avez-vous  pris  que  c'étoit  l’ouvrage 
de  ses  laquais  ou  d’un  vieux  valet  de  chambre  qui  écrivoit  le  soir 
toutes  les  Impertinences  et  tous  les  mensonges  qu’il  avoit  ouïs 
dans  la  journée?  I/exeinpiaire  original  écrit  de  la  main  de  ce 
seigneur  fut  rev  u par  M""'  de  Maintenun,  qui  le  goùtoit  fort  dans 
sa  retraite  de  Saint-Cyr,  et  qui  de  sa  main  en  corrigea  quelques 
méprises. 

Ce  qui  avait  donné  lieu  à colto  rude  et  fort  juste  ré- 
plique, c’est  le  pas.sago  suivant  du  Siecle  de  Loui.i  XIV  : 

a l.e  maréchal  do  Villeroi,  extrêmement  malheureux  en  cette 
occasion  ( il  avait  été  fait  prisonnier  à Crémone,  le  l'"''  février 
1 702),  fut  condamné  à Versailles  par  les  eourtisans  avec  toute  la 
rigueur  et  l’amertume  qu’inspiraient  sa  faveur  et  son  caractère, 
dont  l’élévation  leur  paraissait  trop  approcher  de  In  vanité.  I.e  Roi 
qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité  qu’on  blâmât  si  hau- 
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temeiit  son  choix, s'échappa  à dire  : • On  se  déchaîne  contre  lui 
a parce  qu'il  est  mon  favori,  » terme  dont  il  ne  se  servit  jamais  pour 
personne  que  cette  seule  fois  en  sa  vie.  a Et  en  note  : « Voyez  les 
Mémoires  de  Daugeau  (I).  » 

Comme  toujours,  Voltaire  avait  cité  fort  légèremout. 

Voici  la  phrase  du  Journal  de  Dangeau,  à la  date 
du  I t février  1702  : 

. Le  Hoi  alla  l'aprcs-dinée  se  promener  à Marly,  et  durant  sa 
promenade  il  parla  fort  du  maréchal  de  Villeroy,  et  de  la  ma- 
niéré du  monde  la  plus  tendre,  et  la  plus  obligeante.  Il  marqua 
qu'il  étoit  fort  étonné  et  indigné  même  contre  les  gens  qui  insul- 
toient  au  malheur  du  maréchal;  il  ajouta  qu'il croyoit  que  l’a- 
mitié dont  il  l'bonoroit  lui  attiroltune  partie  de  la  haine  que  l'on 
a contre  lui.  11  se  servit  même  du  mot  de  favori,  terme  qui  ne 
lui  étoit  jamais  sorti  de  la  bouche  pour  personne.  Enfin  il  parla 
longtemps  comme  un  homme  qui  veut  et  sait  soutenir  les  intérêts 
des  malheureux,  et  c’est  une  grande  consolation  pour  la  familledu 
maréchal;  et  cela  fait  bien  voir  le  bon  cœur  du  Roi  qui  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  le  servent  et  sont  attachés  à lui. 

C’est  fieut-éiro  la  seule  fois  que  Voltaire  ait  repro- 
duit le  Journal  de  Dangeau  d’une  manière  à j>eu  près 
exacte.  Voltaire  a encore  cité  trois  fois  Dangeau;  si 
l’on  vérifie  ces  trois  citations,  on  les  trouve  fausses 
toutes  les  trois  : 

r I.ors(|ue  le  Roi  choisit  Barbesieux  pour  succéder  à Louvois 
dans  le  ministère  de  la  guerre  : « J’ai  formé  votre  père,  lui  dit-il, 
je  vous  formerai  de  même.  » Il  en  dit  à peu  prés  autant  ii  (iha- 
inillart. 

Et  en  note  : « Voyez  les  Mémoirt^  manuscrits  de  Dangeau.  On 
li-s  cite  ici  parce  que  ce  fait  rapporté  par  eux  a été  souvent  con- 


(I)  Voltaire,  AVer/e  de  ImiU  XH\  rîiii  (I.  .XX,  p.  U,  édit.  Beu- 
rhot). 
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lirmé  par  le  maréchal  de  la  Feuillade,  gendre  du  secrétaire  d'£> 
tat  Cbamillart  (i). 

Celte  plirase  ne  se  trouve  pas  dans  le  Journal  de 
Dangcau,  et  n’a  pas  été  reproduite  par  Voltaire  dans 
son  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV. 


2°  Le  Roi  était  si  lier  de  sa  prospérité  qu'en  parlant  au  duc  de 
la  Rochefoucauld  au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors  (2),  il  se  servit  de  ces  termes  : « Vous  les  trouverei 
encore  plus  insolentes  qu’on  ne  vous  l’a  dit.  s 

Et  en  note  : 

Du  moins,  c’est  ce  que  rapportent  les  Mémoires  manuscrits  du 
marquis  de  Dangeau.  Ils  sont  quelquefois  infidèles. 

Voici  le  passage  du  Journal  de  Dangeau,  à la  date  du 
28  mars  1701  (t.  VIII,  p.  68)  : 

Dans  la  proposition  qu'ont  faite  à M.  d’ Avaux  les  députes  de 
Hollande  et  l’envoyé  d’Angleterre,  ils  demandent  encore  qu’on 
donne  contentement  à l’empereur  et  qu’il  entre  dans  le  traité 
qu’ils  proposent.  I.e  Roi,  à son  lever,  a parlé  de  ces  propositions- 
là  à M.  de  la  Rochefoucauld,  et  lui  a dit  : « Vous  les  verrez  im- 
primées, et  vous  les  trouverez  encore  plus  insolentes  qu’on  ne 
vous  le  dit.  » 

Dangeau  dit  la  veille,  à la  date  du  27  mars  : 

On  fait  imprimer  ees  propositions  pour  faire  voir  à toute  l’Eu- 
rope le  ridicule  de  leurs  prétentions,  et  si  l’on  en  vient  à la  guerre 
contre  la  Hollande,  il  n’y  aura  point  de  meilleur  manifeste  contre 
eux,  car  rien  ne  marque  tant  la  mauvaise  volonté  de  la  Hollande 
et  de  l’Auglelerre. 


(1)  Siècle  de  Umis  .\lf,  (I.  XX.cliap.  S,  p.  ;>). 

(2)  En  noi,au  sujet  de  la  succession  de  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne. 
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3'>Je  lus  il  y a quelques  années  dix-huit  tomes  in-folio  des  Mé- 
moires du  feu  marquis  de  Daugeau,  J'y  trouvai  ces  propres  |>a- 
roles  : a La  relue  d’Espagne  Marie-Louise  d'Orléans  est  morte 
empoisonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld  ; le  poison  avait  été 
mis  dans  une  tourte  d'anguilles  ; la  comtesse  de  Pernits , qui 
mangea  la  desserte  de  la  reine,  en  est  morte  aussi  ; trois  caméris- 
tes en  ont  été  malades.  Le  Roi  l’a  dit  ce  soir  à son  petit  couvert.  • 
Qui  ne  croirait  un  tel  fait  circonstancié,  appuyé  dd  témoignage  de 
Louis  XIV  et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un  homme  d'honneur  qui  avait  soin  de  recueillir  toutes  les  anec- 
dotes? Cependant  il  est  très-faux  que  la  comtesse  de  Pernits  soit 
morte-alors;  il  est  tout  aussi  faux  qu'il  y ait  eu  trois  caméri.stes 
malades,  et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait  prononcé  des 
paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n’était  point  M.  de  Dangeau  qui 
faisait  ces  malheureux  Mémoires,  c’était  un  vieux  valet  de 
chambre  imbécile,  qui  se  mêlait  de  faire  à tort  et  à travers  des 
gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu’il  entendait  dans 
les  antichambres.  Je  suppose  cependant  que  ces  Mémoires  tom- 
bassent dans  cent  ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur, 
que  de  calomnies  alors  sous  presse!  que  de  mensonges  répétés 
dans  tous  les  journaux  ! Il  faut  tout  lire  avec  défiance.  Aristote 
avait  bien  raison  quand  il  disait  que  le  doute  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse  (i). 

Voltaire  revient  dans  son  Siècle  de  Ij)uis  XIV  (2)  sur 
celle  affaire,  et  recommence  ses  invectives  contre  Dan- 
geau : 

Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  compilés  par  le  marquis  de  Dan- 
geau trouveront  que  le  roi  dit  en  soupant  : « La  reine  d’Espagne 
est  morte  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguilles  : la  comtesse 
de  Pernits,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
après  elle,  sont  mortes  du  même  poison,  o 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  Mémoires  ma- 
nuscrits qu’on  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui  n'avait 


(I)  Dissertation  sur  lamort  de  Henri  If',  1718,  t.  X,  p.  38.8-9. 
(i)  Cliap.  XXVI,  I.  XX,  p.  181  et  suivantes. 
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presque  point  quitté  I..oDis  XIV  pendant  quarante  ans,  je  ne 
laissai  pas  d'étre  encore  en  donte.  Je  m’informai  à d’anciens  do- 
mestiques du  roi  s'il  était  vrai  que  ce  monarque,  toujours  retenu 
dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  des  paroles  si  imprudentes. 
Ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était  plus  faux...  Enfin  je  sus 
que  ees  Mémoires  du  marquis  de  Dan^u,  qu’on  regarde  comme 
un  monument  précieux,  n'étaient  que  des  nouvelles  à la  main, 
écrites  queiquefois  par  un  de  ses  domestiques,  et  je  puis  répondre 
qu'on  s’en  aperçoit  souvent  au  style,  aux  inutilités  et  aux  faus- 
setés dont  ce  recueil  est  rempli. 

Voici  ce  que  dit  Dangeau  (t.  V,  p.  466)': 

4 septembre  1096.  Il  vient  des  nouvelles  de  tous  cdtés  que  la 
reine  d’Espagne  est  morte,  non  sans  soupçon  de  poison,  après 
avoir  mangé  un  pâté  d'anguilles;  trois  personnes  qu’elle  aimoit 
et  qui  en  ont  mangé  avec  elle,  en  sont  mortes  aussi;  ou  dit  même 
qu'elle  a dit  en  mourant  : i Et  de  deux.  > 

.'i  septembre.  Le  Roi  nous  dit  à son  souper  que  M.dc  Vendôme 
lui  niandoit  qu'en  Catalogne  on  parloit  publiquement  de  la  fu- 
neste mort  de  la  reine  d’Espagne,  et  que  la  comtesse  dePernits, 
la  i>apata  et  la  Nina,  trois  personnes  pour  qui  la  reine  avoit 
beaucoup  d'amitié  étoient  mortes  aussi,  etc. 

Vollairo  u’a  pas  pu  lire,  puisqu’elles  n’y  sont  pas, 
ces  propres  paroles  : La  reine  d’Espagne  Marie-Lolise 
d’Orlé.vns  , parce  que  celte  reine,  première  femme  de 
Cliarles  11,  était  morte  le  12  février  1685.  Il  s’agit  de 
la  seconde  femme  do  Charles  II , Marie-.Lnne  do  Neu- 
bourg,  qu’il  épousa  en  1690,  et  qui  mourut  en  1740. 
Aristote  n’avait  rien  à faire  dans  tout  ceci;  il  fallait 
siinplciucnl,  au  lieu  d’inventer  toute  une  histoire  afin 
de  SC  donner  le  plaisir  de  la  réfuter,  lire  et  citer 
exactement  le  Journal  de  Dangeau,  où  Voltaire  aurait 
encore  trouvé,  à la  date  du  10  septembre  : 

Le  Roi  a eu  nouvelle  aujourd’hui  que  la  reine  d’Espagne  n’é- 
toit  ni  morte,  ni  empoisonnée , ni  grosse,  et  que  les  bruits  qui 
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avoient  aussi  i-ouru  de  la  maladie  du  roi  â'Espafrne  n'étoient  pas 
vrais. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  faire  suivre  ces 
citations  d’aucune  réflexion.  Les  faits  parlent  assez 
par  eux-mômes.  On  trouvera  plus  loin,  page  i7o, 
dans  la  préface  aux  Mémoires  do  Dangcau  par  le  duc 
de  Luynes  et  le  président  Hénault,  une  réfutation  de 
cette  erreur  et  do  ces  accusations  de  Voltaire. 

Voltaire  écrivait,  le  10  juillet  1756,  au  comte  d’ Ar- 
gentai, toujours  au  sujet  de  Uangeau  : 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis  de  Dangcau, 
on  verra  que  j’ai  eu  raison  de  dire  qu’il  faisait  écrire  les  nouvelles 
par  son  valet  de  chambre.  Le  pauvre  homme  était  si  ivre  de  la 
cour  qu’il  croyait  qu’il  était  digne  de  la  postérité  de  marquer  à 
quelle  heure  un  ministre  était  entré  dans  la  chambre  du  Roi. 
Quatorze  volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  IJn  huissier  y 
trouverait  beaucoup  à apprendre,  un  historien  n’y  aurait  pas 
grand  profita  faire  (I). 


Page  xx. 

ABJtRATION  DE  DANGEAU. 

L’époque  de  la  conversion  de  Dangeau  est  marquée 
par  un  grand  nombre  d’abjurations  dans  la  noblesse , 
entre  autres  par  celle  de  Turenne,  qui  est  du  23  octo- 
bre 1668.  Celle  de  Dangeau  est  de  quelques  jours  an- 
térieure; la  Gazette  la  mentionne  en  ces  termes  : 


(1)T.  LVII,  p,l02.  (Ed.  Bciieliol.) 
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'•  Le  10  [octobre  icriKj  l’abbé  Bossuet  reçut  en  réalise  des 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  l’abjuration  du  marquis  de 
CourcilloD  d’ÂnJau,  petit-fils  de  du  Plessis-Mornay  , ayant  été 
commis  pour  cette  fonction  par  notre  archevêque,  qui  avoit  du- 
rant plusieurs  mois  pris  le  soin  de  l’instruire;  laquelie  conver- 
sion est  d’autant  plus  considérable  que  ledit  marquis  est  fort 
éclairé  sur  les  matières  de  la  religion,  et  qu’il  n’a  change  de 
parti  qu’après  une  entière  connoissanee  de  la  vérité.  » 

Page  xtî,  note  3. 

Il  est  question  dans  celte  note  des  sœurs  de  Dan- 
geau;  celles  qui  se  convertirent  n’abjurèrent  qu’après 
la  révocation,  et  deux  d’entre  elles  au  moins  se  retirè- 
rent en  Hollande  (1).  Ces  cinq  demoiselles  de  Coiircil- 
loD  étaient  : 

Suzanne,  Élisabeth,  Catherine,  Charlotte,  Françoise- 
Hélène- 

Suzanne  épousa  son  cousin  Louis  du  Plessis,  marquis 
de  lu  Périgne;  elle  mourut  avant  la  révocation.  Sa 
fille,  âgée  de  onze  ans,  fut  enfermée  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

Élisabeth  épousa  Frédéric  de  Suzannet,  baron  de  La 
Forest.  Klle  fut  jetée  dans  un  couvent  à Poitiers,  et  ab- 
jura en  1080.  Son  exemple,  dit  l’intendant  Foucault, 


(1)  Les  registres  de  la  serrétaircrie  d'État  {.Irchices  de  l'Em- 
pire, E 3;n  t)  contiennent  à la  date  du  20  décembre  1088  un 
« brevet  de  don  en  faveur  du  marquis  de  Dangeaii  des  biens  des 
demoiselles  de  Courcdlon  de  Dangeau,  ses  snmr.s,  sorties  du 
royaume.  » — Nous  devons  e.e  renseignement  à l'obligeance  de 
M.  Parent  de  Rosan. 

Lorsque  le  Roi  voulait  favoriser  une  famille  dont  quelques  mem- 
bres avaient  refusé  de  sc  convertir,  au  lieu  de  eotifisquer  lesbiens 
de  ceux  qui  SC  réfugiaient  en  [lays  étranger,  il  les  ilonnait  à un 
nouveau  Converti  de  la  même  famille,  qui  en  faisait  passer  le  re- 
venu à ses  parents. 
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détermina  la  conversion  do  beaucoup  de  femmes. 

Catherine,  quatrième  femme  de  Jean  Guichard, 
marquis  de  Péray,  fut  enfermée  le  20  janvier  1080,  j>ar 
ordre  de  Louvois;  elle  était  encore  prisonnière  en  1087, 
dans  le  couvent  d&s  Hospitalières  Saint-Gervais,  et 
restait  inébranlable.  Son  Ris  et  sa  Rlle,  prisonniers 
aussi,  abjurèrent  en  1686. 

Nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  Charlotte 
de  Courcillon,  morte  sans  doute  de  bonne  heure. 

Françoise-Héihie,  à la  révocation,  fut  enfermée  au 
Calvaire,  puis  mise  en  liberté,  et  se  retira  à La  Haye, 
où  elle  fonda  deux  pensionnats  pour  les  jeunes  per- 
sonnes de  qualité  réfugiées  (1). 


Page  xxii. 

SERVICES  MILITAIRES. 

Quelques  erreurs  do  détail  et  quelques  omissions 
importantes  nous  engagent  à refaire  en  entier  le  cha- 
pitre relatif  aux  services  militaires  de  Dangeau,  et  à 
le  présenter  de  nouveau  à nos  lecteurs  sous  la  forme 
abrégée  d’états  de  services. 

1657  ou  1658.  Dangeau  sert  sous  M.  deTurenue,  en  Flandre, 
comme  capitaine  de  cavalerie. 

Après  1659,  il  prend  du  service  en  Espagne,  et  combat 
avec  les  Espagnols  contre  le  Portugal . 

1662.  Il  assiste  au  siège  de  Jurumenha  (2),  qui  fut  pris  le  8 juin. 


(1)  Nous  avons  rédigé  cette  note  avec  les  documents  que  nous 
avons  trouves  dans  Ixi  France  protestante  de  M.  Haag;  mais  nous 
les  avons  corrigés  à l’aide  d’iinc  note  généalogique  conservée  dans 
les  arcliivcs  do  la  maison  de  Luynes. 

(2)  On  trouve  une  relation  de  la  ■■  Prise  deCimimcn.'i  sur  les  P.ir- 

T.  xviii.  2.S 
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Kn  honimo  intelligeut,  Oangcau  fit  alors  «ne  collection 
de  plans  des  places  du  Portugal.  Quand  le  Portugal 
SC  fut  déclaré  contre  la  France  et  l'Esjwgne,  en  1704, 
üangcau  (voy.  son  Journal,  n\Ti\  1704,  IX,  488)  remit  à 
Louis  XIV  sa  collecti*n  de  plans,  et  le  roi  lui  ordonna  de 
les  confronter  avec  ceux  de  M.  Pelletier,  qui  ferait  copier 
ceux  qui  lui  manqueraient. 

ICfiS.  Dangeau  revient  en  France. 

1005.  Il  est  nommé  colonel-lieutenant  du  régiment  du  Roi,  créé 
en  1663,  dont  le  roi  était  colonel,  et  qui  était  l’école  mi- 
litaire de  ce  temps.  Dangeau  en  fut  le  premier  colonel- 
lieutenant  (1).  C’est  lui  qui  organisa  dans  son  régiment 
les  premières  compagnies  de  grenadiers  qui  aient  existé 
dans  l’armée  française. 

1 667 . Dangeau,  à la  tète  du  régiment  du  Roi,  fait  toute  la  cam- 
pagne de  Flandre  et  prend  part  au  fameux  siège  de,  Lille. 

1672.  11  est  nommé  aide  de  camp  du  roi,  et  fait  avec  Louis  XIV 
la  campagne  de  Hollande  (2). 

1672-73.  Ambassades  en  Allemagne  el  en  Angleterre. 

1674.  Dangeau  prend  part  à la  conquête  delà  Franche-Comté 
et  à la  prise  de  Dùle  (3). 

1677.  Dangeau  part  comme  volontaire,  avec  toute  la  jeunesse, 
au  secours  de  Cliaricroi  (4). 


tugais  par  don  Juan  d’Autriche,  général  de  l’armée  d’Espagne, 
avec  le  journal  du  siège  decelte  place-là  jusques  à sa  réduction,» 
dans  la  Gosef/ede  1602,  p.  683. 

(1)  La  Gazette  se  trompe  quand  elle  donne,  en  1668,  à Dangeau 
le  titre  de  mestre  de  camp  du  régiment  Roval.  C’était  un  antre  ré- 
giment que  le  régiment  du  Uoi. 

(2)  « naiigcan  et  le  comte  do  Saultsont  venus  nous  dire  adieu  : 
il  nous  ont  appris  ipie  le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  est  parti  ce 
matinàdix  heures.  «(Lettre  dcM"‘'’deSévigné,  du  27  avril  1072.) 

(3)  O Quand  le  roi  iirit  la  Franche-Comté,  en  1674,  il  m'envoya 
dans  la  place  de  Dole  faire  la  capitulation  avec  le  marquis  de  Boigo- 
mainero,  gouverneur  de  Dole.  » [Journal  de  Dangeau,  4 nov. 
169.'i.) 

(4)  Le  prince  d’Orange  ayant  investi  Charleroi  le  6 avril  1677, 
M.  de  Lnvembourgse  porta  au  .secours  de  la  place;  Louvois  alla 
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ifi:*.  Il  rst  avce  le  roi  au  fameux  siège  de  Valenciennes  et  à 
la  prise  de  Cambray  (i). 

1 680.  Ambassade  en  Angleterre. 

1690.  Dangeau  fait  la  campagne  sur  le  Rhin  en  qualité  de 
inenin  de  Monseigneur. 

1691.  Il  est  avec  le  roi,  comme  aide  de  camp  de  S.  M.  (2),  au 
siège  de  Mons. 

1693.  Il  est  avec  le  roi  au  siège  de  Namur. 

Les  services  militaires  de  Dangeau  furent  assez  im- 
portants pour  lui  faire  donner  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
en  i(i88. 

O Ce  fut,  dit  Saint-Simon  (3),  lapremiére  promotion  où  lesgens 
purement  deguerre  eurent  part  comme  tels.  M.  deLouvois...  per- 
suada au  roi.de  donner  en  récompensé  raiiitaire  ce  qui  a voit 
toujours  été  destiné  à la  naissance,  et,  quoique  toutes  les  promo- 
tions aient  eu  leurs  taches,  on  ne  s'étolt  point  encore  tant  récrié 
que  sur  celle-ci.  MM.  de  Tilladet,  de  la  Salle  et  de  Beringheu 
passèrent  par  leurs  charges...  Dangeau,  Maulevrier,  Montclar, 
Calvo,  Montai,  Bissy,  Montbron,  LatrousseetChazeron,  unique- 
ment par  la  guerre,  a 


le  rcjoimlre.  Comme  les  armées  n'étaient  qu’à  une  lieue  l'une  de 
i'aulre,  on  s’attendait  à un  eomhal.  « .\l.  de  Lesdigniére.s  partit  dans 
cette  pens<!'e,  il  y a trois  jours,  pour  s’y  trouver.  A son  exemple,  toute 
lajeuiiesseenveutfaire  autant:  Dangeau,  le  chevalier  de  ClnUillon, 
Beaumont,  l'ervaques,  Fies(pie,  Poussé,  le  chevalier  de  Vendôme 
et  autres  partent  à toute  lieure.»  {/j'ilre  de  Hu.i.iy  du  19  août  1677, 
dans  \a  Correspondance  de  ttnssy  Hnhutin,  édit.  b.  L.ilaune,  t.  III, 
p.  326.  ) Voy.  aussi  la  lettre  de  .\1“'  de  Sévigné  du  tO  août  1677. 

(t  j Gazette  de  France,  24  mars  et  17  avril  1677, 

(2)  D’après  Quincy,  Hist.  mllit.  de  Louis  XI/  . — Voyez  le  Journal 
de  Dangeau,  t.  111,  p.  304. 

(3)  Additions  au  Journal  de  Dangeau,  l.  Il,  p.  238. 
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Page  xxix. 

GUERRE  DE  COUPLETS. 

La  chanson  que  nous  avons  citée  parmi  toutes  celles 
qui  furent  faites  contre  Dangeau  est  tirée  du  Recueil 
Maurepas  ( année  i666,  t.  III,  p.  9);  elle  y a été  trans- 
crite d’une  manière  inexacte;  et  puisque  nous  avons 
tant  fait  que  de  reproduire  de  pareilles  mièvreries, 
au  moins  faut-il  qu’elles  soient  exactes.  Voici  le  texte 
complet  : 

Estre  des  plaisirs  de  son  roy, 

Da  jeu,  du  bal  et  de  la  chasse, 

Faire  exercice  en  bel  arroy, 

Monter  quelquefois  au  Parnasse, 

Donner  tout  à l'ambilion. 

Cajoler  la  blonde  et  la  brune, 

IN’avoir  point  de  religion 

Quand  il  s'agit  de  sa  fortune  lallusiott  à l’abjuration  ) . 

Devenir  chef  du  régiment,  ( du  Roi) 

Acheter  un  gouvernement,  {celui  de  Touraine  ) 

Se  voir  cordon  bleu  d'espérance; 

Dangeau,  par  des  hasards  si  grands, 

Si  la  paix  dure  encor  dix  ans 
Tu  seras  maréchal  de  France. 

Ce  sonnet  est  cité  dansl’édition  des  Lettres  de  M"“  de 
Séi'igné  donnée  par  Biaise,  in-I2,  t.  VI,  p.  345.  Il  se 
trouve  aussi  dans  Recueil  de  Pièces  curieuses,  La  Haye, 
1696,  t.  V,  p.  70  4.  Mais  Dangeau  n’y  est  pas  nommé. 
C’est  à ce  sonnet  que  M”*'  de  Sévigné  faisait  allusion 
quand,  parlant  do  son  hl.s,  dans  sa  lettre  à Bussy 
du  28  août  4678,  elle  disait  : « C’est  comme  cela 
qu’on  pnurrnit  dire  île  lui  plus  justement  qu’on  ne  di- 
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soit  (loDangeau  : Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  sera  ma- 
réchal de  France.  » — M”'  de  Sévigné  rendait  justice  à 
Dangeau. 

La  chanson  était  alors  fort  à la  mode;  à tort  ou  à 
raison,  tout  le  monde  était  chansonné  ; tous  les  actes 
de  la  vie  publique  comme  de  la  vie  privée , et  surtout 
ces  derniers,  étaient  l’objet  de  couplets  qui  se  répé- 
taient partout.  La  médisance,  la  calomnie,  l’obscénité 
se  donnent  pleine  carrière  dans  ces  plates  compositions. 
Certes,  le  Recueil  Maurepas  peutêtre  utile  sur  quelques 
points  de  détail  ; mais  on  a si  fort  exagéré  son  impor- 
tance, depuis  quelques  années,  qu’il  est  bon  de  résister 
à la  tendance  qui  voudrait  en  faire  un  véritable  docu- 
ment historique. 

Nous  en  extrairons  cependant  quelques  pièces  sur 
Dangeau. 

Quairain  sur  une  maladie  du  maréchal  de  Luxembourg . 

(1692.) 

Certain  démon,  jaloux  du  succès  de  nos  armes, 

Y mesie  quelquefois  de  soudaines  alarmes, 

Et  se  complaît  à voir  Luxembourg  alité 
Tandis  que  Dangeau  regorge  de  santé  (1). 

(1705.) 

On  demande  quel  est  plus  sot 

Ou  de  Crécy  ou  de  Dangeau? 

Moy,  jedis  que  c’est  Callière.  J 
Laire  la  taire,  lanlaire, 

Laire  la  laire,  lanla  (2). 


(1) ï.  Vll,p.  267. 

(2)  T.  X,p.  37 i. 


Digitized  by  Google 


438 


APPENDICES. 


Pages  \xx  et  xxxi. 

DUELS  ET  JEU. 

Iæs  chansons  accusent  Dangeau  de  poltronnerie,  et 
nous  avons  déjà  dit  que  Saint-Simon,  d’ordinaire  peu 
bienveillant  pour  lui,  déclare  hautement  que  Dangeau 
ne  fut  jamais  accusé  de  poltronnerie.  Dangeau  paraît 
avoir  été  non  pas  poltron,  mais  fort  peu  endurant. 
Dès  son  aiTivée  à la  cojir,  à peine  sorti  de  sa  province, 
il  débute  par  un  soufflet. 

Tallemantdes  Réauxraconte  ['historiette  suivante  (1  ) ; 

«Un  huguenot,  nommé  M.  Dangeau,  qui  a la  mine  fort  niaise, 
au  sortir  de  l'académie,  alla  à la  cour.  Je  ne  sais  quel  éveillé 
lui  vint  dire  : Monsieur,  je  crois  que  vous  avez  étudié  en  philoso- 
phie. — Oui,  répondit-il  naïvement,  j'ai  fait  mon  cours.  — lté 
bien,  ajoute  l'autre,  vous  répondrez  donc  bien  à ceci  : « Tout 
homme  est  animal.  — Voyons  si  vous  répondrez  bien  à celui-ci, 
reprit  Dangeau  : « Touthommeest  menteur  : vous  êtes  homme, 
donc  vous  êtes  menteur.  » Et  il  lui  donna  un  soufflet.  » 

Peu  de  temps  après,  Dangeau  était  l’un  des  joueurs 
de  riiôtel  Mazarin;  les  gains  qu’il  y fit  au  jeu  com- 
mencèrent sa  fortune. 

Le  cardinal  Mazarin  faisoit  grande  dépense,  il  avoit  compa- 
gnie de  gendarmes,  de  gardes,  de  chevau-légers,  et  de  mous- 
quetaires. Il  jouoit  beaucoup  ; et  on  ne  peut  dire  tout  cc  que 
,M.  de  Roquelaure  lui  gagna  d'argent.  C'est  là  aussi  où  M.  de 
Dangeau  a commencé  à faire  scs  affaires  ; car  son  père  avoit  tout 
frieassé,  ou  laissé  perdre  (2). 


Il')  l"Édit.  tn-S",  Vl,.i2. 

[il  t.oiiijui’niana,  p.  1 ï.  — Nous  dr\uus  ce  ren.>eignemeul  a 
M Ed.  Fournier. 
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L’abbé  de  Longuenio  était  lié  avec  l’abbé  do  Uan- 
geauj  et  avait  pu  savoir  par  lui,  sur  les  commencements 
de  son  frère,  le  marquis,  le  détail  qu’il  nous  a donné. 

Le  jeu,  qui  avait  attiré  à Dangeau,  en  167C,  une 
querelle  avec  mylord  Peterboroiigh  et  les  chansons  qui 
tombèrent  sur  lui  à cette  occasion,  lui  valurent  encore, 
en  1677,  une  autre  affaire,  (juile  conduisit  à la  Bastille. 

Dangeau  se  trouvait  souvent  en  rivalité,  à la  cour, 
au  jeu  , auprès  do  M™"  de  Montespan,  avec  uu  courti- 
san nommé  Langlée  (tj.  Déjà  en  1072  M"’”  de  Sévi- 
gné  nous  fait  connaître  une  première  dispute  qu’ils 
avaient  eue  ensemble  : 

« MM.  Dangeau  et  Langlée  ont  en  de  grosses  paroles,  à la  rue 
des  Jaeoliins,  sur  un  payement  de  l’argent  du  jeu.  Dangeau  me- 
naça ; Langlée  repoussa  l'injure  par  lui  dire  qu'il  ne  se  souvejioit 
pas  qu’il  étoit  Dangeau  et  qu’il  u’étoit  pas  sur  le  pied  dans  le 
monde  d’un  homme  redoutable.  On  les  accommoda  ; ils  ont  tous 
deux  tort,  et  les  reproches  furent  violents  et  peu  agréables  pour 
l’un  et  pour  l’autre  : Langlée  est  fier  et  familier  au  possible.  11 
jouoit  l’autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Gramont,  qui  lui 
dit,  sur  quelques  manières  uu  peu  libres  :«  Monsieur  de  Langlée, 
gardez  ces  familiarités  la  pour  quand  vous  jouerez  avec  le  roi.  » 
{Lettre  de  M”''  de  Sévigné  du  5 janvier  1072.) 

Cinq  «ms  plus  tard  la  même  scène  se  renouvela , 
mais  avec  des  suites  plus  graves  : 

« Dangeau  entra  hier  à la  Bastille,  écrit  M“'  de  Sevigné,  iwur 
avoir,  chez  M""  la  comtesse  de  Soissons,  levé  la  canne  sur  Lau- 
glée  (2),  et  l’avoir  touché,  dit-on,  quoique  légèrement.  Le  comte 


(1)  Voy.  page  xxix  de  rinlroduction , les  pré.sents  de  l.anglécet 
de  Dangeau  à M'"*  de  Muiite-spau,  en  1076. 

(2)  Joueur  célèbre  et  heureux  de  lepoque;  mort  eu  I70S.  Saint- 
Siiiioii  parle  à plusieurs  reprises  de  l.anglée,  lils  d’un  traitant  et 
d’une  t'eimue  de  ebaiiilup  d'.Vnue  d Aulrlelie. 
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de  Gramont  sc  mit  entre  deux;  Jes  menaces  furent  \ives. 
Langick;  dit  a Dangeau  qu'il  ctoit  un  lâche  (1),  et  que  dans  un 
autre  lieu  il  n'auroit  pas  fait  tant  de  bruit.  M”'  la  comtesse  alla  de- 
mander justice  au  roi  contre  l'insolence  commise  dans  sa  maison. 
Le  roi  lui  dit  qu'elle devroit  se  l'être  faite  à elle-même.  Le  car- 
dinal de  Bonzi  lui  fit  des  excuses  pour  Dangeau  ; elle  dit  que 
c etoit  l’affaire  du  roi;  que  si  elle  eût  été  chez  elle  (2),  elle  l'eût 
fait  jeter  par  les  fenêtres.  Dangeau  est  à la  Bastille  ; on  va  faire 
les  compliments  ; je  voudrois  bien  aller  chez  la  Langlée,  et  faire 
compliment  à Dangeau  ; si  vous  ne  voulez  pas,  je  n'en  ferai  point 
du  tout.  La  dispute  étoit  sur  800  louis  que  doit  Langlée,  et  qu'il 
veut  que  Dangeau  prenne  sur  Monsieur.  > Vous  me  les  payerez. 
— Je  n’en  ferai  rien.  » Et  le  reste.  On  est  si  avide  de  nouvelles, 
qu’on  a pris  cette  guenille  et  qu’on  ne  parle  d'autre  chose,  a 
Lettre  de  91”“  de  Sévigné  à sa  fille  du  28  juillet  1677. 

Les  registres  de  la  secrétairerie  d’État  (3)  contien- 
nent trois  ordres  du  roi  relatifs  à celle  affaire  ; nous  les 
publions  comme  échantillons  d’une  source  historique 
aussi  précieuse  que  peu  connue. 

1677  (26  juillet  ).  Ordredu  Bol  au  sieur  de  La  Grange,  exempt 
des  gardes  du  corps,  pour  conduire  à la  Bastille  le  sieur  marquis 
de  Dangeau. 

9l<’me  Jour.  Lettre  au  sieur  de  Besmeaux,  gouverneur  du  châ- 
teau de  la  Bastille,  pour  lui  enjoindre  d’y  recevoir  le  marquis  de 
Dangeau. 

28  dudit  Jiiois.  Lettre  du  Roi  à M.  de  Besmeaux  pour  faire 
sortir  le  marquis  de  Dangeau. 

Dangeau,  sorti  de  la  Bastille,  continua  à jouer  et  à 


( llBussy-Ratiulin  {Correspondance,  11,  p.  310  et  333,  édit.  L.  La- 
Innne)  dit  que  Langlée  appela  Dangeau  n p<dtron  ». 

(2)‘Biissy-Rahntiii  {idem)  dit  que  ce  fut  en  présence  de  la  com- 
tesse lie  Soissons.  Il  nous  apprend  qu'on  accommoda  l’affaire  chez 
les  maréchaux,  /'oy.  aussi  la  lettre  de  .H'"“  de  Sévigné  du  30  juil- 
let 1677. 

(31  Archive.^  de  l'Lmpirc,  E,3363,  f.  146. 
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roériler  les  éloges  do  de  Sévigné.  A ceux  que  nous 
avons  déjà  cilés^  p.  xxvii,  il  faut  encore  ajouter  ceux 
qui  suivent  ; 

Mon  fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer  au  révérais  avec  son 
Jeune  maître  (d/‘"'  le  Dauphin);  cela  me  fait  transir  : deux,  trois, 
quatre  cents  pistoles  s’y  perdent  fort  aisément  : Ce  n’est  rien  pour 
AdmHe , et  c’est  beaucoup  pour  lui.  Si  avant  que  de  jouer  on 
pensoit  qu’on  peut  les  perdre,  et  qu'il  les  faut  payer  le  lendemain, 
je  crois  qu’on  ne  s’engageroit  pas  à de  telles  parties  ; mais  on 
s’imagine  qu’on  lesgaguera,  et  voila  souvent  comme  ou  se  trompe. 
Si  Dangeau  est  de  ce  jeu,  il  gagnera  toutes  les  poules  : c’est  un 
aigle.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu (ij 


Page  xxxv. 

BELLES-LETTRES. 

.\ux  indications  que  contient  la  notede  la  page  xxxv 
il  faut  ajouter  aux  poésies  de  Dangeau  que  nous  y 
avons  indiquées  : 

1"  Un  ballet  improvisé  pour  divertir  le  Roi  dans  une 
des  visites  qu’il  fit  à son  frère  à Villers-Cotterets,  vers 
166.3,  à son  retour  d’Espagne  (2). 

2“  Une  requête  en  vers  adressée  à la  Reine  pour  lui 
demander  les  entrées  dans  l’appartement  des  filles  de 
la  Reine. 


(1)  t.ettre  de  iW"'  de  Sécigné  à .W™'  de  Grignon,  aux  Rochers, 
30  juin  1U8U. 

(2)  M.  K(l.  (le  Barltiélcuiy  a putilié  dans  la  tlepue  franraise{\\' , 
1"  nov.  1838)  ce  hallel,  dont  le  manuscrit  est  dans  les  papiers  de 
(ionrarl. 
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Placet  à la  Reine. 

Dangeau  vous  demande  une  grâce; 

Grâce  qui  ne  vous  coûte  rien  ; 

Mais  il  n’est  point  d'effort  que  sa  Muse  ne  fasse 
Pour  obtenir  un  si  grand  bien. 

En  me  donnant  cet  avantage 
Vous  contenterez  tous  mes  vœux . 

Je  n'en  serai  pas  plus  heureux , 

Mais  J’en  passerai  pour  plus  sage. 

‘ En  me  donnant  permission 

Vous  pouvez  établir  ma  réputation 
Sans  que  cela  nuise  à personne. 

Que  craindroit  Votre  Majesté? 

Tous  les  exemples  qu’elle  donne 
^’inspi^ent  que  l’honnêteté. 

Réponse  de  Pellisson. 

Vous  demandez  si  bien , qu’on  ne  peut  refuser  : 

On  consent  à votrt^  demande. 

Alais  cependant  on  vous  commande 
D’être  content  du  droit  et  de  n’en  point  user. 

Cherchez-vous  ce  qu’on  appréhende? 

S’il  faut  ne  vous  rien  déguiser, 

Ca  raison  en  est  juste  et  grande. 

Vous  demandez  si  bien,  qu’on  ne  peut  refuser  (l). 

3°  L'Impromptu  fait  par  le  marquis  de  Dangeau,  en 
présence  du  Roi  et  par  son  commaudenient , sur  uno 
absence.  M.  de  Barlliéleniy  pense  avec  raison  que  cet 
impromptu  était  certainement  destiné  à M'‘'de  la  Val- 
lière  (2). 


(1)  Ces  deux  pièces  sc  trouvent  dans  les  Œucres  diverses  de 
M.  Pellisson,  ,t  V(d.'in-I2;  t.  1,  p.  Ij7. 

(2)  Voy.  p.  XXXIII  de  notre  Introduction. 
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I^in  de  Philis,  je  suis  loin  de  moi-méme. 

Je  ne  saurais  souffrir  d'autre  entretien  ; 

Sans  elle,  hélas  ! je  ne  suis  bon  à rien. 

Consolons-nous  dans  ce  malheur  extrême  : 

Un  graud  amour  serait  un  trop  grand  bien 
Si  l’on  voyoit  toujours  ee  que  l’on  aime. 

1"  A propos  de  VÉpitre  au  comte  de  Gramout,  œuvre 
charmante  d’Hamilton,  l’un  des  amis  de  Dangeau,  ce- 
lui-ci lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Pompe  funèbre  de  Voiture, 

Voyage  tant  vanté  du  fameux  Baehaumont, 

Badinages  heureux  du  vieux  Saint-Évremond, 

Je  ne  vous  fais  aueune  injure  : 

Vous  devez  céder  sans  murmure 
A la  nouvelle  Lettre  au  comte  de  Graraont. 

Hamilton  répondit  par  une  longue  lettre,  mêlée  de  vers, 
dont  voici  le  début  ; 

Certains  Gascons  rimant  nu  bord  de  la  Gironde, 

Vous  doivent  un  remerciment 
Pour  l’écrit  le  plus  obligeaut 
Et  le  plus  gracieux  du  monde , 

Dans  lequel  il  vous  plut  leur  faire  un  compliment,  etc.,  etc. 

Oangeau  répliqua,  et  envoya  à Hamilton  la  lettre  sui- 
vante : 

Il  n’est  rien  de  plus  joli  que  votre,  lettre  au  mylord,  et  j’en 
serois  jaloux  si  j’avois  les  talents  que  me  donnent  vos  Gascons. 
Mais  en  vérité,  Monsieur,  je  ne  mérite  point  leurs  louanges,  et  je 
vois  votre  gloire  sans  envie;  car  je  ne  sois  point  à portré  d’en- 
trer avec  les  maîtres  de  l’art,  en  vers  et  en  prose. 

A nos  meilleurs  auteurs  vous  donnez  tablature. 

Kl  vous  ressuscitez  Sarrazin  et  Voiture, 

(Juand  ils  chantoicut  les  faits  du  prince  de  Coudé  ; 

De  ce  fameux  héros  Berwiek  a rencolure, 
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La  démarche  et  le  procédé. 

I^e  Portugal,  iotimidr , 

Qui  connolt  déjà  son  allure. 

Sera  bientôt  persuadé 

Que  l’on  va  punir  son  parjure  (1). 

Ce  pronostic,  je  crois,  n'est  pas  trop  hasardé  ; 

Almanza  (2)  m’est  un  sûr  augure 
Qu’ainsi  le  ciel  l’a  décidé. 

Le  combledu  bonheur  du  maréchal,  c’est  d’avoir  un  ami  comme 
vous,  qui  sait  en  badinant  et  en  le  grondant  lui  donner  des 
louanges  si  Anes  et«i  exquises.  Elles  ont  été  du  goût  de  tous  les 
honnêtes  gens  qui  sont  à Marly.  Je  vous  suis  sensiblement  obligé 
de  m’avoir  envoyé  cette  charmante  lettre,  et  pour  la  digne  épouse 
du  vainqueur.  Tout  commerce  avec  vous , Monsieur,  et  avec  vos 
(jascons , me  fera  toujours  beaucoup  d’honneur  et  de  plaisir  (3). 

On  a vu,  page  xxxvi,  que  Boileau  avait  été  patroné 
auprès  du  Roi  par  Dangeau.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois 
que  Dangeau  ait  protégé  de  jeunes  poêles,  lin  M.  de 
Clerville,  de  Rouen,  ayant  obtenu,  en  1699,  le  prix 
de  poésie  à l’.\cadémie  française,  Dangeau  trouva  sa 
pièce  .si  belle  qu’il  crut  en  devoir  faire  une  lecture  au 
Roi.  L’évéque  de  Noyon  avait  fait  les  fonds  pour  le 
prix  et  avait  fait  imprimer  les  vers  de  M.  de  Clerville  ; 
Louis  XIV,  trouvant  beau  cet  ouvrage , dit  à M.  de 
Noyon  qu’il  agréait  qu’on  lui  présentât  l’auteur;  en 
effet,  M.  de  Clerville  fut  présenté  au  Roi,  à Marly,  le 
26  août  1699,  et  reçut  les  éloges  de  Louis  XIV. 


(1)  Le  Portugal,  d’abord  allié  de  Louis  XIV  of  de  Philippe  V,  au 
début  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  avait  abandonné 
notre  cause  et  s’était  uni  avec  r.Xutriehc  et  l’AngleteiTC. 

(2)  Belle  viet4>ire  gagnée  par  Herwiek,  en  1707,  sur  l’archiduc 
Charles,  compétiteur  de  Philippe  V. 

(3)  Voy.  OEuvres (TAnt.  HamiUon,  3 vol.  in-8°  ; Paris,  Renouard, 
1812. 
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üungeau,  toujours  réservé , ne  dit  pas  un  mot  dans 
ses  Mémoires  do  ce  fait , si  honorable  pour  lui.  Nous  ne 
connaissons  ces  détails  que  par  le  Mercure  de  septem- 
bre 1699,  p.  209  à 211  (1). 

EnGn,  aux  pièces  dédiées  à Dangeau  par  les  poètes 
de  son  temps  que  nous  avons  indiquées  en  note  (page 
xxxvi)  nous  ajouterons  une  ode  de  Houdarde  la  Motte, 
Les  Poetes  ampoulés,  adressée  au  marquis  de  Daugeau. 


Page  xnv. 

AMBASSADES. 

1671.  Dangeau,  nommé  ambassadeur  en  Suède,  s’a- 
dressa à Chapelain  pour  lui  demander  s’il  ne  connaî- 
trait pas  quelque  homme  de  bien  et  d’érudition  qui  pût, 
à des  conditions  honorables,  lui  tenir  compagnie  pen- 
dant son  voyage  de  Suède,  et  lui  servir,  soit  par  la 
conversation , soit  par  la  lecture  des  bons  livres  anciens 
et  modernes,  à le  divertir  des  objets  désagréables  (2). 
Chapelain  lui  donna  un  jeune  homme  de  mérite,  nommé 
Falaiseau,  qui  l’accompagna  en  1672  en  Allemagne. 
Dangeau  était  homme  de  lettres,  et  « ce  besoin  qu’il 
avait  de  l’entretien  habituel  d’un  homme  instruit  lui 
fait  honneur  et  nous  est  un  témoignage  de  plus  de  ses 
goûts  littéraires  (3)  ». 


(1)  Voy.  le  Journal  de  Dangeau,  t.  Vit,  p.  136-7. 

(2)  Ces  détails  sont  tirés  d’une  lettre  manuscrite  de  Chapelain  à 
Dan^^cau,  publiée  par  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  XI, 

p.  10. 

(3)  Sainle-lleiire,  lue.  cil. 
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IG73.  De  retour  d’Allema<?ne(t  ),  Dangeaii  fui  envoyé 
àMo(tène.  Le  duc  d’York,  frère  du  roi  d’Angleterre  Char- 
les II,  et  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Jacques  11, 
avait  épousé,  le  30  septembre,  Marie-Béatrix-Éléonore 
d’Este,  princesse  de  Modène.  Dangeau  avait  pour  mis- 
sion d’aller  prendre  la  nouvelle  duchesse  d’York  et  de 
la  conduire  on  Angleterre  en  passant  par  la  France  (2). 
Accompagnée  de , la  duchesse  de  Modène , sa  mère  , 
Marie-Béatrix-Éléonore  vintle  o novembre  à Versailles, 
rendre  ses  devoirs  à la  reine  de  Franco. 

« Elle  avoit  été  amenée  à Paris,  dans  les  carrosses  du  roi  par 
le  marquis  de  Dangeau.  Le  sieur  de  Bonneuil , introducteur  des 
ambassadeurs,  les  présenta,  et  S.  M.,  accompagnée  de  toutes  les 
princesses  et  duchesses,  les  reçut  dans  un  salon  où,  après  avoir 
salué  la  duchesse  d'York , elle  la  fit  seoir  dans  un  fauteuil  à 
sa  gauche.  Ensuite  de  la  conversation,  le  roi  la  vint  prendre 
pour  lui  faire  voir  les  appartements  neufs  du  château , et  la  du- 
chesse de  Modène  étant  survenue , iis  descendirent  dans  les 
Jardins,  et  ces  deux  princesses  montèrent  seules  dans  la  calèche 
de  S.  .M.  Elle  les  mena  ainsi  promener,  et  leur  lit  pareillement 
voir  une  grande  partie  des  Jets  d’eau  et  le  canal,  où  l'artillerie 
du  vaisseau  qui  est  dessus  fit  grand  bruit  à leur  passage  (s).  » 

Le  30  novembre , les  deux  duchesses , toujours  ac- 
compagnées de  Dangeau,  arrivèrent  à Boulogne,  où  elles 


(1)  Il  De  Saint-Germain  en  I.ayc,  le  21  ( avril  leiO).  Le  marqui.s 
Dangeau  retourna  ici  irAlleinagne,  où  le  Hoi  l'avoit  envoyé,  et  fut 
reru  de  Sa  Majesté  aussi  favorablement  que  le  méritoil  l’hcu- 
reuv  succès  des  négociations  qu’il  y a faites,  n {Cazelte  de  167.1, 
page  3«7.  ) 

(2)  .M"’”  de  Sévigné  écrit  à sa  fille  le  17  novembre  1073  : « J'ai 
Soupe  avec  Dangeau  chez  M"'*  de  Coulanges;  nous  parlâmes  cilrè- 
mement  dciyous.  Il  jure  ques'il  ne  vous  eût  trouvée  à Aix,  il  eût 
mené  à Griguan  la  princesse  qu'il  gouverne  : il  avoit  parlé  dévoua 
dés  -Modène.  » 

(3)  Gasette  de  1673. 
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s'embarquèrent  pour  l’Angleterre.  Le  1"  décembre  la 
duchesse  d’York  arriva  à Douvres,  où  son  é^x)ux  la  reçut 
« au  tintamarre  du  canon  du  château  etdes  vaisseaux  ». 
Arrivé  à Londres,  Dangeau remit  une  letlredeLouisXlV 
au  roi  d’Angleterre,  qui  l’accueillit  très-favorablement, 
« et  le  duc  d’Y'^ork  lui  a pareillement  donné  tous  les  té- 
moignages d’une  estime  singulière  (1)  ». 

1680.  La  Gazelle  nous  apprend  que  Dangeau  se 
rendit,  en  1680,  auprès  du  roi  d’Angleterre  en  qualité 
d’envoyé  extraordinaire.  Sa  mission  finie , il  reçut  son 
audience  de  congé,  et  partit  de  Londres  le  i août  pour 
revenir  en  France  (2). 

1703.  Le  roi  Jacques  conserva  toujours  un  bon 
souvenir  de  Dangeau.  Pendant  son  exil  en  France,  le 
5 septembre  1703,  il  lui  en  donna  une  preuve.  Ce  jour- 
là,  Dangeau  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  comme  re- 
présentant le  roi  d’Angleterre,  la  fille  aînée  de  Mon- 
sieur le  Duc. 


Page  lxv. 

LES  MÉMOIRES  DE  DANGEAU. 

Nous  croyons  avoir  eu  raison  de  donner  le  nom  de 
Journal  aux  mémoires  de  Dangeau;  mais  nous  nous 
sommes  trompés  en  disant  (p.  iv)  que  leur  auteur  n’a- 
vait pas  donné  le  nom  à son  œuvre  ; Dangeau  dit  : mes 
mémoires,  et  Saint-Simon  n’appelle  jamais  autrement  le 
journal  que  les  mémoires. 


(1)  Gazette  de  France,  lèn,  p.  1 1 07  et  1 189. 
( 2 ) Gazette  de  France,  t ü80,  p.  4:15. 
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« Personne  n’ignoroit,  dil  Saint-Simon  (1),  queüan- 
geau  n’écrivîl  chaque  jour  ce  qui  se  passoil  à la  Cour 
et  dans  le  monde.  Le  feu  Roi  lui  en  parloil  quelquefois 
en  plaisantant;  il  ne  s’en  défendoit  pas.  » L’abbé  Lon- 
guerue  va  plus  loin  (2).  « Ce  monsieur  Üangeau,  dit-il, 
savoit  fort  bien  les  belles-lettres.  Il  écrivoit  un  jour- 
nal très-exact  de  la  vie  de  Louis  XIV,  et  de  son  aveu.  » 
U II  en  montroit  quelquefois  à ses  amis,  ajoute  Saint- 
Simon  , pour  rechercher  les  dates  ou  d’autres  choses , 
et  à la  manière  plus  que  sage  et  politique  dont  ils  sont 
faits,  il  n’en  pouvoit  rien  craindre.  » Nous  savons  en 
effet  que  l’abbé  de  Choisy  eut  communication  du  Jour- 
nal de  Dangeau  (3).  Dangeau , toujours  bien  informé , 
communiquait  des  nouvelles  à la  Gazette  et  au  .Ver- 
cure  (i)  quelquefois  d’assez  longs  mémoires  (o),  mais 
toujoure  sans  se  nommer.  Il  envoyait  aussi  des  nou- 
velles à ses  amis  lorsqu’ils  étaient  absents  de  la  cour, 
entre  autres  aux  maréchaux  do  Ber%vick,  de  Chamilly 
et  de  Boiifllers  (G).  Une  lettre  d’Hamilton  au  maré- 
chal do  Berwick  (7),  alors  en  Espagne,  confirme  sur  ce 
point  la  constante  véracité  du  Journal  de  Dangeau. 


{{). addition,  XVII,  113.  — Voir  aussi  les  Mémoires,  édit.  Cluirucl, 
iii-8»,  XIV,  337. 

(2)  Longueruana,  p.  270. 

(3)  Voy.  p.  III  de  notre  Introduction,  note  I . 

(4)  Nous  avons  dit  ( note  2 de  la  p.  ni  de  l’introduction)  que  Dan- 
geau analysait  la  Gazette  pour  mettre  dans  son  Journal  les  nouvel, 
les  étrangères.  Cela  est  vrai  quelquefois.  Souvent  aussi  la  com- 
paraison des  dates  prouve  que  c’est  Uaiigcau  qui  informait  la  Ga- 
zette. 

(j)  Par  exemple,  le  récit  de  la  mort  de  Ixiuis  XIV. 

(6)  yoy.  Lettre  du  maréclial  de  Chamilly  à Dangeau  {Journal  de 
Dangeau,  IX,  211).  Lettre  du  maréchal  de  Boufllers  au  même  (IX, 
211  ). 

Cl)  Oé’urres  d'.Int.Hainillon,  137,édit.  iii-8“  en  3 vol. 
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Adieu,  Monseigneur,  écrit  Hamilton,  je  ne  vous  dis  rien  en 
fait  de  nouvelles,  persuadé  que  ÿatnzelle  (1)  vous  mande  toutes 
eelles  d’ici,  et  que  votre  correspondant  de  Dangeau  fait  réguliè- 
rement copier  quelques  articles  de  son  Journal  pour  ne  vous  pas 
laisser  ignorer  ce  qui  se  passe  à la  cour  et  à la  ville  (g). 

Dangeau,  en  1718,  était  aussi  en  correspondance 
avec  l’ambassadeur  de TEmporeur  (3).  Il  informait  sur 
ce  qui  se  passait  à la  cour  et  ù la  ville;  mais  il  devait 
rechercher  les  nouvelles  certaines  sur  ce  qui  sc  passait 
aux  armées  et  loin  de  Versailles.  Benvick  est  l’un  de 
ses  correspondants  aux  armées.  Nous  en  connaissons 
encore  un  autre;  M.  Boursin,  intendant  de  la  marine  à 
Dunkerque,  communiquait  à M.  do  Villermont  des  let- 
tres et  des  documents  que  celui-ci  transmettait  à l’abbé 
do  Dangeau,  sans  nul  doute  pour  son  frère;  ces  lettres 
se  retrouvent,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dans  les  papiers  de  l’abbé  de  Dan- 
geau (1). 

Il  nous  a semblé  utile  de  rassembler  cesquelques  faits  ; 
ils  prouvent , bien  que  peu  nombreux  , quels  soins  se 
donnait  Dangeau  pour  être  bien  renseigné.  -Aussi  de, 
bonne  heure  son  Journal  acquit  une  juste  réputation 


Paris,  Renouard,  Cette  lettre,  écrite  après  la  bataille  d’Al- 
manza,  doit  être  de  la  fin  de  t~07  ou  du  commencement  de  1708. 

(1)  Peut-être  Mjiady  Caryll. 

(2)  Nous  devons  cet  intéressant  renseignement  à M.  Ed.  Four- 
nier. Le  Journal  de  Dangeau  renrerme  de  nonibreu.ses  icttre.s  de 
Berwick.  On  trouve  aux  dates  du  10  juin  1710,  du  18  décembre  1712, 
et  du  S août  1718,  des  faits  qui  attestent  les  relations  de  lierwick  et 
de  Dangeau. 

(3)  Journal  de  Dangeau,  au  16  juillet  1718. 

(!)  M.  Eug.  Sue  a publié  dans  son  Histoire  de  la  Marine  (t.  IV, 
p.  402  de  la  petite  édition  ) un  récit  de  la  mort  de  Jean  Bail,  adres.sé 
parM.  Boursin  à M.  de  Villermont.  — C’est  encore  à l’obligeance 
de  M.  Ed.  Fournier  que  nous  devons  cc.s  renseignements. 

T.  XVIII.  2Ü 
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(J'exaclilude  et  do  véracité.  Saiul-Simon,  dans  l’adili- 
tion  que  nous  avons  déjà  citæ(l),  reconnaît  celle  exac- 
titude. Une  fois  (2),  il  lui  reproche  assez  maladroite- 
ment d’apj)eler  la  bataille  de  Steinkerquo  le  combat 
d’Engbien.  üangeau,  en  apprenant  la  nouvelle  de  cette 
affaire , avait  écrit  : combat  d’Engkien , comme  on  le 
disait  à ce  premier  moment;  quand  on  eut  donné  le 
nom  de  Sleinkerque  à cette  victoire,  il  l’appela  de  son 
nouveau  nom.  Saint-Simon,  qui  écrivait  soh  addition 
quarante  ans  après  la  bataille , aurait  pu  se  dispenser 
de  faire  une  addition  pour  reprocher  à Üangeau  do  ne 
pas  l’avoir  appelée  bataille  de  Steinkerque  avant  qu’elle 
eût  reçu  ce  nom. 

Une  autre  fois,  à propos  des  protestations  des  légi- 
timés (3),  Saint-Simon  contestera  la  vérité  des  affirma- 
tions do  üangeau;  on  peut  voir  ci-dessns,  pages  407  à 
42 i,  ce  qui  en  est  résulté  pour  Saint-Simon.  Un  autre 
grief  de  Saint-Simon,  c’est  l’ignorance  do  üangeau 
en  matière  do  ducs  et  de  préséances.  Quelque  grave 
qu’ci  le  ail  pu  être  pour  Saint-Simon,  cette  ignorance  nous 
louche  peu  aujourd’hui,  et  nous  voulons  bien  admet- 
Iro,  pour  nous  épargner  la  peine  de  vérilior  le  fait, 
que  l’ignorance  de  üangeau  était  au.ssi  complète  et  ab- 
solue que  Saint-Simon,  fort  compétent  sur  ce  point, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  veut  bien  le  dire.  ' 

On  voit  ce  qui  reste  des  attaques  de  Voltaire  contre 
rexaclilude  des  mémoires  de  Üangeau;  on  voit  à quoi 
se  réduisent  les  reproches  de  Saint-Simon.  Jamais  œuvre 
n’a  été  plus  critiquée,  plus  dénigrée,  par  doux  enne- 
mis plus  acharnés  que  ce  long  et  |)récioux  Journal  ; son 


(1)  T.  .VVll,  |).  113. 

(2)  T.  tV',  p.  I i2ctp.  131,  ilii  Journal  tic  Daiigoaii. 
(:i)  ro;/.  t.  Nvii,  p.  m. 
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exactitude  et  son  utilité  n’en  sont  que  plus  solidement 
étal)lie.s  auprès  de  tous  les  esprits  sérieux. 

Dangeau  poussait  le  désir  d’étre  exact  jusqu’à  la 
minutie.  Le  roi  ayant  résolu  de  faire  le  siège  de  .Mons, 
envoya  ses  instructions,  ou,  comme  l’on  disait  alors, 
« l’instruction  » au  maréchal  de  Boufflers.  « La  dé- 
pêche, ditDangeau,  est  de  Ü7  pages  de  papier.  M.  de 
Louvois  a été  quatre  heures  à la  lire  au  roi  assez 
vite  (I).  » Nous  eûmes  la  curiosité  de  vérifier  le  fait, 
ce  qui  était  d’autant  plus  facile  que  les  archives  du 
Dépôt  de  la  Guerre  sont  dans  le  meilleur  ordre.  Nous 
trouvâmes  en  effet  la  minute  de  la  dépêche  (2).  Elle  se 
compose  d’un  cahier  de  173  pages;  mais  en  défal- 
quant quelques  pages  blanches  ou  biffées,  il  ne  reste 
que  147  pages,  ainsi  que  ledit  Dangeau. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  fit  un  grand  nombre 
de  copies  du  Journal  de  Dangeau^  ce  qui  atteste  que 
beaucoup  de  gens  regardaient  ce  journal  comme  une 
(L'uvre  utile.  Louis  XV,  à plusieurs  reprises,  consulta 
ou  demanda  à consulter  le  manuscrit  autographe  que 
possédait  le  duc  de  Luynes,  petit-fils  de  Dangeau  (3). 
Aujourd’hui  tous  les  écrivains  sérieux  sont  d’accord 
sur  l’utilité  de  ces  annales.  M.  Sainte-Beuve  (4)  a 
montré  quel  parti  oh  pouvait  tirer  de  cette  chrono- 
logie si  exacte,  si  remplie  de  faits  certains;  et  les 
importantes  publications  tle  Macaulay  (3),  de  M.  le  duc 
do  Noailles  (tlj,  de  M.  Th.  Lavallée  (7),  de  ,M.  Fr. 


(1)  I i mars  KifU,  t.  lit,  p.  300. 

(2)  Vol.  i&2i,  Viiiiite!!  (le  l.nurois,  fovrirr  ICflI. 

(3)  l 'oy.  K-s  lalili'S  dos  Mémoires  du  duc  de  l.uijnes^ 

(4)  Causeries  du  lundi,  t.  .XI. 

(li)/lisloired'. Iiiyleterre  depuis  l'nrêiiemenl  au  Irône  de  Jacques  II. 
(ti)  llisluirede  W'"'  de  MaiiUe/wit. 

(7)  llisl.  de  la  Maison  de  Sainl-Ci/r  et  l.elirede  M"'  de  Mainlenun. 

20. 
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Bautiry  (1)  sont  là  |)our  atlcsler  aux  plus  légers  et 
aux  plus  incrédules  que  le  Journal  de  Dangoau  est 
une  des  sources  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses 
de  l’histoire  de  Louis  XIV  (2). 


Page  lxviii,  noie  2. 

GOUVERNEMENT  DE  TOURAINE. 

16  octobre  1T19. 

Le  marquis  de  Courcillou,  fils  do  Dangeau,  étant 
mort,  Dangeau  voulut  faire  passer  son  gouvernement 
de  Touraine  (3)  à son  petit-fils,  le  duc  de  Luynes,  mais  le 
régent  le  donna  au  comte  do  Charolais,  frère  du  duc  de 
Bourbon.  Il  est  curieux  ;_el  nous  n’en  voulons  tirer  au- 
cune autre  conséquence  ) de  constater  que  ce  Dangeau 


(1)  Mémoires  Je  l'intendant  Foiicanlt  («ous  preüe). 

• (2)  l/opinion  que  nous  soutenons  étail  parfaitement  incontesté^ 

avant  la  popularité  toute  récente  de  Saint-Simon.  Ainsi  (’.raufnrd 
écrivait  en  1817  dans  ses  Mélanges  (CHisloire  et  de  Litléraiui  e 
(I  vol.  in-8",  1817, p.  254)  : 

Il  On  vient  de  publier  un  evtrait  des  .Mémoires  de  Dangeau. 
Malgré  les  critiques  qui  en  ont  été  faites,  j’ai  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  non-seulement  du  plaisir,  mais  de  l’instruc- 
tion.  Nui  autre,  je  crois,  ne  présente  une  peinture  plus  naïve  ni 
plus  fidèle  de  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  .XIV.  On  y voit  à 
cliaque  page  le  grand  roi,  le  bon  père,  l'bommc  éminement  ju.sti: 
et  généreux.  4e  n’entre  pas  dans  les  notes  et  les  ob.scrvations  de 
l'éditeur,  je  me  restreins  à ce  que  dit  Dangeau  ini-niôme.  » 

(.'1)  Dangeau  avait  été  nommé  gouverneur  de  Touraine  lé  4 mars 
1H(!7  et  non  le  22,  comme  noüs  l'avons  ilit  page  \i..  I.es  lettres  fu- 
rent enregistrées  au  parleuieiit  le  27  mai  suivant  (.Archives  do 
Ti  mpire,  Table  des  ordonnances;  Dépét  civil  du  parlement.)  Nous 
iloMins  celte  coniiminicatiuii  a robligeance  de  .M.  Parent  de 
Itosaii. 
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sibafouéel»  qui  neful  Jamais  de  rien  » avait  cependant 
deux  charges  assez  considérables  pour  que  ses  deux 
succcsseprs  aient  été  le  duc  d’Orléans,  fils  du  Régent(d), 
et  le  comte  de  Charolais , deux  princes  du  sang.  On 
trouvera  dansle  Journal  de  Dangeau(XVllI,  138)  tousles 
détails  relatifs  à cette  affaire,  car  pour  cette  fois  (2) 


(1)  Pour  l’ordre  de  Saint-I.aiare. 

(2)  Que  des  esprit-s  légers,  etipii  ont  besoin  de  trouver  de.s  phrases 
tontes  laites,  continuent  à répéter  autant  (pi’ils  le  voudront  (pic 
Dangeau  ébait  un  courtisan  vaniteux  et  ridicule,  puisqu’ils  ont 
trouvé  ce  mot  dans  Saint-Simon,  ce  type  immortel  de  la  vanité; 
mais  que  l'on  sache  que  Dangeau  dans  ce  long  journal  parle  une 
seule  fois  de  lui  avec  quelque  détail,  à propos  du  gouvernement  de 
Touraine  ; partout  ailleurs,  quand  il  est  question  de  lui,  il  y a seu- 
lement un  mot  qui  indique  encore  plus  sèchement  qu’à  l’ordinaire 
ce  qu’il  veut  dire  : encore  est-ce  bien  rare.  Ordinairement  Dangeau 
ne  mentionne  pas  dans  son  journal  cc  qui  lui  est  personnel.  Ainsi, 
le  21  avril  1090  l’Académie  française  vient  à Marly  haranguer  le 
roi  sur  la  mort  de  la  Dauphine.  Dangeau,  chevalier  d’honneur  de 
la  princesse  et  membre  de  i’Acadétnie,  assiste  à la  cérémonie,  mais 
il  n’en  parle  pas  dans  son  journal,  et  c’est  par  une  lettre  de  Bu.ssy- 
Itabutin  que  nous  savons  le  fait  [Correspondance  de  Bussy,  édit. 
L.  Lalanne,  VI,  331).  En  juin  1704  ( t.  X,  p.  49),  Dangeau  donne 
une  fête  au  duc  de  .Mantoue.il  indique  simplement  le  fait;  tout 
autre  en  eût  tiré  vanité  et  se  fût  glorifié.  Nous  ne  eonnai.ssons  les 
détails  de  cette  fête  que  par  le  Mercure,  qui  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  que  Dangeau  composa  les  paroles  d’un  récitatif. 

Saint-Simon  lui  reproche  amèrement  la  vanité  qu’il  déployait 
aux  cérémonies  de  l’ordre  de  Saint-Lazare.  Nous  arguons  de  faux 
cette  accusation , au  moins  dans  tout  ce  qu’elle  a d’exagéré  ; car 
Dangeau  ne  parle  qu’une  fois  ou  deux  des  cérémonies  de  Saint- 
Lazare,  et  toujours  en  termes  très-secs,  et  il  nous  parait  difficile 
d’admettre  que  ce  vaniteux  n’cùt  pas  écrit  un  mot  dans  son  jour- 
nal au  sujet  de  cérémonies  où  il  n’aurait  étalé  que  sa  vanité  et  sa 
sottise.  Comment  admettre  tant  de  bêtise  le  jour  et  Unt  de  re- 
tenue le  soir? 

. Nous  ne  savons  ordinairement  qu’il  y a eu  chapitre  de  Saint- 
La/aiv  que  par  le  1/eiTKrc,  Dangeau  n'en  di^anl  rien  dans  son 
journal,  en  vertu  d'un  sysièine  ronstanl,  qui  fut  de  parler  de  lui 
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Panneau  parle  de  lui  et  de  ce  qui  lui  est  personnel.  On 
remarquera  surtout  les  égards  qu'ont  pour  ce  vieillard 
Je  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon.  , 


Page  lxix. 

LK  M.XROLIS  DK  COÜRCIU.ON. 

O Cet  orii;inal  sans  copie  » mérite  bien  aussi  que 
nous  complétions  sa  biographie. 

Il  fît  preuve  d’une  bravoure  incomparable  à la  ba- 
taille de  Ramillies,  en  170C;  il  y fut  blessé  légèrement 
d’un  coup  (le  sabre  à la  tête.  I.e  maréchal  de  Villeroy 
écrivait  à Dangeau  : « Il  a fait  des  merveilles  à la  tête 
de  son  régiment.  ■ Nous  tirons  du  Mercure  (mai  1706, 
p.  417)  celte  citation  : 

" Cecolonel(CourciIIon)estsi  peu  avancé  en  âge  que  j’ai  vu  plu- 
sieurs tettresqui  disent,  en  parlantde  lui,  que  l'on  tioyo/I  parlovl 
CH  petit  garçon....  Ce  jeune  marquis  a chargé  trois  fois  les  enne- 
mis à la  tète  de  sou  régiment ^ il  a eu  un  cheval  tué  sous  lui , et 
il  a reçu  un  coup  de  sabre  à In  télé,  dont  il  est  blessé  légèrement, 
mais  il  a eu  le  bonheur  de  tuer  celui  qui  l'a  blessé,  et  par  w 


le  moins  possilile  {roij.  l.  \ II,  I.IH  ; VIII,  274  ; XI,  2H»  ; XVIl,  342). 

C'est  le  Mercure  (|m  nous  nppreiiil  encore,  que  Dangeau  .assista, 
il  Tours,  à une  grande  rerémonie  religieuse,  en  1703,  le  jour  de 
r.Xssomption  ; son  jonnial  n'eu  dit  pas  un  mot,  et  cependant  il  y ' 
av,iit  matière  à tirer  vanité  de  celle  cérémonie  Coniverueur  de 
Touraine,  Dangeau  avait  rcpré’senlc  dans  l'église  de  Saiiit-.Martin 
la  personne  du  roi  de  France,  ipii  était,  comme  l'on  sait,  abbé  de 
Saint-.Martin  rny.  I.\,  édii;. 

Tout  ce  que  iiiius  eonnaU.sons  (le  Daiigcan,  journal,  lettres,  poé- 
sies, actes  im|Hjrtanls,  tout  est  modeste,  et  trahit  une  préoccup.i-. 
lion  constante  de  modestie,  de  simplicité  et  de  mesure  !eo'/.  en- 
core l'alTairedcs  dons  de  vaisselle,  eu  170!»,  au  t.  XII,  p.  432;. 
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moyeu  d’éviter  les  coups  qu'il  étoit  prêt  de  lui  porter  de  nouveau. 
Il  a sauvé  ses  étendards  et  ses  timhalles.  » 

Courcillon  fut  moins  heureux  à Malplaquct  (17Ü9j; 
il  fut  Ijlessé  à la  cuisse  : on  lui  fit  mal  l’amputation,  et 
on  fut  obligé  de  rccorameneer  l’opération.  Les  mé- 
moires manuscrits  du  marquis  de  Sourches  disent,  à 
la  date  du  2 mars  1710  ; 

■>  Les  chirurgiens  ayanttrouvé  que  la  plaie  du  marquis  de  Cour- 
eillon  alloit  très-mal  et  que  les  chairs  étoient  si  pourries  que  l’os 
les  excédoit  de  beaucoup,  ils  avoieut  pris  le  parti  de  lui  recouper 
la  cuisse,  sans  uéanmoliis  recouper  le  gros  vaisseau,  mais  met- 
tant le  feu  aux  chairs  et  même  en  mettant  un  bouton  dans  la 
moelle  de  l’os,  qui  étoit  corrompue,  de  sorte  que  peu  de  gens  es- 
péroient  qu’il  en  put  revenir.  Le  marquis  de  Dangeau  se  vit 
néanmoins  obligé,  par  les  engagements  qu’il  avoit  pris,  d’aller 
ce  matin-là  à Paris  pour  y recevoir  dans  l’ordre  de  Saint-Lazai-e, 
dont  il  étoit  grand-maitre , le  comte  d’Averne,  qui  quittoit  le 
petit  collet,  qu’il  avoit  toujours  porté,  pour  épouser  la  fille  du 
comte  Sergio. 

« Le  3 on  sut  que  le  marquis  de  Courcillon  avoit  été  saigné  et 
n’avoit  point  de  fièvre,  et  tout  le  monde  étoit  surpris  de  sa  tran- 
quillité et  du  courage  qu’il  avoit  témoigné  dans  la  seconde  opé- 
ration, qu’il  avoit  regardée  comme  si  on  l’avoit  faite  sur  un  au- 
tre (l).  » 

Courcillon  était  lié  avec  Voltaire  et  divers  jeuno.s  sei- 
gneurs fameux  par  leurs  débauches.  Kn  1711,  Voltaire 
adre.ssa  à .M"'  Diiclos,  célèbre  actrice,  une  pièce  de 
vers  assez  obscène  et  intitulée  ; L’.-/nli-C>itnn,  ou  la 
Courcilhnade  i l).  Voltaire  y déplore  que  l’.Amour  soit 
remplacé  par  un  ennemi  qui, 


(t)  Voy.  dans  le  Journal  tk  Di'iigeaii,  t.  XIII,  p.  52,511,  (jl,ee 
ipie  ilit  la  marquise  d'Ilnvi'lles  sur  i>  la  tranquillité  u deCmiiTilliin. 

(1j  Ol’.iirres  de  l oltnire,  éd.  Heiiehol,  t.  XIV,  p.  5 l.es  nuviirs  in- 
fâmes que  Voltaire  lepi-fK  lieiLCoiireillon  soiiU'oIijel  de  uomhreiisi  s 
ehan.soiis  du  lUxii>‘il  Mame/iii.s.  Vov,  l,  XIII,  p.  507  et  5s:i,  etc. 
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jadis  eut  dans  Gomorriic 

Plus  d’uQ  autel,  et  les  aurait  eneoie 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n’eùt  été  transformé. 

Chassé  do  partout,  l’ennemi  de  l’Amour  est  venu  à 
Lutèce. 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs 


Là,  pour  tenter  notre  faible  nature. 

Ce  dieu  parait  sous  humaine  figure 

D’un  beau  marquis  il  a pris  le  visage. 

Le  doux  maintien,  l’air  fin,  l’adroit  langage; 

Trente  mignons  le  suivent  en  riant 

Pour  faire  cesser  le  règne  du  rival  do  l’Amour, 
Voltaire  conjure  la  Duclosde  prêcher  d’exemple  à l’hé- 
rétique : 

Prêchez  donc  vite,  et  venez  des  ce  jour 
Sacrifier  nu  véritahle  Amour. 

Onelqnes  années  après,  Courcillon  devenait  raison- 
nable, et  Voltaire,  désespéré  de  ce  changement,  adres- 
sait au  duc  d'Arcmberg  (I),  l’un  de  leurs  compagnons 
do  débauche  et  parti  alors  pour  la  Flandre,  une  épltro 
pour  le  rappeler  au  plus  vile  à Paris. 

Accours,  vole,  et  reviens  t’enivrer  à Paris. 

Tou  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 

Du  défunt  llothclin  (2)  les  pénates  t’attendent. 

Mens  \ oir  le  doux  La  Fnyc,  aussi  fin  que  courtois , 

Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois. 


(1)  Léopold,  duc  d’Arcmberg,  né  en  1090,  blessé  à Malplaquct, 
ainsi  ipii;  Courcillon,  en  1709.  D’.Vrcmborg  était  l’amant  de  M""’  de 
Courcillon.  Voy.  ilaurepas  (année  1710). 

(2)  Philippe  man|iiis  de  Rolhelin,  comte  de  Moussi,  mort  le 
août  17I.Ï. 
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Courcillon,  qui  toujours  du  théâtre  dispose, 

Courcillon,  dont  ma  plume  a fait  l'apothéose  (I), 
G)urnllon  qui  se  gâte , et  qui,  si  je  m’en  croi, 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Oh  ! s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table. 

S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable, 

Il  se  perdrait,  grand  dieux  ! Ah , cher  duc  ! aujourd’hui. 
Si  tu  ne  viens  pour  toi,  viens  par  pitié  pour  lui  I 
Viens  le  sauver  : dis-lui  qu'il  s’égare  et  s’oublie. 

Qu'il  ne  peut  être  bon  qu’à  force  de  folie. 

Et  pour  tout  dire  enün , remels-le  dans  tes  fers  (1). 


Page  nxix. 

PENSION  DE  SAINT-LAZARE. 

Nous  avons  dit  queDangeau,  devenu  grand-maître 
de  l’ordre  de  Saint-Lazare,  avait  consacré  généreuse- 
ment fous  les  revenus  qu’il  pouvait  tirer  de  sa  grande- 
maîtrise  à fonder  une  pension  destinée  à l’éducation 
de  pauvres  genlil-shommes.  Saint-Simon,  qui  sait  si  bien 
so  moquer  de  Dangeau  en  toutes  circonstances,  se  garde 
bien  de  parler  de  cette  utile  fondation.  Aux  renseigne- 
ments que  nous  avons  donnés  d’apres  Fontenelle,  il 
convient  d’ajouter  ici  ceux  qui  nous  sont  fournis  par 
Ducloset  parD’Alembert. 

Cette  pension,  très-célèbre  autrefois , mérite  que  j’en  parle. 
Ix;  marquis  de  Dangeau,  à qui  Boileau  a dédié  sa  cinquième  sa- 
tire , forma  cet  étabiissement.  Comme  il  était  grand-maitre  de 
l’ordre  de  Saint-Lazare,  il  se  chargea  généreusement  de  l’entre- 


(1)  Dans  I.’  inti-Citon. 

(2)  Celle  épilrc,  (lonl  on  n’a  pas  la  date  précise^  est  de  l'I.’i  à 
171!».  Elle  .se  trouve  dans  le  1.  XIII,  p.  21,  des  OEuores  de  l'oUaire, 
édit.  BiMichol. 
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tien  et  de  l'éducation  de  vingt  jeunes  gentilshommes, qu'il  lit 
chevaliers  de  cet  ordre,  et  les  rassembla  dans  une  maison  de  la 
rue  dcCharonne,  en  bon  air,  avec  un  jardin,  mur  mitoyen  du 
couvent  de  Bon-Secours.  Il  y établit  un  principal  instituteur,  qui 
choisissait  les  autres,  ce  qui  n’empéchait  pas  le  marquis  et  l’abbé 
de  Dangeau,  son  frère,  de  venir  de  temps  en  temps  inspecter  la 
manutention  et  l'ordre  de  la  maison.  Les  enfants  qu'il  y plaçait 
étant  trop  jeunes  pour  les  armes  et  l’équitation,  la  base  des  exer- 
cices était  la  lecture,  l’écriture,  le  latin , l’histoire,  la  géogra- 
phie et  la  danse.  On  imagine  bien  que  la  sublime  science  du 
blason  n'était  pas  oubliée  dans  une  éducation  destinée  à des  gen- 
tilshommes, dont  chacun  l'aurait  inventée  si  elle  ne  l’était  pas. 
C’était  aussi,  avec  la  grammaire,  ce  que  l’abbé  de  Dangeau  affec- 
tionnait le  plus.  Il  a été  un  très-bon  académicien,  un  fort  gram- 
mairien , et  a |K)rté  dans  cette  partie  beaucoup  de  sagacité. 
Lui  et  son  frère  étaient  véritablement  des  gens  de  lettres;  j’en 
parle  comme  je  le  dois  dans  l’Histoire  de  l’Académie.  Quoique,  la 
maison  que  le  marquis  de  Dangeau  avait  établie  fut  originaire- 
ment et  particulièrement  destinée  à des  élèves  chevaliers , il 
avait  permis  qu'on  y admit  d’autres  enfants  (i),  dont  les  pa- 
rents payaient  la  pension,  ne  fût-ce  que  pour  exciter  l’émulation 
commune.  (f)uelos.) 

L’abbé  de  Dangeau  avoit  l’éducation  de  la  jeune  noblesse 
cxlrémcment  à cœur;  car  il  ne  voyoit  que  trop,  par  quelques 
exemples  qu’il  avoit  sous  les  yeux , combien  l’ignoranee  dé- 
grade et  ternit  les  noms  les  plus  illustres.  Il  ne  vmiloit  pas 
que  tandis  qu'une  partie  de  sa  nation  vouée  par  In  nature  à 
l’obscurité  y échapperoit  par  son  génie  et  houoreroit  la  France 
par  ses  ouvrages,  la  partie  de  cette  même  nation  faite  pour  suc- 
céder à ses  aieux  dans  les  postes  éminentes  déshonorât  ces 
postes  en  se  montrant  incapable  de  les  remplir,  et  que  des  hom- 
mes destinés  en  naissant  h devenir  les  premiers  de  l'État  en 
restassent  les  derniers  par  les  talents  et  les  lumières.  Pénétré  de 
CCS  vues,  si  dignes  d’un  sage  instruit  et  vertueux,  l’abbé  de  Dan- 
geau mit  tous  scs  soins  à les  remplir.  Le  roi  avoit  donné  à son 


IL  Diiclo-i  fut  l'un  de  ces  élèves  surnuniéraircs. 
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frère,  le  marquis  de  T>an;;ean,  lagrande-maitrisede  l'ordre  de  Saint- 
Lazare;  les  deux  respectables  frères  convinreut  d'employer  le 
revmu  de  celle  place  à l'établissement  d'une  pension,  où  l'abbé 
de  Dangeau  faisoit  élever  sous  ses  yeux  plusieurs  enfants  des 
premières  maisons  du  royaume  ( I ).On  y admettoit  même  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  sans  être  distingués  par  la  naissance,  an- 
nonçoient  des  talents  dignes  d'être  cultivés  et  pouvoient  être 
pour  leurs  condisciples  des  objets  utiles  d'émulation.  Dnclos 
avoit  reçu  la  première  éducation  dans  cette  excellente  école  ; il  en 
parloit  souvent  avec  la  plus  vive  reconnoissance  ; et  il  n’a  man- 
qué à la  mémoire  de  son  bienfoiteur  que  de  recevoir  dans  cette 
séance,  et  au  nom  de  l'Académie,  les  hommages  et  les  regrets 
d'un  si  digne  panégyriste. 

(D'Alembert,  Éloçe  deiabbéde  Dangeau.) 

En  1685,  Dangeau  demandait  et  obtenait  la  permis- 
sion de  fonder,  dans  le  bourg  de  Dangeau,  un  hôpital. 
Louis  XIV  lui  donna  à ce  sujet  les  lettres  patentes  sui- 
vantes (2)  : 

Notre  cher  et  bien  amé  le  marquis  de  Dangeau noos 

ayant  remontré  qu'au  bourg  de  Dangeau  il  y a un  nombre  con- 


(1)  L'abbé  de  Dangeau  avoit  rcmarciué  avec  douleur  combien  la 
noblesse  deson  tcinp.sétoil  eu  général  dépourvue  de  connoi.ssanees  et 
de  lumières.  « Il  y a en  France,  disoit-il,  deux  nations  bien  distinc- 
tes, cpii  ne  SC  mêlent  point  ensemble,  comme  ces  rivières  qui  coulent 
longtemps  l'nnc  anprèsde  l’autre  sans  confondre  leurs  eaux  : la  partie 
moyenne,  qui  est  très-instruite  et  qui  contribue  même  parscs  écrits 
à rinstrnetion  de  l’Europe;  la  plupart  des  hommes  distingués  par 
leur  naissance,  qui  sont  à cent  liciies  et  à cent  nus  en  arrière  de 
la  partie  éçlairéc.  » C’éloit  pour  faire  sortir  de  cet  état  d'igno- 
rance la  partie  de  la  nation  la  plus  distinguée  par  son  rang,  qu’il 
avoit  fondé  un  établissement  de.stiné  à l’instruire.  Il  ne  vonloit 
pas,  comme  l’a  dit  un  philo.sopbe,  que  la  nation  françoise  ressem- 
blât à la  vipère,  où  tout  est  bon,  excepté  la  tète.  (Sole  de  D'.llem- 
bert.) 

(2)  Archives  de  l'empire.  Registres  de  la  secrétainn  ie  d’Flat.,E, 

.1371,  fol.  103,  mars  108d.  
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sidérable  de  pauvres  mendiants  et  enfants  qui  sont  dans  i'impuis* 
sance  de  vivre  de  leur  travail,  et  qu’il  pourroit  y être  commodé- 
ment établi  un  hôpital,  dans  une  maison  qu'ii  donnera  à cet  effet, 
à laquelle  les  revenus  et  biens  ci-devant  légués  par  ceux  de  la 
11.  P.  R.  pour  la  subsistance  de  leur  ministre  pourroieut  être 
affectés 

A ces  causes... 

Ordonnons  que  les  pauvres  mendiants  valides,  de  l'un  et  de 
l’autre  sexe,  qui  se  trouveront  à l’avenir  au  bourg  de  Dangeau 
soient  enfermés  dans  la  maison  qui  sera  donnée  à cet  effet  par 
le  marquis  de  Dangeau,  dans  laquelle  Ils  seront  nourris  et  em- 
ployés aux  ouvrages  auxquels  chacun  d’eux  sera  jugé  propre  par 
les  administrateurs,  etc. 

Voulons  que  dès  à présent  les  biens  et  revenus  ci-devant  lé- 
gués nu  consistoire  de  la  R.  P.  R.  dudit  lieu  appartiennent  audit 
hôpital,  suivant  notre  déclaration  du IG84  (i),  etc. 

Donné  à Versailles,  au  mois  de  mars  de  l'an  de  grâce  I68ô. 

Enfin,  pour  terminer  ce.s  indications  relatives  aux 
fondations  utiles  que  fit  Dangeau  ^ il  faut  encore 
ajouter  que  c'est  lui  qui  a commencé,  en  1698,  le 
canal  des  Ardennes  ; « Hier,  dit-il,  au  conseil  de  fi- 
nances, le  roi  m’accorda  \cbon  (2)  pour  faire  travailler 
à un  canal  qui  communiquera  la  Meuse  à la  Seine  par 
r.\isne  et  l’Oise  (.3).  » Ce  canal  devait  avoir,  etaen 
effet,  une  grande  utilité  pour  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  les  Pays-Bas. 


(1)  La  date  est  on  bUinr.  Il  s’agit  .sans  doute  de  la  déclaration  du 
n janvier  1683,  ou  peut-être  d’un  arrêt  du  conseil  du  i septembre 
llisl. 

(2)  L’aiitoris.ition.  — Nous  avons  imprimé  par  erreur  le  (Ion. 

(3)  ï.  VI.  332,  20  avril  lOOg. 
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Paye  lxxxv. 

MADAME  DE  DANGE.AU. 

Le  cardinal  de  Fleury,  reconnaissant  des  services 
quoDangeaului  avait  rendus,  conserva  pourM“‘'deDan- 
geau  un  bon  souvenir.  Nous  trouvons  eu  effet  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Luynes  (1),  pelit-üls  de  Dangeau, 
un  fait  peu  important , mais  qui  atteste  ces  relations  : 

La  dernière  année  de  la  vie  de  M"'*’  de  Dangeau  (fj,  elle  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  cardinal  { de  Fleury  ) que  je  serois  cheva- 
lier de  l'Ordre  à la  première  promotion. 

Ajoutons  encore  à ce  que  nous  avons  dit  de  M“'  de 
Dangeau  dans  notre  Introduction  d’abord  une  note 
de  M"’"  du  Deffand  ( 3),  puis  quelques  fragments  inédits 
de  la  correspondance  de  M”'de  Maintenon  et  de  M^'do 
Dangeau. 

Feu  M.  le  cardinal  d’Estrées,  âgé  de  soixante-et-dlx  , quatre- 
vingts  ou  cent  ans,  c'est  tout  de  même,  se  trouva  un  jour  avec 
M"’°  de  Courciliun  (4),  plus  belle  qu'un  ange,  plus  précieuse  que 
tout  riiétel  de  Rambouillet;  d’un  maintien,  d'une  sagesse,  d'une 
réputation  merveilleuses.  Les  charmes  de  cette  belle  dame  ragail- 
lardirent le  vieux,  cardinal.  Il  avoit  de  l'esprit,  de  la  grdee,  il 
lui  dit  des  galanteries  ; il  voulut  même  baiser  sa  main  : elle  prit 


(1)  Au  2 janvier  1746. 

(2)  .M^'de  hangeau,  mourut  à Paris  le  19  septembre  1736,  âgée  de 
soivante-et-douze  ans  ou  environ  {Galette  ile  17.'!6,  p.  /,o6). 

(3)  M™'  ilu  Deffand  était  la  nièce  de  la  duchesse  de  Luynes, 
seconde  femme  de  rauteur  des  Mémoires. 

(4) 11  est  évidentque  M^'^duDuffaiid  a voulu  parler  de  M™*'  deDan- 
geau,  et  mm  pas  de  M™"  de  Cmireilion,  sa  lielle-fdle,  fort  belle  il  est 
vrai,  mais  peu  sage,  peu  précieuse  et  de  fort  mauvaise  réputation. 
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un  Ion  sévore,  le  repoussa,  le  IraiUi  fort  mal.  « Ah  Madame,  Ma- 
dame! s'écria  le  vieux  curdinaJ,  vous  prodiguez  vus  rigueurs.  » 
Soudain  sa  flamme  s'éteignit,  et  comme  dit  M"'"  de  Sévigné,  il 
luivit  des  cornes  (i). 

lettre  de  M*"  de  Dangeau  à de  Mainlenon, 

ô ou  G septembre  1 7 1 â (3). 

Je  TOUS  ai  bien  plainte.  Madame,  d'avoir  A essuyer  les  derniers 
souveuiis  du  monde,  puisque  vous  n'en  avez  jamais  goûté  les 
distinctions  importunes;  au  moins  jouissez  de  son  oubli.  Je  puis 
vous  assurer  que  si  vous  y étiez  sensible,  votre  amour-propre  se- 
roit  satisfait  des  éloges  que  l'on  vous  donne.  C’est  beaucoup 
quand  ou  rend  justice  à la  vertu  dans  tous  les  temps;  mais  tout 
est  amorti  en  vous , et  vous  laissez  vos  amis  jouir  de  la  gloire 
d’avoir  été  unis  avec  vous. 

M.  de  Dangeau  a peine  à s’accoutumer  à la  vie  de  Paris; 
il  ne  peut  se  résoudre  à sortir  de  chez  lui  ; par  bonheur,  nos 
amis  ne  nous  abandonnent  point.  Je  vois  M°”’  de  Caylus  tous  les 
soirs,  et  je  n’ai  encore  sorti  que  pour  cela  : c’est  mon  unique  dou- 
ceur. 

J’ai  60  louis  à vous.  Madame,  et  lo  que  j’y  ai  ajoutés  pour  les 
pauvres  d’ Avon,  que  Je  crois  que  vous  ne  voulez  pas  abandonner. 

Je  ne  sais  pas  encore  ma  destinée  pour  les  pensions  (3).  Je  suis 
bien  résolue  de  ne  plus  voir  ni  princes  ni  princesses,  que  Ma- 
dame (4),  que  Je  verrai  dans  les  Carmélites.  Ma  famille  se  tient 


(1)  Lettre  de  du  Deffand  à ff'alpole,  ISpril  1768. 

(2)  Uuelquesjours  après  la  mort  de  Louis  XIV,  M”'  de  Main- 
tenon,  M.  et  M""  de  liangeau  étant  séparés  et  vivant  la  première 
à Saint-tijr,  les  seconds  à l’aris,  dans  la  plus  sévère  retraite. 

{.!)  M™' de  Dangeau  .ivait  obtenu  le  18  juin  1708une  pension  de 
6,000  livres,  (.\rchives  de  rtmpirc,  Hegistres  de  la  sterétairtrie 
d’Etat,  vol.  E,  .3304.)  Nous  devons  ce  renseigneinetil  à M.  Parent 
lie  KoMin. 

(4)  M''"'  de  Dangeau  prévient  M"”  de  Maintenon  qu’elle  verra 
Madame  ( la  mère  du  Uégent),  son  ennemie  déclarée.  M“'  de  Dan- 
geau était  Bavière  et  allemande,  eomme  Madame  ; cette  parenté 
l’obligeait  à quelques  visites.  .M”*  de  Maintenon,  sûre  de  l'amitié 
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assez  unie  avec  nous,  et  il  me  paroit  que  dans  nos  malheurs  il 
ne  se  trouve  que  cette  douceur  pour  moi  ; je  sens,  Madame,  celle 
de  vous  parler  et  de  vous  entretenir  ; puisque  Dieu  m'a  ôte  tout 
le  reste,  j’espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  celle-là. 

Je  vais  songer  à mon  salut:  rien  ne  m’en  dissipera  ; soutenez- 
moi  par  vos  conseils,  car  pour  votre  exemple,  il  est  au-dessus 
de  mes  forces.  J’ai  un  petit  cabinet,  dans  une  vieille  maison,  où 
je  goûte  la  solitude  et  sacrifle  à Dieu  ce  que  j'ai  quitté,  accom- 
pagné de  l’amertume  de  mes  larmes  ; on  m'assure  que  Dieu  veut 
bien  les  recevoir,  et  que  la  sensibilité  ne  diminue  point  le  mérite 
du  sacritice  (1). 

A quelque  temps  de  là,  le  10  septembre  1716, 
c<  M.  le  duc  d’Orléans,  dit  Dangeau  (2),  alla  à midi  à la 
Meulte  voir  M™'  la  duchesse  de  Berry,  et  l’après-dînée 
il  alla  à Saint-Cloud  voir  Madame  (3)  et  Mademoiselle, 
dont  la  fièvre  n’a  pas  eu  de  suite.  Il  trouva  Madame  en 
calèche  dans  les  jardins,  et  monta  dans  la  calèche  avec 
elle,  où  étaient -AI'”' la  grande-duchesse,  laduchessede 
Brancas  et  .M""  de  Dangeau,  à qui  Madame  faisoit 
voir  lesjardins  de  Saint-Cloud,  qu’elle  n’avoit  pas  vus 
depuis  longtemps;  elle  fut  même  un  peu  embarrassée, 
parce  qu’elle  n’avoit  point  vu  M.  le  duc  d’Orléans  de- 
puis la  mort  du  roi.  Elle  ne  fait  aucune  cour  qu’à  .Ma- 


ct  (le  la  délicatesse  de  .M®"  de  Dangeau,  ne  dut  pas  trouver  mauvais 
qu’elle  conservât  quelques  relations  avec  cette  cynique  ennemie. 

«Je  crois,  écrivait  Madame,  le  20  octobre  1720,  que  la  vieille 
guenipe  n’a  pas  voulu  procurer  un  tabouret  à .M""  de  Dangeau, 
parce  ipi’elle  étoit  allemande  et  de  bonne  naissance;  elle  s'est  fait 
un  plaisir  de  [opprimer.  i)(l.ettresdc  Madame,  édit.  G.  Brunet,!.  Il, 
p.  270.)  11  fallait  réunir  tonte  l’e.vtravagancc  et  toute  la  haine  de  cette 
duches.se  d’Orléans  pour  arriver  décrire  de  pareilles  erreurs  sur 
une  amitié  aussi  sérieuse  et  aus.si  autbentiquemem  établie. 

(1)  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre  à l'obligeance 
de  M.  Tb._  Lavallée. 

(2)  T.  .\Vl,  p.  431. 

(3)  Sa  mère,  la  palaliue. 
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i]aiuc  ; elle  ne  la  voit  même  que  dans  des  couvents, 
quand  Madame  est  à Paris.  » 

M“'  de  Dangeau  écrivit  à M“'  de  Maintonon  la  ren- 
contre dont  le  Journal  donne  l’analyse,  et  M“'  de  Main- 
tenon  répondit  à son  amie  , le  âO  septembre  : 

Si  quelqu'un  m’étoit  venu  dire  qu'il  vous  avoit  vue  sur  la  por- 
tière d'une  calèche  aux  pieds  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  les 
jardins  de  Saint-Cloud,  je  l'aurois  cru  fou.  Cependant,  Madame, 
je  ne  puis  en  douter  puisque  c'est  vous  qui  vous  en  vantez.  Je 
vous  vois  beliecomme  iejour,  puisque  vousétiez  rouge;  mais  je  ne 
me  représente  pas  si  bien  le  silence  de  ce  prince,  car  il  me  semble 
que  rien  ne  l'embarrasse  et  qu’il  tient  des  discours  très-doux  et 
polis  à ceux  même  dont  il  n'est  pas  content  (1). 

Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à ajouter  ici 
à notre  biographie  de  la  marquise  de  Dangeau , nous 
dirons  qu’au  mois  d’août  1718  elle  reçut  des  lettres  de 
naturalité  (2),  enregistrées  au  parlement  le  10  décembre. 


Page  lxvxvi. 

LKS  HÔTELS  DE  DANGEAU. 

Avant  d’aller  demeurer  en  son  hôtel  de  la  rue  de 
Bourbon,  où  ils’installa  le  19 février  1720  (3),  Dangeau 
occupait,  à la  place  Royale,  au  numéro  8,  un  superbe 
hôtel,  où  furent  établis  depuis  les  bureaux  de  la  mairie 
du  huitième  arrondissement.  Dangeau  l’avait  acquis  do 
M'”'  do  Novion.  11  avait  appartenu  à M.  de  la  Rivière, 


(1)  Nous  devons  encore  cette  communication  à M.  Th.  Lavallée. 

(2)  .Archives  de  l'einp.,  Itegistresde  la secrétairuic  d’Etat,  E,  .'t"07 
Nous  (levons  ce  rcnsci;;nemenl  à .M.  Parent  (le  itosan. 

(:t)  Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  XVIU,  p.  2.T7. 
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évùque  de  Langres,  el  à M.  de  Nouveau,  surinleiidaiH 
desposte.s.  Les  artistes  les  plus  célèbres  avaient  été  em- 
ployés à la  décoration  de  cet  hôtel.  Le  Brun  y peignit 
deux  plafonds,  qui  existent  encore.  Le  Point  du  Jour  ou 
lever  dusoleil,  et  La  Réception  de  Psyché  par  Jupiter,  l’une 
deses  plus  bellesœuvres.  En  1679,  Bangeau  fit  peindre 
par  Jacques  Rousseau  une  perspective  à la  frc.s(iue , 
qu’il  paya  4,000  livres  à l’artiste  (1),  et  qui  n’existe 
plus. 

Le  logement  qu’occupait  Dangeau  dans  le  palais  de 
Versailles  est  en  partie  détruit  aujourd’hui  ; la  salle  où 
se  trouvent  les  portraits  do  la  famille  royale  d’An- 
gleterre et  l’extrémité  de  la  galerie  de  Portraits,  qui  est 
adjacente  à celte  salle,  occupent  une  partie  de  l’enipla- 
’cementdu  logement  de  Dangeau;  le  reste  est  occupé 
par  les  combles  do  l’extrémité  septentrionale  de  la  galeiio 
des  Batailles.  Les  fenêtres  de  ce  logement,  sur  le  parc, 
sont  les  sixième  et  septième,  au  second  étage,  à partir 
do  l’avant-corps  du  château,  dans  l’aile  du  midi  ( 2). 


Page  xc. 

l’abbé  de  dangeau. 

D’Alembert,danssonÉ/oÿedc  l’abbé  de  Dangeau,  nous 
apprend  plusieurs  particularités  intéressantes  sur  ce 
savant  philologue,  ou,  comme  l’on  disait  alors,  sur  ce 


(t)  Àbecedario  de  Mariette. 

2)  Le  logement  de  Saint-Simon  an  palai.s  de  Versailles  occu- 
pait au  premier  étage,  dans  l’aile  du  nord  ou  de  la  chapelle,  les 
deux  salles  (n*'  100  et  101  du  Catalogue  du  Musée  par  .M.  Soulié, 
qui  préeédent  aciuellement  la  salle  dite  de  Constantinc. 

T.  xviii.  30 
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fîrainniairien,  el  nous  donne  l’explication  de  la  guerre 
de  chansons  qui  lui  fut  faite,  et  dont  nous  .avons  repro- 
duit de  nombreux  échantillons.  On  sait  que  l’abbé  était 
lecteur  du  roi  (1). 

• Cette  place,  qui  lui  donnoit  U A arecs  facile  auppra  du  trdne,lui 
offroit  des  occasions  frequentes  d'étre  utile  aux  lettres,  d’inspirer 
au  monarque  une  juste  estime  pour  ceux  qui  les  cultivoient  dans 
l’obscurité  avec  plus  de  succès  que  de  fortune,  et  de  leur  obtenir 
des  p'âccs  qu’ils  méritoient  sans  les  rechercher...  Il  s’acquitta 
constamment,  dans  la  place  qu'il  occupoit  auprès  du  roi,  du  de- 
voir si  honorable  à tous  deux,  de  faire  connoitre  les  hommes  il- 
lustres de  la  France  à celui  dont  la  gloire  ctoit  de  les  protéger... 

r.’abbc  de  Dangeau  rendit  encore  aux  lettres  un  service  plus 
signalé,  parce  qu’il  étoit  plus  courageux.  Elles  avoient  pour  en- 
nemis, à la  cour  même  de  I-ouis  XIV,  qui  les  aimoit,  quelques- 
uns  de  ces  hommes  que  Despréaux  a crayonnés  dans  sa  satire  * 
Sur  la  IS'oblesse,  et  qui,  dégradés  par  leurs  bassesses  aux  yeux 
même  de  leur  maitre,  étoient  irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à leur 
tour  dans  les  gens  de  lettres  des  flatteurs  et  des  esclaves.  Ap-f 
pliqués  il  décrier  sans  relâche,  et  de  tout  leur  foible  pouvoir,  le 
mérite  distingué  qui  aimoit  mieux  les  avoir  pour  détracteurs  que 
pour  Mécéues,  ils  avoient  imaginé  un  genre  d’accusation  bien 
fait  pour  réussir  chez  une  nation  légère  et  frivole;  c’étoit  d’im- 
primer à ceux  qu’ils  vouloient  perdre  un  nom  de  secte  qui,  sans 
autre  examen,  les  rendit  odieux  ; et  comme  le  parti  janséniste 
étoit  alors  le  plus  réprouvé  du  monarque,  ils  noircissoient  de  ce 
nom  les  hommes  a talents,  lorsqu’ils  pouvoicut  le  tenter  avec 
quelque  espérance  de  succès.  Mais  par  malheur  ils  trouvolent  en 
leur  chemin  l’.ibbé  de  Dangeau,  toujours  prêt  à repousser  leurs 
bâches  imputations  et  à justilier  auprès  du  prince  les  littérateurs 


(1)  Il  vendit  sa  charge  en  KbI.ï,  mais  conserva  les  entrées.  En 
KiSO  h:  roi  lui  donna  rnhbave  de  Fontaine-Daniel,  el  en  1710 
celle  de  (ilerrnont;  il  eut  de  l’abbé  de  byonne  le  prieuré  de 
tiomnay-sur-Marne,  el  du  cardinal  de  Bouillon  celui  de  Cicpy  en 
\ aloLs.  Il  (ditinl  le  litre  de  cainéricr  d'honneur  de.s  papes  tdénient  .\ 
et  Innocent  XII;  et  en  tlütti  il  fut  nommé  à l’Académie  des  Rico- 
rrali. 
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estimables  que  poursuivoient  la  haine  et  le  mensonge;  il  prenoit 
leui's  intérêts  avec  chaleur,  sans  même  qu’ils  eussent  réelame 
son  appui  ; et  plusieurs  d'entre  eux  lui  eurcut  à cet  égard  des 
obligations  essentielles,  qu'il  leur  laissa  toujours  ignorer... 

a Ko  travaillant  pour  les  gens  de  lettres,  l'abbé  de  Dangeau, 
sans  le  savoir,  travailloit  aussi  pour  lui -même-  H lui  étoit  en  effet 
très-important,  quoiqu'il  u'en  eût  pas  formé  le  projet,  d’avoir 
dans  eette  classe  d'hommes  des  amis  et  des  partisans  zélés,  qui 
fussentet  qui  osassent  faire  parler  la  vérité  pour  lui,eomipeil  l'a- 
voit  fait  parler  pour  eux;  car  l’honnêteté  sévère  de  sa  conduite  lui 
avoitfait  des  ennemis  redoutables  dans  le  séjour  orageux  et  cor- 
rompu qu'il  habitoit. 

« I.a  haine  qu’on  lui  portoit  avoit  pour  cause  un  ouvrage  très- 
louable,  mais  très-dangereux,  dont  il  avoit  eu  le  courage  et  la 
probité  de  se  charger;  ouvrage  qui  n’étoit  à la  vérité  que  manus- 
crit, mais  qu'il  coinposoit  tous  les  ans  par  ordre  du  roi,  et  qu'il 
lui  mettoit  sous  les  yeux  à la  (in  de  chaque  année  (l  ).  C'étoit  un 


(i)Cecuricuxjournaldcs grâces  annuelles  accordées  parle  roi  à. ses 
courtisans  éloil  distribué  en  tjrûces  ecclésiastiques,  bienfaits  mili- 
taires, bienfaits  pour  ta  robe,  bienfaits  pour  la  marine.  I/autcur  y 
ajouloit  nièine  les  grâces  accordées  par  le  roi  aux  étrangers,  avec 
une  courte  notice  surceux  qui  les  avoient  obtenues.  Ce  petit  volume, 
qu’il  donnoit  pour  éireniiesà  Louis  XIV,  écrit  de  la  meilleure  main 
qu’il  pût  trouver,  étoit  orné  de  vignettes  gravées  par  Edclinck; 
il  eu  coùtoit  à l'abbé  de  Dangeau  :)00  livres  tous  les  ans  ]>our  se 
faire  tous  les  ans  plus  de  cent  cnnemi.s.  .\ussi  cbercboient-ils  à se 
venger,  même  par  les  plus  petits  moyens,  en  tâchant  de  rendre 
ridicule  le  griùl  de  l’abbé  de  Dangeau  pour  la  grammaire.  Ils  repé- 
toient  avec  une  charitable  complaisance  cette  chanson  faite  contre 
luiC): 

ic  suis  les  Dangeau X à la  piste, 

J’artangeau  cordeau  chaque  mot; 

Je  sens  que  je  devions  puriste. 

Je  pourreis  bien  n’êtrc  qu’un  sot. 

L’injure  éloil  si  grossière,  cl  l'abbé  de  Dangeau  étoit  si  loin 
d’être  un  soC  que  nous  croyons,  en  rapportant  cette  mauvaise  épi- 
gramme,  montrer  uniquement  ia  sottise  de  scs  détracteurs, 

{i\ute  (le  d' /i tombe rt.) 

(')  Pir  I, visuel,  voy.  Journal  de  tdaruis,  dans  la  Hevue  rétrospective,  'Ji  série, 
IX.  IJ». 

30. 
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état  de  toutes  les  grâces  que  le  prince  accordoit  î'i  ceux  qui  l’en-, 
touroient.  Ce  tableau,  détaillé  avec  la  vérité  la  plus  scrupuleuse, 
étoit  disposé  de  la  manière  la  plus  frappante  et  la  plus  claire  pour 
faire  voir  d’un  coup  d’œil  les  déprédations  et  les  abus  (i).  Le  mo- 
narque fut  un  peu  étonné  d’apprendre  qu’il  y avoit  tel  homme  à 
sa  cour  qui  avoit  reçu  de  lui  près  de  deux  millions.  On  peut  croire 
que  ceux  qui  levoient  ces  scandaleuses  contributions  sur  le  prince, 
ou  plutdt  sur  l’État,  ne  surent  pas  gréa  l’abbé  de  Daugeau  d’avoir 
éclairé  le  roi  sur  ce  qu'ils  avoient  tant  d’intérét  de  cacher.  IVons  , 
supprimons  les  réflexions  que  représente  un  fait  si  affligeant  ; le 
moins  intelligent  de  nos  lecteurs  n’a  pas  besoin  de  nous  pour 
éprouver  la  douleur  de  les  faire  ; et  elles  scroient  d’ailleurs  trop 
inutiles  à l’intrépide  avidité,  qui  n’y  trouveroit  qu’une  morale 
fastidieuse  et  bien  peu  faite  pour  elle  (3).  • 

Il  n’y  a pas  que  Duclos  qui  ait  jugé  l’abbé  deDan- 
geau  « un  oxcellent  académicien , » D’Alembert  le  dit 
aussi  (3)  : « Il  fut  à tous  égards  un  excellent  acadé- 
micien. » 

11  a fait  d’excellents  traités  de  grammaire , a pleins  de  cette 
métaphysique  nette  et  précise  qui  décèle  un  grammairien  philo- 
sophe, et  non  un  simple  grammairien  de  faits  et  de  routine  > (4j. 


(t)  Voir  au  tome  T'  du  Journal  de  Dangeau,  p.  liv,  la  note 
que  nous  avons  consacrée  au  Joi  ilnal  des  Bienfaits  de  Roi.  Lema- 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  pourrait  bien  être  le  travail 
préparatoire  que  faisait  l'abbé  de  Dangeau  pour  en  extraire  chaque 
année  le  tableau  qu’il  remettait  à Louis  .\IV. 

(2)  D'Alesbeht,  h'ioge  de  l'abbé  de  Dangeau, 

(3)  T.  XI,  p.  436,  OEuvres  complètes, 

(4)  tics  Essais  de  Grammaire  ont  été  rassemblés  par  l'abbé  d’Oli- 
vetdans  un  recueil  qu’il  a intitulé  : Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çoise.  Voyez  aussi  : Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal, 
par  Duclos,  cl  la  note  4 de  D’Alemhert  (p.  461,  t.  XI)  à V Éloge  de 
l'abbé  de  Dangeau.  Il  résulte  de  cette  notci|uc  toutes  les  nouvelles 
méthodes  pour  apprendre  à lire  usitées  actuellement  en  France 
sont  en  réalité  l’ouvrage  de  l’abbé  de  Dangeau. 

Il  en  est  de  même  de  ses  travaux  sur  les  verbes.  Presque  toutes 
Ses  idées  sur.lcs  conjugaisons,  sur  les  classes  de  verbes  sont  adop- 
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Ou  lui  doit  aussi  des  travaux  importants  sur  les 
sons  de  la  langue,  sur  la  théorie  et  les  lois  des  verbes, 
et  surtout  sur  les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers. 

« Il  étoit  si  satisfait  de  son  travail  snr  ce  sujet  qu'il  se  surpre- 
noit  quelquefois  lui-mème  dans  un  enthousiasme  dont  il  rioit  tout 
le  premier.  Quelqu'un  lui  racontoit  un  jour  des  nouvelles  qui 
occupoient  fort  les  politiques  : • Il  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra, 
répondit  en  plaisantant  l'abbé  de  Dangeau,  mais  j'ai  dans  mon 
portefeuille  deux  mille  verbes  françois  bien  conjugués.  » 

^ Notre  académicien  a faltaussi  quelques  opuscules  sur  la  géo- 
graphie  et  sur  l’histoire.  Toutes  ces  productions  sont  marquées 
au  coin  de  l'esprit  d'analyse,  de  méthode  et  de  clarté,  qui  faisoit 
le  principal  mérite  de  l'auteur.  » 


Page  xciii. 

SERVICES  RENDUS  A l’ ACADÉMIE  FRANÇAISE 
PAR  MM.  DE  DANGEAU. 

« Nous  terminerons  oet  éloge,  ditD'Alembert(i),  par  le  trait  de 
sa  vie  qui  nous  intéresse  le  plus.  L'Académie  lui  est  redevable  d'un 
service  plus  important  que  tous  ceux  qu'il  a rendus  à notre  lan- 
gue par  ses  écrits.  Des  hommes  qui  ne  se  trouvoient  pas  assez 
honorés  d'étre  assis  dans  l'Académie  françoise  à côté  des  Des- 
préaux etdesBacine,  quoiqu’ils  n'eussent  dù  se  voir  à cette  place 
qu'avec  surprise  et  l'occuper  qu’avec  respect,  formèrent,  au 
commencement  de  ce  siècle,  le  grand  projet  de  donner  à cette 
académie  des  honoraires  (2].  Il  y a apparence  qu’ils  ne  méri- 


lées  dans  toutes  les  grammaires,  et  constituent  encore  aujourd’hui 
le  fond  de  renseignement  de  la  langue  française. 

(1)  Éloge  de  l'abfté  de  Dangeau  par  n’.Alemberl. 

(2)  MM.  de  Dangeau,  entre  autres  raisons  qu’ils  apportèrent  à 
Louis  .\IV  pour  l.iisser  subsister  l’Académie  françoise  teHe  qu’elle 
étoit,  représentèrent  surtout  à ce  prince  que  Végatité  académique 
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tolent  ui  le  titra  d’académicien , puisqu'ils  en  vouloient  un  autre, 
ui  celui  d’honoraires,  poisqu'ils  y mettoient  tant  de  valeur.  Ils 
déploroient  amèrement,  nous  employons  ici  leurs  propres  termes, 
l'eupril  rrpvlUirnin,  qui  selon  eux  avoit  perdu  l’Academie 
fraueoisc,  quoiqu’elle  possédât  en  ce  moment  même  tout  ce 
que  la  littérature  avoit  de  plus  illustre.  Ce  prétendu  esprit  répu- 
blitain,  suivant  la  réflexion  de  l'abhé  de  Dangeau,  étoitun  grand 
et  terrible  mot,*  employé  bien  gratuitement  contre  des  confrères 
tres-pnisibles  et  très-modérés,  il  est  vrai  que  «>s  promoteui's  du 
despotisme  littéraire  avoient  leurs  raisons  pour  décrier  l’égalité 
qui  règne  dans  cette  compagnie , comme  le  fléau  du  pouvoir  ar- 
bitraire  qu’ils  vouloient  y usurper.  En  effet,  l’obscure  et  chétive 
ambition  de  se  faire  dans  les  académies  un  petit  empire  est  pour 
l’ordinaire  la  triste  ressource  de  ces  prétendus  amateurs,  qui  ne 
pouvant  se  donner  par  leurs  intrigues,  et  moins  encore  par  leur 
mérite,  l’existence  qu’ils  désireroient  sur  un  plus  grand  théâtre, 
essayent,  pour  s’en  dédommager,  de  subjuguer  et  d’avilir  le  talent 
modeste  et  timide.  Dévorés,  sans  génie  et  sans  moyens,  de  la 
fureur  de  dominer,  ils  se  font  tyrans  où  ils  peuvent,  désespérant 
de  l'étre  où  ils  voudroient...  L’abbé  de  Dangeau  aimoit  trop 
les  lettres,  pour  lés  laisseé  à Iti  moéd  de  CCS  opprrSseürs  subalter- 
nes ; et  sa  conduite,  dans  In  conjoncture  dont  nous  parlons , fut 
aussi  noble  que  ses  principes.  >'ous  avons  déjà  fait  sentir  dans 
une  autre  circonstance  (i)  combien  une  classe  d’honoraires, 
moins  étrangère  sans  doute  à d’autres  académies  très-respecta- 
bles, sernit  parmi  nous  malsonnante  et  déplacée.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si  le  ridicule  d’un  pareil  titre  frappa  vivement 
MM.  de  Dangeau.  Mous  disons  Messieurs  de  Dangeau:  car 
M . le  marquis  de  Dangeau,  membre  de  cette  compagnie  comme 
son  frère,  et  aussi  digne  de  l’être,  partage  avec  lui  l’honneur  des 


est  proprement  tout  entière  à l’avantage  des  académiciens  de  la 
conr,  puisipir  celte  eonfralernilé  leur  fait  partager,  avec  les  ,aca- 
déiiiicicns  gens  de  lettres,  le  litre  iVhummc  d’esprit,  ipiv  leur  nais- 
sance ni'  leur  dormoit  pas,  au  lieu  que  les  gens  de  lettres  tie  peii- 
veiil  partager  leurs  litrc.s  de  noWesje,  dont  à la  vérité,  ajoutoienl 
MM.  de  tiaugeau,  les  Itaciiie,  lesyuiiiaiilt  et  les  La  fontaine  se  sont 
tres-liieii  pa.ssés.  { \ote  de />' tlemhert .) 

tl)  It.ins  lu  lecture  en  séance  publiipo;  de  la  l’réface  des  Eloges. 

' é'ey.  le  I.  \ I destt/iWiTC.»  complétés  de  Ü' Alemberl.) 
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démiirehes  que  nous  allons  rapporter.  Ils  avoieut  l’un  et  l’autre, 
par  leur  esprit  et  par  leurs  connoissances,  des  droits  trop  bien  fon- 
des à 1a  qualité  de  simple  académieien,  iis  en  connoissoient  trop 
le  prix,  pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu’ils  perdroient  à la  décoration 
peu  flatteuse  dont  ilsétoicnt  menacés;  car  ils  ne  pouvaient  éviter 
d’ètre  honoraires  de  l’Académie  française , en  cas  qu’elle  fût 
condamnée  à se  voir  appauvrie  par  une  classe  d’académiciens  si 
peu  faite  pour  elle.  Ils  firent  sentir  à leui's  confrères  ce  que  tous 
les  nrttres,  sans  exception,  font  gloire  de  penser  aujourd'hui , 
que  les  places  accordées  parmi  nous  aux  hommes  distingués  par 
le  rang,  ne  sont  point  le  prix  de  leurs  dignités,  mais  de  la  finesse 
de  goût  et  de  la  nohlesse  de  ton  que  doit  leur  donner  le  monde 
où  ils  vivent;  et  que  prétendre  être  admis  à simple  titre  de 
naissauce  dans  une  compagnie  telle  que  la  nûtre  seroit  une  am- 
bition aussi  humiliante  que  de  vouloir  entrer  à titre  de  bel  es- 
prit dans  un  cbapitre  d'Allemagne.  MM.  de  Dangeaii  profitèrent 
de  l’accès  qu’ils  aVoient  auprès  du  roi  jiour  porter  aux  piids 
du  trône  le  voeu  de  l’Académie  ; et  par  leurs  sages  remontrances 
Ils  firent  salis  peine  avorter  une  entreprise  aussi  mal  ourdie  que 
mal  conçue.  Leur  mémoire  devroit  à ce  seul  titre  nous  être  infi- 
niment chère.  L’Académie,  leur  doit  l’inscription  : Ob  cives  scr- 
vatos.  Ils  ont  été  pour  elle  ce  que  Manlius  et  Camille  ont  été 
pour  Home;  ils  ont  sauvé  la  patrie  que  l’ennemi  étoit  tout  prêt 
A subjuguer.  Ils  ont  appris  surtout  aux  académiciens  de  leur  rang 
ce  que  la  compagnie  est  en  droit  d’attendre  de  leur  attachement 
et  de  leur  zèle  (1).  • 


fl)  Dans  les  Lettres  (fun  Théologien  à l’abbé  Sab.atier  de  Castres 
(p.  .Kil,  on  lit  sur  cette  même  affaire  : 

Vous  auriez  dû  rapporter  îi  l’article  Dangeau  que  lorsqu’un 
homme  qui  devait  aux  lettres  seules  l’illustration  di^  sa  famille 
s’avisa  de  regarder  comme  un  déshonneur  pour  lui  de  ii’èlre  à 
l’Académie  que  l’égal  de  Hacine  et  de  Despreauv  cl  forma  le  pro- 
jet d’y  éiablir  des  boiioraireSj  MM.  de  llaugeau,  ipii  eraignoieni 
qu'on  ne  les  reléguât  ilans  cetlu  nouvelle  classe,  tirent  uiaiii|ucr  ce 
projet,  qui  auroil  avili  les  gens  de  lettres  et  rendu  les  protecteurs 
ridicules.  A f.Veadémie  des  Sciences,  disoit  à ce  sujet  un  savant 
illustre,  un  honoraire  est  un  boiiiiue  qui  aime  les  sciences  sans  les 
cultiver.  A l’Académie  fraiiçoise,  ce,  seroit  uii  homme  qui  aimeroil 
la  langue  franeoise  sans  savoir  ni  la  parler  ni  l'écrire. 
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On  a reproché bion  souvent  à Dangeau,  à propos  d’un 
de  ses  confrères  à l’Académie,  le  grand  Corneille,  cette 
phrase  sur  sa  mort  : a On  apprit  à Chambord  la  mort 
du  bonhomme  Corneille,  fameuxpar  ses  comédies  (I).  » 

C’est  faute  de  comprendre  le  langage  familier  du 
XVll'  siècle  que  l’on  accuse  Dangeau  do  hauteur,  d’i- 
gnorance et  de  sottise  à propos  de  cette  phrase. 

Examinons,  et  cherchons  dans  les  contemporains  le 
sens  de  ces  deux  expressions  : bonhomnie  et  comédie, 
puisqu’elles  parais.sent  être  si  complètement  oubliées, 
même  des  plus  érudits. 

Bonhomme  est  un  terme  consacré  et  employé  par  tout 
le  monde  aux  XVI'  et  XVII'  siècles  on  parlant  d’un;jer.son- 
nage  Irés-âgè  et  trh-respec table. 

^lademoisellc  de  Montpcnsier  en  racontant,  au  com- 
mencement de  ses  Mémoires,  son  voyage  à Selles,  alors 
habité  par  le  grand  Sully  et  par  sa  femme,  dit  : 

Elle  et  son  mari  m'y  reçurent  parfaitement  bien,  et  même  le 
bonhomme  feu  M.  de  Béthune  lit  tout  ce  qu’il  put  pour  me  té- 
moigner sa  joie.  La  présence  de  cet  illustre  personnage  donnoit 
encore  à la  maison  un  ornement  particulier...  Le  bonhomme, 
qui  conservoit  encore  dans  son  cœur  l'ancienne  passion  qu'il  avoit 
eue  pour  le  service  du  roi  son  maître... 

Dangeau  emploie  fréquemment  cette  expression. 
Au  tome  V,  p.  368 , il  mentionne  la  mort  du  bonhomme 
Saint-Martin,  gouverneur  des  Invalides,  maréchal  des 
logis  do  la  cavalerie,  commandeur  de  Saint-Louis , un 
personnage  militaire  enfin. 

M”'  de  Sévigné  (2)  appelle  Arnaud  d’Andilly  « le 
bonhomme  Arnaud  «. 


(1)  Tonii;  I,  |i.  ii'.t. 

(2)  l'omt;  |i.  atiS,  édit,  üulul,  (>  vol.  in- 12. 
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Le  duc  de  Luynes  écrivait  encore  dans  ses  Mémoi- 
res, le  1 7 mars  1 7-48  : « Le  bonhomme  Desplassons  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  » Ce  bonhomme 
était  capitaine  des  chasses  du  comte  de  Toulouse;  il 
vivait  retraité  à Saint-Germain  avec  40,000  livres  de 
pension  que  lui  payait  le  comte  de  Toulouse. 

Nous  croyons  inutile  de  citer  d’autres  exemples. 

Comédie  est  un  terme  employé  par  tout  le  monde, 
au  XVII'  siècle,  dans  le  langage  iisiiel , pour  dési- 
gner les  trayédiex  ou  les  comédies;  on  disait  quelque- 
fois une  comédie  sérieuse  en  parlant  d’une  tragédie. 

La  Fontaine,  dans  le  dialogue  qui  termine  le  1"  livre 
des  Amours  de  Psyché,  fait  dire  à Molière,  personnifié 
sous  le  nom  do  Gélaste  : « I.Æ  cour,  les  dames , les  ca- 
valiers, les  savants,  le  peuple,  tout  demande  la  comédie, 
point  de  plaisir  que  la  comédie.  » Aussi  voyons  nous 
qu’on  se  sert  indifféremment  de  ce  mot  pour  qualifier 
tous  les  divertis.semenls  du  théâtre  : Ün  n’a  jamais  dit  : 
Les  tragédiens,  ni  : Allons  à la  tragédie. 

M'"  do  Sévigné  dit  : Les  comédies  de  Corseille(I),  les 
BELLES  COMÉDIES  do  Comeillo  (2),  la  comédie  d’Esther, 

LA  COMÉDIE  DE  HrITANNICL'S  , la  COMÉDIE  DE  BaJAZET  (3); 

Racine  a fait  des  comédies  pour  la  Champmcslé  (4). 

Enfin,  Dangoau,  l’incorrigible  Dangoau,  écritau  12 
août  1717  la  comédie  d’Héraclius  do  P.  Corneille. 


(1)  T.  IV,  p.  n:i. 

(2)  T.  I",  p.  i.io. 

(3)  T.  VI,  ICI,  lee,  fl  1, 5u. 

(4)  T,  1",  477. 
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Paye  xcv. 

LA  FAMILLE  DE  DASGEAU. 

Pliilippe  de  Courcillon,  marquis  do  Dangcau,  ne  le 
!2i  septembre  1638,  mort  le  9 soplcmbro  1720,  Tut 
marié  : 

1°  En  1670,  à Françoise  Morin,  morte  en  1682. 

il  on  eut  : 

Marie-Anne-Jeanne  de  Courcillon,  mariée  on  1691, 
à Uonorè-Charles  d' Albert,  due  de  MonljoH,  dont  le  fils 
fut  Charles-Philippe  d'Albert,  duâ  de  Luynes,  mort  en 
l7o8,  auteur  des  Mémoires  sur  la  Cour  de  Louis  A'E. 
C’est  lui  qui  hérita  du  titre  de  marquis  do  Danjj'cau. 

2“  En  1686,  à .tJarie-Sophie  de  Lœwenstein , morte 
en  1736. 

11  en  eut  : 

Philippe  Lyon,  marfpiis  de.  Courcillon , mort  en  1719, 
avant  son  père.  Courcillon  avait  épousé,  eu  1708,  Fran- 
çoise dé  Pompadour-Laurière. 

Courcillon  n’eut  qu’une  fille  : 

Marie-Sophie  de  Courcillon,  morte  le  i avril  17.36. 
Elle  fut  mariée  : 

1“  En  1729,  il  Charles-François  d’Albert  d'Ailly, 
duc  de  Picyuiyny,  frère  aîné  du  duc  dcCliaulncs,  mort 
le  11  juin  1731,  sans  enfants  mâles. 

2”  En  1732,  à Ilercule-Mériadec  de  llohan  , duc  de 
Itohan-Rohan  et  prince  de  Rohan,  mort  le  26  janvier 
1719,  sans  enfants  de  ce  mariai^o.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Anne-Geneviève  de  Levis , dont  il  eut 
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une  fille  qui  épousa  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince 
de  Condé. 

Ainsi  par  ce  mariage  Sophie  de  Courcillon,  princesse 
de  Rohan,  pelite-fillo  do  Dangeau , devint  la  belle 
grande-mère  du  prince  de  Condé;  avec  elle  s’éleignit, 
le  i avril  1756,  le  nom  do  Courcillon. 
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PRÉFACE 


d’dNE  édition  DC  journal  DR  DANGEAD, 

vens  17.18,  paii  i.r  duc  de  luvnes  et  le  président  b^iiault. 
( ManoMPil  de<  arcliive»  du  chàtcao  de  Dempierre,  caitoD  8,  cote  21.) 


B Les  Mémoiresoriginaux  de  M.  de  Dangeau,  que  j’ai 
entre  les  mains  (1),  contiennent  beaucoup  de  faits  di- 
gnes de  curiosité;  mais  on  y trouve  aussi  beaucoup  de 
détails  inutiles,  et  d’autant  plus  ennuyeux  qu’ils  sont 
souvent  répétés.  M.  de  Üangeau,  qui  éloit  toujours  à 
la  cour,  écrivoit  chaque  jour  tout  ce  qui  s’y  passoit: 
les  incommodités  passagères  du  roi;  ses  dévotions  ; les 
nouvelles  du  moment,  qui  quelquefois  ' se  trouvoient 
fausses  dans  la  suite  ; les  amusements  de  la  cour,  avec 
toutes  leurs  circonstances.  11  écrivoit  de  sa  main,  ou 
dictoit  tantôt  à un  valet  de  chambre,  tantôt  à madame 
de  Dangeau  elle-méme  ou  à quelque  autre  qui  se  trou- 
vait chez  lui.  Je  l’ai  vu  souvent  occupé  à dicter  ce 
Journal  (2).  Lorsqu’il  faisait  quelques  voyages,  il  avoit 


(1)  Un  acte  conservé  dans  les  archives  de  la  maison  de  Luynes 
(à  Paris,  liasse  G,  inventaire  de  M““  de  Dangeau,  4 octobre  1736) 
nous  permet  de  croire  que  le  manu.scrit  original  du  Journal  de 
Dangeau  fut  remis  au  duc  de  Luynes,  son  pctil-lils,  en  1729. 

(2)  • Les  gens  qui  ont  vécu  avecM.  de  Dangeau  l’ont  vu  écrire  ou 
plutôt  dicter  ses  Mémoires  devant  des  amis  particuliers,  et  il  étoit 
trop  régulier  à cet  amusement...  n 

( Note  détachée,  écrite  au  crayon,  dans  un  manuscrit  du  Jour- , 
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soin  de  se  faire  instruire  de  tout  ce  qui  se  passoit  à 
la  cour,  afin  que  le  Journal  ne  filt  point  interrompu. 
On  peut'  t\tre  d’autant  plus  a.ssuré  de  la  vérité  des  faits 
qui  y sont  marqués , que  .M.  de  Dangeau  avoit  l’atten- 
tion de  se  contredire  lui-mémo  lorsque  ce  qu’il  avoit 
écrit  ne  se  trouvoit  pas  vrai.  Un  auteur  moderne  (1), 
qui  a beaucoup  d’esprit  et  qui  écrit  parfaitement  bien 
en  vers  et  en  prose,  a fait  imprimer  qu’il  avoit  trouvé 
dans  ces  Mémoires  un  fait  qui  n’a  jamais  été.  C’est  que 
le  roi  avoit  dit  à son  souper  que  la  reine  d’Espagne  , 
fille  de  Monsieur,  avoit  été  empoisonnée;  et  il  con- 
clut que  c’est  bien  une  preuve  du  peu  de  foi  que  l’on 
peut  ajouter  à ces  Mémoires , qui  n’étojent  que  l’ou- 
vrage d’un  vieux  valet  de  chambre,  Un  homme  de 
beaucoup  d’esprit , l’un  des  quarante  de  l’Académie 
françoise  et  mon  intime  ami  (2),  ayant  lu  les  Mémoi- 
res originaux  de  Dangeau,  que  je  lui  avois  prêtés,  a 
certifié  à l’auteur  dont  je  parle  (3)  la  fausseté  de  ce 
qu’il  a avancé.  J’ai  encore  vérifié  moi-même  celle  faus- 
seté, et  je  crois  devoir  à la  mémoire  de  M.  de  Dan- 
geau d’en  faire  ici  l’observation.  Voici  le  fait  : V 

a écrit  que  jamais  Louis  XIV  n’avoit  dit  que  la  pre- 
mière femme  de  Charles  il,  fille  de  Monsieur,  eût  été 
empoisonnée  ; il  a raison.  Jamais  le  feu  roi  no  l’a  dit, 
quoique  les  soupçons  en  aient  été  violents;  mais  V..., 
a lu  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Dangeau  que  le  roi 
avoit  dit  que  la  reine  d’Espagne  avoit  été  empoison- 
née, et  de  là  il  conclut  que  ces  Mémoires  ne  sont  pas  de 


nal  de  Dangeau  , annoté  par  le  duc  de  Luynes,  à la  date  du  17 
mars  1715.  Jrch.  du  château  de  Dampierre.  ) 

(t)  Voltaire. 

(2)  Le  président  Hénault,  lié  aussi  avec  Voltaire. 

(3)  A Voltaire. 

I 
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lui , mais  (le  son  valet  <lc  chambre.  Y....  a jugé  trop 
vile , cl  a confonclu  les  doux  femmes  de  Charles  II. 
La  première,  hllo  de  Monsieur,  a été  empoisonnée,  et 
le  roi  no  l’a  pas  dit  par  prudence,  et  parce  que  le  fait 
lui  étoit  personnel.  Mais  le  roi  a dit  à M.  de  Dangeau 
lui-mémc  que  M.  de  Vendôme  lui  mandoit  que  la  reine 
d’Espagne  (Neubourg),  seconde  femme  Charles  II, 
avoit  été  empoisonnée.  Quand  Louis  XIV  l’a-t-il  dit? 
En  1G9G.  Ainsi  ce  no  pouvoit  pas  être  la  première 
femme  de  Charles  II,  sa  nièce,  morte  en  1689  (1). 
Celte  nouvelle  que  le  roi  a dite , sur  la  foi  de  M.  de 
Vpndôme,  cloit  fausse  (2);  aussi  M.  de  Dangeau, 
suivant  .son  exacliludo  ordinaire,  a-t-il  soin  de  redire 
dans  la  suite  de  ses  Mémoires  (3)  que  la  nouvelle  n’é- 
loil  pas  vraie,  puisque  cotte  princesse  n’étoit  morte 

qu’en  17..  (4).  Ainsi  donc  V confond,  et  parle 

imprudemment  des  Mémoires  de  M.  de  Dangeau,  qui, 
s’ils  contiennent  des  choses  trop  indifférentes,  renfer- 
ment des  faits  précieux  et  que  l’on  ne  trouve  point 
ailleurs,  tant  sur  le  cérémonial  do  la  cour,  où  sou- 
vent il  sert  de  guide  (5),  que  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques. 

« M.  de  Dangeau  a commencé  à écrire  en  1684  et  a 
continué  jusqu’en  1720,  qui  est  l’année  de  sa  mort. 
Mais  il  avoit  quitté  la  cour  à la  mort  du  roi,  en  17 IS, 


(1)  I.o  12  fevricr. 

(2)  Voy.  I«  Journal  de  Dangeau , t.  V,  p.  466. 

(3) .  T.  V,  p.  468, 

(4)  Marie-Anne  de  Neubourg,  fille  de  Philippc-riuillaumc  de 
Nenbonrg,  étceleur  palatin,  mariée  le  4 mai  105)0  à Charles  II , 
mourut  à Cuadalaxara,  le  16  juillet  1740,  âgée  de  soirante-treizc 
an.s. 

(;>)  î.e  Journal  de  Dangeau  a été  souvent  consulté  par  Louis  XV. 
Cf.  Mémoire»  du  dur.  de  I.uynee,  aux  tables. 
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et  s’étoil  retiré  à Paris  dans  sa  famille.  Depuis  cette 
époque,  les  Mémoires  sont  beaucoup  moins  intéres- 
sants; il  ne  voyoit  plus  rien  par  lui-mémo,  il  écrivoil 
ce  qu’on  lui  disoit  (1). 

« Le  total  de  ces  Mémoires  compose  trente-quatre  vo- 
lume in-folio(2).  Il  s’en  est  répandu  plusieurs  copies.  Feu 
madame  do  Dangeau  les  avoit  prétés  un  peu  trop  facile- 
ment. Toutes  CCS  copies  sont  faites  sur  les  originaux,  et 
par  conséquent  contiennent  tous  les  détails  ennuyeux 
et  les  répétitions  dont  j’ai  parlé.  D’ailleurs  il  y a beau- 
coup de  faits  qui  demandoient  des  notes.  L’ami  à qui 
je  les  ai  confiés,  et  dont  le  nom  sera  à jamais  illustre 
dans  la  république  des  lettres,  a bien  voulu  prendre 
la  peine  de  faire  ces  notes  (3).  Il  ne  s’agissoitdonc  plus 
pour  faire  un  usage  agréable  de  ces  Mémoires  que  do 
retrancher  ce  qui  n’étoit  que  répétitions  et  détails  peu 
intéressants.  J’ai  cru  devoir  faire  cet  ouvrage,  non 
pas  dans  l’esprit  de  former  un  journal  historique,  mais 
en  lais-sant  subsister  le  journal  de  cour.  J’ai  retranché 
tout  ce  qui  m’a  paru  entièrement  inutile,  et  autant  qu’il 
m’a  été  possible  les  nouvelles  qui  se  sont  trouvées  con- 
tredites par  l’auteur  même  dans  la  suite  des  Mémoi- 
res. J’ai  supprimé  presque  partout  les  on  dû,  afin  que 


(1)  Noirs  ne  sommes  pa.s  de  cet  .ivis.  Dangeau  était  trés-tiien 
renseigné, et  ses  Mémoires  sont  fort  exacts  et  fort  importants  pour 
l’histoire  de  la  Régence. 

(2)  C’est  une  eiTcnr;  il  y en  a trente-sept. 

(3)  U;  président  Hénault.  Beaucoup  de  ces  notes  Sont  cependant 
du  duc  de  Luynes,  par  exemple  celle  de  la  p.  IS  dn  t.  III  de  notre 
édition  de  Dangeau,  où  il  parle  de  « madame  de  Clievreusc,  ma 
tante».  C’est  cette  note  qui  nous  a fait  attriliuer  au  duc  de  Luync.s 
toutes  celles  que  nous  avons  publiées  sous  .son  nom,  dans  notre 
édition  du  Journal  de  Dangeau.  Nous  ne  connaissions  pas  alors 
la  pièce  que  nous  publions  aujourd’hui. 
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le  lecteur  ne  trouvât  que  des  faits;  mais  j’ai  conservé 
tous  les  détails  qui  peuvent  servir  à faire  connoître 
l’esprit  et  la  conduite  de  Ix)uis  XIV  et  des  princes  ses 
enfants,  la  bonté  et  la  grandeur,  la  majesté  et  l’affabi- 
lité, enfin  la  fermeté  de  ce  grand  prince,  dont  la  mé- 
moire sera  à jamais  respectée.  J’ai  voulu  que  l’on 
trouvât  dans  ce  Journal  les  amusements  de  la  cour, 
ses  usages,  les  faits  de  guerre,  même  les  positions  des 
armées,  les  détails  des  sièges,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  être  utile  pour  connoitre  le  militaire  et  le  cour- 
tisan. Tous  les  temps  dont  il  s’agit  dans  ces  Mémoires 
sont  si  près  de  nous,  qu’on  y verra  beaucoup  de  noms 
auxquels  on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  s’intéresser, 
et  des  anccdoctes  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Il  est 
certain  que  pour  les  nouvelles  publiques,  elles  sont 
écrites  en  d’autres  endroits  et  font  partie  do  l’histoire, 
mais  elles  ne  font  pas  moins  partie  de  ce  Journal.  Un 
lecteur  peut  n’avoir  paspré.sents  les  faits  écrits  ailleurs, 
et  les  trouver  ici  avec  plaisir.  Ou  peut  outre  cela  n’y 
avoir  recours  que  dans  l’occasion  et  les  passer  dans  la 
lecture.  J’ai  supprimé  beaucoup  do  détails  des  voyages 
de  Marly,  de  Meudon,  de  Trianon;  mais  j’ai  laissé 
ceux  qui  peuvent  faire  connoitre  quelle  étoit  la„cour 
de  Monseigneur,  et  les  différents  moments  où  chacun 
étoit  admis  à cette  cour  ain.si  qu’à  celle  du  roi.  Mon- 
seigneur aimoit  beaucoup  le  jeu  et  la  chasse.  M"’°  la 
princesse  de  (k>nty  étoit  toujours  avec  lui.  Dîners, 
.soupers,  collations,  voyages,  parties  de  plaisir,  je  n’ai 
pu  me  dispenser  de  laisser  quelques  articles  de  ces 
amusements,  en  supprimant  les  autres.  J’ai  supprimé 
aussi  plusieurs  visites  du  roi  au  roi  et  à la  reine 
d’Angleterre  ; mais  les  attentions  qu’il  avoit  pour  ce 
prince  malheureux  méritent  d’être  au  moins  marquées 

T.  XVIII.  * 31' 
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en  plusieurs  occasions  et  sont  des  preuves  de  sa  grande 
âme,  à la  honte  des  autr&s  princes  de  l’Europe. 

l'  ictrlx  catua  Deis  placuil,  sed  vicia  Catoni.  » 


NOTE  A CETTE  PRÉFACE. 

Quelques  lettres  envoyées  à Versailles  au  duc  de 
Luynes  par  son  intendant  à Paris  nous  donnent  des 
renseignements  assez  utiles  pour  fixer  à quelle  époque 
le  duc  de  Luynes  entreprit,  de  concert  avec  le  prési- 
dent Hénault,  le  grand  travail  auquel  était  destinée  la 
préface  qu’on  vient  de  lire.  Nous  croyons  devoir  en 
publier  quelques  fragments  ; 

« 13  décembre  1733. 

« ...  Je  fois  travailler  aux  Mémoires  dé  M.  de  Dangeau.  J'ai 
pris  un  des  laquais  de  monseigneur  le  duc  de  Chevreuse,  appelé 
Liebert,  qui  n’écrit  point  mal,  qui  a grande  envie  de  travailler  et 
qui  est  précisément  tel  que  Monseigneur  le  désire  pour  cet  ou- 
vrage... 

• Je  verrai  aussi  M.  le  président  Hénault  pour  le  rétablisse- 
ment de  ce  qui  a été  déchiré  sur  le  cahier  qu’il  a envoyé.  J’au- 
rai attention  dorénavant  de  me  les  foire  remettre  pour  les  en- 
voyer à Monseigneur.  » 

« 27javril  1736. 

« M.  le  président  Hénault  vient  de  me  renvoyer  l’année  1698. 
Je  l’adresse  A Monseigneur.  Ilm’a  aussi  renvoyé  l’année  1687, ‘qui 
n’étoit  point  copiée  depuis  le  mois  d’octobre.  Je  viens  aussi  de  la 
donner  à finir. 

« Je  viens  aussi  de  porter  à M.  le  président  Hénault  l’année 
1699,  qui  est  encore  prodigieusement  longue.  A mesure  qu’il  me 
renvoie  ce  qui  est  fait,  je  lui  envoie  du  nouvel  ouvrage  ; ainsi 
je  ne  lui  eu  laisse  point  manquer.  Je  renvoie  aussi  A Monseigneur 
les  originaux  des  années  1698  et  i699,dontonn'aplusbesoinici.  > 
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t :i  mai  |73(>. 

a Je  remels  à M.  Diirnnd  trois  volumes  des  Mémoires  de  iM.  de 
Daiigeau,  qui  sont  les  années  17lâ,  ITlOet  1720,  et  Monsei- 
gneur doit  avoir  à Versailles  l’année  1 7 1 U,  qui  contient  aussi  les 
quatre  derniers  mois  de  1715  et  les  deux  années  1717  et  1718. 
Il  y a environ  un  mois  que  l'on  emporta  par  mégarde  ces  trois 
derniers  volumes  que  j’avois  mis  sur  le  bureau  du  cabinet  de 
Monseignenr  pour  les  replacer  dans  la  bibliothèque.  Ainsi,  Mon- 
seigneur aura  à Versailles  les  années  1C8S  et  suivantes  jusques 
etcompris  1 699  et  les  années  1715,  1716,  1717,  1718,  1719  et 
1720. 

0 M.  le  président  Hénault  a présentement  l’année  1687,  que 
j’ai  fait  achever,  et  l’année  1699,  pour  y mettre  ses  notes.  Il  ne 
m’a  point  encore  rendu  le  volume  de  1700  pour  le  faire  copier. 

« Comme  les  années  1 684  et  1 685  ont  été  copiées  sur  un  papier 
plus  grand  que  toutes  les  années  postérieures,  que  par  consé- 
quent elles  ne  pourroient  point  être  jointes  à toutes  les  autres, 
supposé  que  dans  la  suite  Monseigneur  voulût  les  faire  relier  en- 
semble, et  que  d’ailleurs  c’est  un  petit  objet,  chacune  de  ces  an- 
nées n’ayant  que  deux  et  trois  cahiers.  Monseigneur  ne  jugeroit- 
II  pointa  propos  de  les  faire  recopier  sur  du  papier  uniforme  à 
tout  le  reste  de  l’ouvrage  (1). 

« J’eu  avois  commencé  les  tables,  mais  j’td  interrompu  mon 
travail,  qui  deviendrait  inutile  si  on  les  faisoit  recopier,  parce 
que  les  pages  ne  seront  plus  les  mêmes.  J’attendrai  les  ordres 
de  Monseigneur  pour  continuer  mon  ouvrage  ou  pour  faire  re- 
copier (2).  » 

Ces  lettres  prouvent  incontestablement  que  l’auteur 
des  notes,  que  le  duc  de  Luyncs  indiquait  déjà  assez 
clairement  dans  sa  préface , est  le  président.  Le  duc  de 
Luynes  le  dit  lui-mémo  dans  une  note  détachée  et  ain.si 
conçue  : 

« Le  premier  cahier  des  copies  de  90  manque.  Les  copies  ne 


(I)  Cette  copie  est  conservée  D.nnpicrre,  ainsi  que  le«  tables 
dont  il  va  être  (piestion. 

I2j  Ari'li.  (lu  chiUiMu  de  liainpierre,  c.arlon  20,  cote  22. 
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commencent  qu'au  18  février.  Il  faut  ajouter  à toute  l'année  les 
notes  de  M.  le  président  Hénault.  » 

Les  manuscrits  conservés  dans  les  archives  du  châ- 
teau de  Darapierre  permettent  de  se  rendre  compte 
exactement  des  travaux  que  firent  le  duc  de  Luynes  et 
le  président.  On  trouve  d’abord  un  premier  extrait  an- 
noté du  Journal  de  Dangeau,  en  huit  volumes  in-folio 
(mss.  n"  8-i),  qui  s’arrête  en  1708  (1).  Effrayés  sans 
doute  de  la  longueur  de  cet  extrait,  le  duc  de  Luynes 
et  le  président  en  firent  un  second,  plus  court  que  le 
premier.  Ce  nouveau  travail  se  compose  do  dix  volumes 
in-folio  (mss.  8o)  ; il  se  prolonge  jusqu’à  la  fin  du  Jour- 
nal de  Dangeau,  en  1720,  et  contient  les  notes  du 
président  (2),  comme  le  n°  84.  C’est  ce  travail  que  l’on 
comptait  publier;  au  moins  la  préfacedu  duc  de  Luynes 
permet  de  le  supposer  avec  as.sez  de  certitude.  Mais 
trouvant  qu’un  extrait  en  dix  volumes  in-folio  était  en- 
core trop  considérable,  ils  entreprirent  un  nouveau 
travail,  et  réduisirent  les  dix  volumes  à un  seul  volume 
in-folio(3).  Cet  abrégé  est  également  annoté.  Le  résumé 
est  fait  avee  soin,  et  les  choix  sont  judicieux  ; des  notes 
marginales  indiquent  les  sujets. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que 
les  travaux  du  duc  de  Luyne.s  et  du  président  Hénault 
ont  été  commencés  en  173o;  mais  nous  ne  savons  pas 


(1)  Madame  de  fienlis  s’est  servi  de  ce  manuscrit  pour  faire  son 
.■4bréyé  de  Danycau.  Voir  plus  loin,  p.  185. 

(2)  Les  archives  du  château  de  Dampierre  possèdent  le  inanu.s- 
crit  autographe  des  notes  du  président  Hénault  pour  les  années 
ItiS.t  et  168B. 

(a)  Mss.  8(>.  Les  archives  de  Dampierre  contiennent  unen-pétition 
du  inss.  8f>;  cette  répétition  est  le  mss.  S7. 
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ce  qui  a empéché  la  publication  de  leur  abrégé  du 
Journal  de  Dangeau, 


Addition  a la  page  v du  t.  I. 

C’est  madame  do  Gonlis  qui  la  première  a publié  des 
extraits  de  Dangeau  (1).  A ce  que  nous  disions  à la 
page  V de  notre  Avertissement  il  convient  d’ajouter 
ici  un  passage  des  Mémoires  de  madame  de  Cenlis. 

C’est enl807  que madaraede  Genliscommença à s’oc- 
cuper du  Journal  de  Dangeau.  Elle  avait  obtenu  de  l’em- 
• pereur  un  logement  à l’Arsenal  et  le  droit  do  prendre 
dans  la  bibliothèque  tous  les  livres  dont  elle  aurait 
besoin.  Elle  se  servit  du  manuscrit  de  Dangeau  qui  ap- 
partient à cette  bibliothèque,  et  collationna,  dit-elle,  ses 
extraits  sur  l’original  (2)  que  lui  prêta  la  duchesse  do 
Luynes . 

« Comme  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  appartenoit  à l'empe- 
reur, j'obtins  de  lui  la  permission  de  marquer  à la  marge,  par 
des  barres  sur  l’exemplaire,  les  passages  que  je  voulois  extraire, 


(1)  Après,  toutefois,  les  fragments  donnés  par  Voltaire. 

(2)  La  duchesse  de  Luynes  (grand’mère  de  M.  le  due  actuel)  a 
mis  en  tète  du  tome  l”du  manuscritdc  Dangeau  (n"8t,  dont  nous 
parlions  p.  482),  une  note  ainsi  conçue  ; « Je  ne  sais  si  madame 
la  comtesse  de  Genlis,  outre  ces  Mémoires  manuscrits,  qu’elle  a 
gardés  plus  de  dix  ans,  et  d’après  lesquels  elle  a donné  au  pu- 
Idic  uneédition  intitulée  : Abrégé  des  Mémoires  ou  Journal  de  Dan- 
geau, etc.,  in-8“,  4 vol.,  Paris,  18i7,  a trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  l’.trsenal  ou  ailleurs  une  copie  de  ces  Mémoires;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu’elle  a inséré  dans  les  siens  plusieurs  articles  qui 
ne  .sont  pas  dans  eetix-ci.  » Kn  effet, le  inss.  n"84  est  un  extrait  de 
Dangeau,  coinme  on  l'a  dit  (i.  182.  L'est  ce  maniiseril , cl  non  pas 
le  manuscrit  original,  que  madame  de  licnlisa  eu  entre  les  mains. 
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et  que  je  fuisois  copier  à mesure;  ensuite  sur  cette  copie  j'ajou- 
tai mes  notes...  J’ai  mis  neuf  mois  à lire  cet  ouvrage,  que  je  li- 
soi.s  constamment  tous  les  soirs  depuis  onze  heures  jusqu’à  trois  ou 
quatre  heures  du  matin.  O travail  fini,  la  permission  de  l’impri- 
mer, sur  laquelle  j'avois  dû  compter,  me  fut  positivement  refusée. 
Je  donnai  mon  manuscrit  à l’empereur  {(),  en  l'assurant  que  je 
n’en  gardois  aucune  espèce  de  copie  : ce  qui  étoit  parfaitement 
vrai.  '• 


L’empereur  accepta  ce  don,  so  lit  envoyer  le  ma- 
nuscrit (le  madame  de  Genlis  à Boulogne,  et  lui  donua 
t),ÜOO  l'r.  do  pension. 

« L’empereur  fit  le  plus  grand  cas  de  ces  Mémoires;  je  sus 
par  M.  de  Talleyrand  qu'il  les  lisoit  avec  un  extrême  plaisir.  » 

M.  de  Talleyrand  engagea  l’empereur  à les  faire 
imprimer;  il  no  le  voulut  pas,  et,  do  plus,  il  lit  retirer 
do  la  liibliothèque  de  l’.\rsenal,  cl  placer  dan.s  .sa  lii- 
bliolluHjue  particulière  le  journal  manuscrit  de  Uangeau, 
sur  la  demande  de  madame  de  Genlis,  afin  (ju’on  ne 
pût  s’approprier  son  travail,  qui  était  tout  indiijué  par 
les  fèclicu.scs  barres  dont  elle  avait  maculé  ce  beau  ma- 
nuscrit (2). 


(I)(;c  niatiuscril  c^l  anjoiird’liui  niiv  Archives  de  l’empire. 

(ï)  Uémuires  île  miitlame  ta  ronitense  de  Genlis,  S vol.  iii-s-, 
Isia,  I.  \,  p,  iOl  et  suivantes. 
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Note  sür  la  date  des  additions  de  Saiht-Simon. 
. (T.  I,  pai/evii.) 


Nous  écrivions  en  1854  que  les  Additions  de  Saint-Si- 
mon formaient  incontestablement  la  première  pensée  de 
ses  Mémoires.  Une  étude  plus  approfondie  nous  permet  de 
dire  aujourd’hui  qu’elles  ont  été  rédigées  de  1734  i\  1738, 
ainsi  qu’il  résulte  des  dates  que  l’on  trouve  dans  les  ad- 
ditions imprimées  dans  les  tomes  X,  480;  XVI,  32,  138; 
XVII,  4, 106;  XII,  352;  XVIII,  203, 294,  etc.,  de  notre  édi- 
tion. Il  est  constant  au  contraire,  par  la  lecture  des  Mé- 
moires de  Saint-Simon,  qu’ils  ont  été  composés  et  rédigés 
de  1740  A 1746  (1).  Les  Additions  sont  donc  antérieures 
au.v  Mémoires. 

Il  y aurait  un  travail  considérable  A faire  sur  les  diffé- 
rences essentielles,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme, 
qui  existent  entre  les  Additions  et  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (2).  On  y verrait  .souvent  l’addition  plus  modérée, 
plus  exacte,  plus  impartiale,  plus  vraie,  plus  près  de  la 


(I)  Viiy.  I.  V,  131;  X,  ÎOâ;  XIII.  2!l,  8« ; XXII,  MO;  XXV,  89;  XX,\I, 
Ij2;  XXXYII,  (édit.  DeIlo)e,  tO  >ul.  in«l2).  — Nmis  emprunton.s 
<’hi(Trrs  au  Discot4n  sur  la  vif  H les  œuvres  du  duc  de  Saint-Simon 
par  M.  Âmédée  Le/è.vre- Ponlalis^  iliscoiirs  couronné  en  I8i5  par  rAcadéiuiit 
franraise.  Pour  nou%  c'c&t  le  premier  et  le  seul  travail  vraiment  critiijutMpii 
ait  été  encore  publié  sur  l’onivre  de  Saint-Simon , et  il  serait  bien  à désin  r 
<pie  Tauteur  complétât  ce  mémoire. 

(7)  Cf.  par  exemple  les  différences  radicales  entre  rndcfiflon  du  t.  XVII, 
p.  1 Id,  et  le  passade  des  MèmoireSy  t.  XIV,  .137  (édit.  Ilacliclte,  in-8*)  Il  est 
difficile  d'imaginer  que  le  mémo  homme  écrivant  sur  le  même  [lersonnage  et 
sur  les  mémos  faits  puisse  feire  deux  récits  aussi  complètement  dltîércnts 
d'esprit  et  de  tou. 
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source;  les  mémoires  plus  acerbes,  plus  passionnés,  plus 
littéraires. 

On  y verrait  sans  cesse  l’arrangement  des  anecdotes 
et  des  discours , racontés  ici  d’une  façon  , là  d’une  autre 
manière,  et  nécessairement  inexacts  à l’une  des  deux 
places.  On  constaterait  par  ces  différences  une  très-grande 
préoccupation  d’arrangement,  un  énorme  travail  litté- 
raire, malgré  les  formes  abruptes,  un  grand  effort  d’au- 
teur, dans  la  rédaction  définitive  de  ces  Mémoires,  aux- 
quels Saint-Simon  ne  s’est  mis  que  vingt-cinq  ans  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  en  1740,  tandis  qu’on  les  regarde 
comme  ayant  été  écrits  d’inspiration , de  verve  et  d’en- 
train , au  moment  même  des  événements,  par  un  obser- 
vateur profond,  unique,  doué  d’organes  merveilleux  pour 
voir  et  pour  faire  voir  ; ce  qui  est  faux  quant  à la  date,  et 
très-contestable  quant  à la  qualité  des  organes. 

11  faudrait  montrer  Saint-Simon  faisant  copier  le  ma- 
nuscrit original  des  Mémoires  de  Dangeau,  que  le  duc  de 
Luynes , son  ami , lui  avait  prêté  ; se  préoccupant  très-sé- 
rieusement de  ce  Journal,  de  son  influence  sur  l’histoire 
quand  il  serait  publié  (voy.  Addition,  XVII,  114),  l’anno- 
tant, le  couvrant  d’additions,  les  corrigeant  de  sa  main  (1), 
ajoutant  à son  exemplaire  (2)  un  prodigieux  travail  de 
tables  afin  de  s’en  rendre  l’usage  très-facile. 

Il  faudrait  encore  montrer,  quelques  années  plus  tard, 
Saint-Simon  rédigeant  ses  Mémoires,  ayant  à côté  de  lui, 
avec  toutes  ses  notes  sur  les  généalogies,  les  lorrains,  les 
bâtards,  les  ducs,  le  bonnet,  etc.,  ayant  tout  à cAté  de 


(1)  >'ous  avons  ilil,  t.  I,p.  vi,  que  c'ét»U  M.  Le  Dran  qui  avait  fait  la  plupart 
lies  comptions  que  l'on  trouve  sur  lo  texte  des  arUitions  <1e  Saint-Simon  ; un 
examen  plus  attentif  rli'‘montre  que  presque  toutes  sont  de  la  main  même  de 
Saint'SinKm.  Celles  qui  sont  d’une  autre  main  [leuvent  être  de  M.  Le  Dran. 
^'ous  ajouterons  que  les  additions  ont  été  copiées  |»ar  un  .secrétaire  et  seulement 
rexues  et  corriftces  par  Saint-Simon.  Nous  lits  avons  publiées  (elles  qu'elles 
sont  dam  le  manuscrit,  avec  les  fautes  et  les  loimlions  étran(ie.s. 

(2)  Il  est  décrit  aux  pages  xi  et  xii  de  notre  tome  P. 
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lui  sur  sii  table , le  Journal  de  Dangeau  annoté  par  lui , se 
servant  sans  cesse  de  ce  Journal  (1)  comme  d’une  base 
chronologique  exacte  et  commode,  comme  d’un  aide-mé- 
moire, comme  d’un  complément  à tous  ses  matériaux  ; fai- 
sant passer  dans  ses  Mémoires  le  (ous  les  jours  de  ceux  de 
Dangeau,  et  donnant  ainsi  à son  œuvre,  auprès  de  ceux 
qui  n’y  regardent  pas  de  près , l’apparence  d’avoir  été 
composée  au  moment  môme  des  événements  qu’il  raconte  ; 
parlant  des  faits  et  des  hommes  dont  parle  Dangeau,  et  ne 
parlant  pas  do  ce  que  Dangeau  a oublié  par  hasard  (2)  ; 
enfin  insultant  avec  une  injustice  odieuse  l’homme  dont 
le  travail  lui  était  si  utile,  le  désignant  aux  moqueries  et 
au  mépris  de  la  postérité  avec  une  insistance  particulière, 
déguisant  soigneusement  le  secours  qu’il  tirait  de  sou 
Journal,  et  faisant  son  éloge  dans  la  partie  de  ses  œuvTes 
qui  ne  devait  pas  être  publiée  (addition,  t.  XVII,  p.  113). 

Ce  n’est  pas  ici  que  nous  comptons  entreprendre  ce  tra- 
vail sur  Saûnt-Simon.  Il  nous  suffit  de  compléter  notre 


(1)  Comparez  lea  récits  du  fameux  camp  de  Compiègae  et  de  )a  mort  de 
Louis  XIV,  dan»  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  dans  le  Journal  de  Dangeau. 
Très-souvent  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  mots  se  relrouvent  dans  U*  Jour- 
nal de  Dangeau  et  dans  les  Mémoires  de  Saint-Sinmn.  Voyez  entre  mille 
exemples  les  adieux  de  Louis  XIV  au  duc  de  Vendôme  dans  le  Journal,  au 
lu  mai  IG99,  et  dans  les  Mémoires  (éil.  Chériiel,  11,  277). 

(2)  Par  exemple,  la  mort  de  Bourdaloue,  arrivée  le  13  mai  1704,  a été  pas- 
sée sous  silence  (lar  Dangeau  ; Saint-Simon  n’en  trouvant  |ias  trace , à sa  date, 
dans  le  Journal , n’en  dit  rien  à son  tour,  si  bien  que  le  portrait  de  Boiinlalotie 
mantjiic  dans  les  Mémoires,  à la  place  consacrée,  c’est-à-dire  au  moment  de 
la  mort.  C’est  là  oii  Saint-Simon  a mis,  dans  les  Additions,  les  portraits  qu'il 
a remis  ensuite  dans  ses'Mémoires. 

Il  nous  parait  évident  que  Saint-Simon  a eu  pour  rédiger  ses  Mémoires  : 
lies  notes  prises  dès  1694  dans  ce  but,  des  extraits  de  toutes  ses  lectures, 
et  (|ue  c’est  à l'aide  du  Journal  de  Dangeau  annoté  par  lui  qu'il  est  arrivé,  par 
un  travail  opiniâtre  de  six  à sept  années , à fondre  tous  ces  éléments  et  à 
donner  à son  muvre  sa  forme  déliiiitive.  Il  faudrait  aussi  savoir  ce  que  Saint- 
Simon  a emprunté  aux  écrivains  du  xvii'  siècle,  à de  Sévigné  par  exemple, 
qu’il  a mise  sou\ent  à contribution.  Les  trace.»  de  se»  emprunts  sont  as.se/. 
visibles  et  assez  tréquentes.  On  ne  sait  pas  encore  grand’chose  sur  les  sources 
de  ces  fameux  Mémoires;  il  est  temps  de  les  étudier  et  de  soumettre  l’nnivre 
tout  entière  à l'action  de  la  < rili(|ue. 
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Avertissement  de  1854,  d’appeler  l’atlention  de  In  critique 
sur  lesAdrfitio«.s,  de  mettre  en  lumière  les  services  que  le 
Journal  de  Dangeau  a rendus  à Saint-Simon , et  de  rap- 
peler que  toutes  les  fois  que,  dans  notre  publication,  nous 
avons  pu  contrôler  Saint-Simon,  saut  une,  nous  l’avons 
toujours  trouvé  dans  le  faux,  dans  l’exagération,  dans 
l’erreur  ou  dans  le  mensonge  (1). 

E.  S.  — L.  ü. 


(()  Exemples  : Disgrâce  de  Racine  (VII, 47,  177  ; IX,  317).  — Relations 
de  Mme  de  Maintenon  et  de  Fénelon  ( VII,  .41  ).  — Disgrâce  de  Vauban 
(XI,  331).  — Mansart  (XII,  135).  — .Smi'  la  mort  de  Louvois  ( III,  4.,0).  — 
Sur  la  bataille  de  Denain  ebfi'illars  (XIV,  2S6).  — Sur  la  prétendue 
reculade  de  Louis  XIV  derant  le  prince  d' Orange  (XVI,  J74  ).  — Sur  le 
maréchal  Rosen  (XVI,  515).  — Sur  une  proteslation  des  légitimés 
(XVIII,  407), 

La  seule  fois  où  nous  trouvons  Saint-Simon  cuct , bien  informé , .sachant 
bien,  et  vrai  même  dans  les  nuances,  c'est  <lans  ce  qu'il  a écrit  sur  le  duc  et  la 
duchesse  lie  Clicvreusc.  Sur  ce  {toint,  nuus  l'avons  coninité  avec  les  inantis- 
criLs  ilu  duc  de  Clievreuse  conserves  dans  les  arcliives  du  cliSteau  de  nam- 
pierre,  et  nous  l'avons  trouvé  conforme  à la  vérité. 


riN  DU  DIX-HUITIÈHB  VOLUME. 
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